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PRÊFÂCEu). 

J-i'H  isTOiRE  de  l'Académie 
Françoife ,  publiée  par  M  M.  Pe- 
iiffbn  8c  d'Olivet ,  fe  termine  au 
commencement  du  fiecle  oii  nous 
vivons.  Feu  M.  Duclos  ,  que  j'ai 
l'honneur  de  remplacer  dans  le 
Secrétariat  de  la  Compagnie  , 
avoit  entrepris  de  continuer  cette 
Hiftoire.  Il  regardoir  ce  travail 
comme  attache  à  la  place  qu'il 
occupoit  :  moins  fcrupuleux  ou 
moins  zélés  que  lui ,  Çts  prédé- 
cefleurs  s'en  étoient  crus  difpen- 
fés  ;  mais  M.  Duclos  ,  entre 
autres  excellentes  qualités  ,  avoit 
celle  de  chercher  bien  plutôt  à 
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étendre  qu*à  abréger  la  lifte  de  (ts 
devoirs.  Je  m'en  fais  un  de  fuc- 
céder  à  fon  zelc ,  &  d  ambitton- 
n«r  au  moins  ce  mérite ,  le  feul 
qui  foit  en  mon  pouvoir.  L'Aca- 
démie ne  fentira  que  trop  d'ail- 
leurs toute  la  perte  qu'elle  a  faite 
en  lui.  Cette  perte  eft  trop  grande 
pour  me  permettre  de  m'occuper 
ici  de  celle  que  j'ai  faite  moi- 
même  ;    je    ne    pourrois   parler 
qu'avec   douleur  de  l'amitié  qui 
nous  uniflbit  l'un  à  l'autre  ;  mais 
en  n'écoutant  même  que  l'intérêt 
des  Lettres    &  de  cette  Compa- 
gnie ,  je  puis  dire  avec  vérité  que 
perfonhe  ne  le  regrette  plus  que 
moi  y  parce  que    perfonne .  n*a 
mieux  fii  que  moi  combien  cet 
intérêt  lui  étoit  cher. 
jm^  L'Ouvrage  que  je  me  propofe 
de  continuer  ,  doit  avoir  deux  ob- 
jets; le  récit  des  faits  généraux 
qui   concernent  l'Académie  ,  ôc 
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TEloge  des  Membres  qu^eUe  a 
'  perdus.  Le  premier  objet  ofïrc 
jufqu  ici  peu  d*événemens»  Bien 
loin  de  nous  plaindre  de  cette 
ftériiité  kiftoriquc ,  regardons-la 
comme  le  bien  le  plus  defîrable 

1>our  une  Compagnie  Littéraire: 
a  fécherefle  de  ics  Annales^  eft 
le  témoignage   précieux    de   fa 
tranquillité  intérieure  ;  heureux 
les    Corps    dont   TMiftoire    eft 
courte  3    ainfî  que   les  Peuples 
dontrHifloire  ennuie  !  Le  fécond 
objet,  TEloge  des  Académiciens , 
offre  plus  de  champ ,  de  variété 
&  d'intérêt ,  mais  n'efl  pas  fans 
ëcueil    pour    THiflorien.    Ceux 
dont  il  doit  parler  font  déjà  ju- 
gés fans  retour  par  ce  'Public  re- 
doutable^ qui  commence  quelque- 
fois par  être   féduit ,    mais  qui 
finit  toujours  par  être  juflertous 
\qs  noms    de   nos  prédécefîeurs 
font  infcrits  dans  le  grand  lirrc 

air 
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de  la  Poftéritë ,  à  là  place  gu'ils 
méritent;  &  cette  place  n'eftpas 
toujours  également  favorable  à 
leur  mémoire.  Pourquoi  l'Aca- 
démie le  diffimulèroit-ellc  ?  Pour- 
quoi même  en  craindroit-cUc  le 
reproche ,  comme  li  chaque  place 
vacante  pouvoit  toujours  trouver 
à  point  nommé  un  mérite  émi- 
nent  pour  la  remplir,  &  comme  fl 
les  circonftances  ,  qui  fe  trouvent 
quelquefois  contraires  aux  in- 
tentions les  plus  louables,  nous 
avoient  toujours  permis  de  fuivre 
dans  nos  élevions  la  Voix  publique 
&  le  vœu  des  Cens  de  Lettres  ? 
L'Hiftoricn  de  la  Compagnie  , 
obligé  de  parler  de  quelques  mèm- 
bres,qu*elle  a  plutôt  reçus  qu'adop- 
tés ,  le  trpuve  prefle ,  pour  ainfî 
dire  ,  entre  les  Mânes  de  fon 
Confrère ,  dont  il  doit  ménager  la 
cendre ,  &:  la  vérité ,  plus  refpec- 
table  que  toutes  les  Académies. 
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D'ailleurs,il  a  fouvent  i  diftingucr 
Je  Public  vraiment  éclairé ,  qui 
doit  guider  fa  plume  ,  d'avec 
cette  multitude  aveugle  &  bruyan- 
te, qui  croit  fixer  les  rangs  parce 
quelle  fe  mêle  de  les  donner, 
très-jaloufe  néanmoins  qu'on  fe 
foumette  aux  arrêts  fans  appel 
qu'elle  prétend  avoir  rendus ,  6( 
toujours  prête  à  accabler  les  ré- 
fradaires ,  fînon  par  la  force  de 
fes  raifons  ,  au  moins  mt  celle 
de  fes  clameurs.  Il  faut  lavoir  la 
contredire  fans  trop  paroître  la 
combattre,  &  ménager  fa  vanité- 
en  déclinant  fa  jurifdidtion* 

M.  Duclos  a  rendu  compte 
dans  une  Séance  publique,  de? 
principaux  faits  qui  appartiennent 
a  l'Hiftoire  de  l'Académie  ,  de- 
puis-Tannée 1700  jufqu'à  nos 
jours.  Ce  récit  ,  femé  de  traits 
philofophiques  &  piquans  ,  tels 
qu'il  favoit  les  répandre  fur  tout 

av 
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ce  qu*il  écrivôit  ,  a  été  écouté 
avec  le  plaifir  que  nous  avions 
toujours  à  l'entendre ,  &  que  nous 
n'aurons  plus.  Quant  a  TEloge 
des  Académiciens  morts  depuis 
cette  époque,  mon  illuftre  Pré- 
dcceffeur  n  avoit  fait  encore  que 
celui  de  M.  de  Fontenelle  ,  qui 
après  avoit  û  bien  loué  les  autres, 
méritoit  de  trouver  dans  M.  Du- 
clos   un  Panégyrifte    plus    élô- 

3uent  que  moi.  Que  ne  m'a-t- 
difpenfé  de  même  d*avoir  à 
louer  un  Defpréaux^  un  Fénelon  , 
un  Bofluet ,  un  MaffiUon  ,  un 
Montefquieu ,  &  tant  d'autres 
Académiciens  célèbres ,  que  ce 
£écle  a  vus  difparoître  ?  PuifTc 
au  moins  la  Compagnie  n'avoir 
de  long  -  temps  à  pleurer  d'autres 
pertes ,  qui  feraient  un  nouveau 
Kialheur  pour  elle ,  &  un  nouvel 
écueil  p^ur  moi  (  i  )  î 

W  _  Il   ■  I  ■ 

(i)  Ce  malheur cft  arrivî  k  56  Mai  I77t>  far 
El  moit  de  M»  de  Voltaire 
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Pour  cflayer  Tindulgcnce  du 
Public  3  je  me  borne  aujourd'hui 
à  foumettrc  au  jugement  de  cette 
Affemblée  quelques  réflexions 
générales  ^  qui  doivent  ,  ce  me 
/èmblc  ,  précéder  THiftoire  par- 
ticulière des  Académiciens.  Elles 
auront  pour  objet  cette  Compa- 
gnie ^  que  peut-être  on  a  cher- 
ché jufqu'à  préfent  à  juger  farts  la 
bien  connoître. 

Il  n  y  a  pas  encore  vingt  ans 
que  dans  toutes  les  AfTemblées 
publiques  de  ces  Sociétés  Litté- 
raires ,  fi  répandues  dans  nos  Pro- 
vinces ,  le  Directeur  ouvrqit  ré- 
gulièrement la  Séance  par  un 
jDifcours  fur  Vutilité  des  Acadé- 
mies.  Ce  fujet ,  auflî'  rebattu  que 
les  déclamations  faftidieufes  con- 
tre la  Philofophie  moderne ,  eft 
aujourd'hui  uféjufqu  au  dégoût, 
&  Ton  ne  peut  s'expofer  à  y  re- 
venir ,  fans  rifquc  d'ennuyer  le 
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Public.  Ce  n'eft  pourtant  pas  que 
le  Public  foit  unanimement  con- 
vaincu de  cette  utilité  des  Aca- 
démies ,  dont  il  ne  veut  plus 
qu'on  lui  parle.  Elle  trouve  en- 
core des  coritradi£leurs  en  aflez 
grand  nombre  ,  fur- tout  dans 
cette  clafle  d'hommes  ,  qui  pour 
le  moins  inutiles  à  TEtat  ,  n'y 

{)ardonnent  d'inutilité  que  la 
eur.  Ils  fa  vent  néanmoins ,  à 
force  de  difcernemen t ,  mettre  une 
diftîndkion  entre  les  Académies. 
Ils  font  à  l'Académie  des  Sciences 
la  grâce  de  croire  qu'elle  peut 
^tre  utile;  ils  veulent  bien  même 
étendre  cette  grâce  jafqu'à  l'Aca- 
démie des  Belles-Lettres ,  en  con- 
iîdération  àQS  Recherches  hifto* 
riques  dont  elle  s'occupe  ;  mais 
ils  fe  dédommagent  de  cette  in- 
dulgence fur  l'Académie  Fran- 
çoife.  A  quoi  eft-elle  bonne ,  di- 
icnt-îls^avec  cette  fine  fatisfaâion 
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que  la  fottifc   JaifTe   échapper, 
quand  elle  croit   avoir  fait  une 
queftion  infîdieufe  ?   Nous  con- 
viendrons   fans   peine    qu'il   cft 
plii5  néceflTaire    à  l'Etat  d'avoir 
des  Laboureurs   &  des    Soldats 
qu'une     Académie      Françoife. 
Mais  nous  demanderons  d'abord , 
&  dans  une  Nation   floriflanre  , 
dont  toute  l'Europe  étudie  le  goût 
&  apprend  la  Langue  ,  il  ri'eftpas 
mile  qu'il  y  ait  un  Corps  deftiné 
à  maintenir  la  pureté  de  la  Lan- 
gue &  du  goût  ?  Nous  demande- 
rons ,  fi  la  perfeftion  de  ces  deux 
objets  n'eft    pas   eflentîelle'  aux 
agrémens  de  la  fociété ,  dans  une 
Nation  dont  Xol  fociabilité  fait  le 
principal  caradlere ,  &  qui  a  porté 
plus  loin  que  toutes  \ts  autres  k 
talent  de   jouir  &  Tart  dé  vivre  ? 
Quand  TAcadémie  Françoife  fe 
borneroit  à  cet  objet ,  quand  elle 
Be  feroit .  qu'utie  cfpece  de  luxe 
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vains  diftinguës ,  qui  joindront  au 
mérite  des  Ouvrages  Thonnêteté 
dans  les  mœurs  &  dans  les  écrits* 
Celui  qui  fe  marie ,  dit  Bacon  , 
donne  des  otages  à  la  fortune; 
l'Homme  de  Lettres  qui  tient  ou 
qui  afpire  à  T Académie  ,  donne 
des  otages  à  la  décence.  Cette 
chaîne  ,  d'autant  plus  puiflante 
qu'elle  eft  volontaire ,  le  retiendra 
lans  effort  dans  les  bornes  qu'il 
feroit  peut-être  tenté  de  franchir. 
X'Ecrivain  ifolé ,  &  qui  veut  tou- 
jours l'être  ,  éft  une  efpece  de 
célibataire  ,  qui  ayant  moins  à 
ménager ,  eft  par-là  plus  fujet  ou 
plus  expofé  aux  écarts.  L'auto- 
rité ,  il  eft  vrai ,  peut  l'obliger  à 
être  fur  (ts  gardes  ;  mais  n'cft-il 
pas  plus  doux  &  plus  sûr  d'y  in- 
téreffer  l'amour  -  propte  ?  S'il  y 
avoit  eu  une  Académie  à  Rome  ^ 
&  qu'elle  y  eût  été  floriflantc  8c 
honorée ,  Horace  eût  été  flatté 
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d'y  être  affis  à  côté  du  (âge  Vir- 
gile fon  ami  :  que  lui  en  eût-il 
coûté  pour  y  parvenir  ?  D^efFacer 
de  fes  Vers  quelques  obfcénités 
gui  les  déparent  ;  le  Poëte  n*au- 
roit  rien  perdu ,  &  le  Citoyen 
auroit  fait   fon  devoin    Par    la 
même  raifon ,  Lucrèce ,  jaloux  de 
riionneur  xl*appeler  Ciceron  foa 
confrère ,  n'eut  confervé  de  fon 
Poëme  que  les  morceauîc  fublimcs 
où  il  eft  il  grand  Peintre,  &  n'àu- 
roit  fupprimé  que  ceux  où  il  donne 
en  Vers    proMqucs   des   leçons 
d'athéifme ,  é*eft-à-dire ,  où  il  fait 
des  eiFortSyAuflî  coupables  que  foi- 
bles ,  pout  ôter  un  frein  à  la  mé- 
chanceté puifTante  ,  &  une  con- 
folation  à  la  vertu  malheureufe. 
Ce  point  de  vue  fî  intéreflant, 
ii'éft  pas  le  feul  fous  lequel  TAca- 
démiepuifle  être  envifagéc.  Non- 
feulement    tout  Gouvernement 
fage  a  intérêt  que  fa  Nation  ait 
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des  mœurs  ;  il  a  de  plus  intérêt 
qu'elle  foit  éclairée  ,  parce  que 
Tignorance  &  l'erreur  font  éga- 
lement funeftes  aux  Souverams 
&  aux  Sujets ,  &  ne  peuvent  être 
utiles  qu'aux  Tyrans.  Mais  parmi 
les  vérités  importantes  ,  que  les 
Gouvernemens  ont  befoin  d'ac- 
créditer )  il  eneft  qu'il  leur  im- 
porte de  ne  répandre  que  peu  à 
peu ,  Se  comme  par  tranfpir^tion 
mfenfîble  ;  parce  que  le  préjugé 
de  la  Nation ,  fouvent  plus  fort 
que  l'autorité  mêrpe ,  le  r^vol- 
teroit  contre  ces  vérités  ,  fi  elles 
fe  montroient  d'abord  trop  à  dé- 
couvert. Qui  auroitoféjpar  exem- 
ple ,  au  douzième  fîeclc ,  heurter 
de  front ,  même  avec  l'appui  des 
Souverains  , .  les  fuperftitions  en- 
racinées fur  les  épreuves  judiciai-- 
res  3  fur  les  Croifades  ,  fur  la 
crainte  d'obéir  aux  Monarques 
excommuniés  ?  Chaque  fieclc  a  de 
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même  fes  erreurs  chéries ,  toujours 
contraires  aux  vrais  intérêts  des 
Peuples,  fouvent  même  à  ceux 
de  Tautorité  légitime  ;  &  c'eft  à 
la  (/eftru£l:ion  lente  &  paifible  de 
ces  erreurs,  que  le  Gouvernement 
peut  employer  avec  fuccès  les  So- 
ciétés Littéraires  ,  fur-tout  une 
Compagnie  femblable  à  celle-ci , 
dont  les  productions ,  faites  pour 
être  plus  répandues,  doivent  être 

f)lus  propres  à  fléchir  &  à  diriger 
es  opinions  vers  le  bien  général 
de  la  Nation  &  du  Souverain.  Un 
pareil  Corps  -,  également  inftruit 
&  fage ,  organe  de  la  raifon  par 
devoir  ,  6c  de  la  prudence  par 
état ,  ne  fera  entrer  de  lumière 
dans  les  yeux  des  Peuples  que  ce 
qu'il  en  faudra  pour  les  éclairer 
peu  à  peu  fens  les  bleffcr  ;  il  fc 
gardera  bien  de  jeter  brufque- 
ment  la  vérité  au  milieu  de  la 
multitude,qui  la  repoufleroit  avec 
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violence  ;  il  lèvera  doucement  & 
par  degrés  le  voile  qui  la  couvre. 
Réconciliée  ainfi  de  jour  en  jour 
avec    ceux  qui    auroienc    pu  la 
craindre ,  elle  fe  verra  infenfible- 
ment  conduite  ôc  établie  fur  fon 
trône,  fans  qu'il  en  ait  coûté  de 
trouble  &  d'efForts  pour  Ty  placer; 
&  la  Nation ,  inftruite^  pour  ainfi 
dire  ,  à  petit  bruit  ^  &  prefque 
avant  de  s'en  être  apperçue  ,  fera 
également  furprife   &:  flattée  de 
£cs   progrès.   Si   Louis  le  Gros  , 
rince  éclairé  pour  fon  temps  , 
eût  irftitué  une  Académie  tellç 
que  la  nôtre  ,    fi  TAbbé  Suger 
(on  Miniftrc  eût  fenti ,  comme 
Richelieu ,  combien  un  femblable 
établiflement  pou  voit  influer  fur 
Tefprit  national ,  les  fuperftitions 
dont  nous   venons  ^d'accufer  6c 
de  plaindra  leur  maliieureux  fieclc 
auroient  été  ,  fînon  tout-à-coup 
anéanties  ,  au  moins  minées  fuc- 


_7 


I 


PRÉFACE,     xxj 

ceffivement  8e:  fans  relâche  j  & 
par  conféquent ,  au  grand  avan- 
tage de  la  raifon  ^  du  Monarque 
&  du  Royaume  ,  auroient  dif- 
paru  un  ou  deux  fîecles  plutôt. 

J'en  fuis  fâché  pour  les  détrac- 
teurs de  Teforit  philofophique  ; 
mais  quand  il  fera  dirigé  vers  des 
objets  fi  utiles ,  tant  pis  pour  ceux 
qu'il  épouvanteroit  encore.  Il  ne 
pourroit,  au  contraire,  trop  do- 
miner dans  r  Académie  Françoife, 
pour  féconder  les  vues  fages  & 
indubitables  du  Gouvernement 
en  faveur  du  progrès  des  lumières. 
Ce  feroit  donc  une  grande  illu- 
fion  de  croire  ,  comme  Tont  pro- 
noncé des  Littérateurs  très-peu 
Académiques ,  que  cette  Compa- 
gnie doive  être  exclufîvement 
compoféc  de  Poètes  &  d'Ora- 
teurs ;  &  d  ailleursjoii  trouver  à  la 
fois^  quarante  grands  Ecrivains 
contemporains,  tant  Orateurs  que 
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Poètes?  C'eft  à-peu-près  ce  que 
toutes  les  Nations  enfemble  en 
ont  produit  depuis  deux    mille 
ans.  Ces  deux  clafles  d'hommes 
dont  la  Nature  cft  fî  avare  ,  deve- 
nues tout-à-coup  aflez  nombrcu- 
(cs  pour  peupler   à   elles  feuleij 
une  Académie,  reflembleroient 
à  ces  deux  Chœurs  d'Opéra,  dont 
l'un  avoitpour  titre.  Troupe  de 
HéroSy  &  Tautre,  Troupe  et  Amans 
contens.  L'Académie  Françoife  eft 
d'ailleurs  journellement  occupée 
d'un  Dictionnaire  ,  dont  la  per- 
fection exige  la  connoiflance  ap- 
profondie  d*un   grand    nombre 
d'objets  ,  6c  beaucoup  de  préci- 
.fion  dans  la  manière  de  les  pré- 
fenter.  Cette  Compagnie  a  donc 
befoin  d'ouvrir  fes  portes  ,  noxi- 
feulement  ,aux  Orateurs  &  aux 
Poètes ,  mais  aux  bons  Ecrivains 
dans  tous  les  genres ,  Grammaire  , 
Métaphyficjue ,  Hiftoire ,  Bçaux^ 
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Arts,  Eradition  même  &  Sciences 
exa£les.  Je  vais  fans  doute  pro- 
férer un  efpecç  de  blafphême  Lit- 
téraire ;  mais   Toferai    dire  que 
Maiebranche  eut  peut-être  été 
mieux  placé  à  l'Académie  Fran- 
çoife  ,  qu'à  celle  des  Sciences.  Il 
n'eft  pas  i>ien    sur    que    Mâle- 
branche  fut  un  grand  Pnilofopiie.; 
mais  il  eft  certain  que  fon  llyle 
of&e  le  meilleur   modèle  de  Ja 
manière  dont  les  Ouvrages  phi* 
lofbphîques  doivent  être  écrits. 
Si  Ton  ne  cherche  en  lelifant  qU'4 
s'inftruire,  on  apprendra'que  nous 
voyons  tout  en  Dieu  ;  qu'il  y  a  des 
petits '^  tourbillons  ;  que  nous  ne 
Commet  afTûrés  de  Texiftence  des 
corps  que  par  la  foi ,  ce  qui  fignifîe , 
comme  Ta  dit  un  de  fe?  Critiques , 
que  fi  nous  ne  lifions  pas  la  Bi- 
ble ,  nous  ne  pourrions  affirmer 
qu'il  y  a  des  Livres.  Mais  ce  qu'on 
apprendra    réellement   dans   Içs 
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Ouvrages  de  Malebranche ,  c'cft 
à  faire  parler  à  la  Philofophie  le 
langage  qui  lui  convient ,  le  fcul 
même  qui  foit  digne  d'elle ,  à  être 
méthodique  fans  ïechcrefle ^  dé- 
veloppé fans  verbiage ,  intéreflant 
&  fenfîble  fans  faulïe  chaleur, 
grand  fans  effort ,  &  noble  fans 
enflure.  Cependant,  fi  au  lieu  d'un 
Poète  ou  d'un  Orateur  médiocre^ 
l'Académie  Francoifc  eût  adopté 
Malebranche  ,  vmgt  Auteurs  de 
Tragédies  fîfflées  ,  a  Hiftoires  en- 
nuyeufes,  &  de  Romans  iniîpides , 
auroîent  crié  à  l'in^uftice ,  &  dé- 
ploré fur  -  tout ,   avec  une  élo- 
<][uence  Vraiment   touchante ,  le 
malheur  de  la  Littérature  ,  defTé- 
chée  &  perdue  parla  Philofophie. 
De  nos  jours  l'Académie  entend 
de  même  murmurer  contre  elle 
une  horde  de  frondeursLittéraîrcs 
qui  fe  ct-oient  deftinés  à  réparer 
les  maux  fans  nombre  que  Tef- 

pric 
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frit ,  félon  eux  ,  ne  cefle  de  faire 
au  bon  goût  ;  fermement  per- 
fuadés  que  cette  Compagnie  de- 
vroit  au  moins  payer  leur  zèle,  en 
les  adoptant  pour  Membres  ,  ils 
/ont  d'autantplus  étonnés  de  fon 
peu  d'empreflement  à  leur  égard, 
que  pour  éviter  plus  sûrement 
labus  de  lefprit ,  ils  ont  grand 
foin  de  n'en  point  mettre  dant 
leurs  Ouvrages. 

Non-feulement  l'Académie  a 
befoin  d'Ecrivains  diftingués  dans 
.  tous  les  genres  de  Littérature  ; 
elle  a  befoin  de  plus ,  &.  toujours 
d'après  les  mêmes  principes  ,  de 
Membres  diftingués  parla  naif- 
fance  &  par.  le  rang  ^  ôc  dont  la 
Cour  foit  le  féjour  ordinaire  & 
namrel.  La  Compagnie  doit  ren- 
fermer des  Académiciens  de  cette 
claffc  ,  nori  à  lîrople  titre  à' ho* 
Horaires  ,  mais  à  titre  .vraiment 
Âcwora^/(S  d'Académiciens  utiles, 
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nécejGTaires  mêmes  à  l'pbjet  priit 
cipal   de  TAcadémie.  En  effets 
quel  eft  cet  objet  principal  ?  Ç'eft^ 
comme  nous  lavons,  déjà  dit ,  la 
perfection  du  goût  &  de  la  Lan- 
gue. Qu  eft-ce  que  le  goût  ?  C'eft 
en  tout  genre  le  fentiment  dé- 
licat  des   convenances.   Et  qui 
doit  mieux   avoir  ce  fentiment 
en  partage^  que  les  habitansde  la 
Cour  5  de  ce  pays  fi  décrié  &c  fî 
envié  tont-a-la-fois ,  oii  les  con- 
venances font  tout  &  le  refte  fî 
peu  de  chofe  y  où  le  tadl  eft  fl 
fin  &  fî  exercé  fur  les  deux  tra- 
vers les  plus  oppofés  au  bon  goût  ^ 
l'exagération  §c  le  ridicule  ?  Qui 
doit  en  même  temps  mieux  con-^ 
noître  les  fincfles  oe  la  Langue  ^ 
qu€  des  hommes  qui  obligés  de 
>ivre    continuellement  les    uns 
avec  les  autres ,  &  d'y  vivre  dans 
la  réferve  ,  &  fouvent  dans    1^ 
défiance,  font  forcés  defubftitueir 
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à  rénergie  des  fentimens  la  no- 
blefTc  des  expreflîons  ;  qui  ayant 
befoin  de  plaire  fans  fe  livrer ,  & 
pat  conféquent  dé  parler  fans  rien 
dire  ,  doivent  mettre  dans  leur 
converfation  un  agrément  qui 
fupplée  au  défaut  d'intérêt  ^  8c 
couvrir  par  Télégance  de  la  forme 
la  frivolité  du  fond  ?  Frivolité 
dont  on  he  doit  pas  plus  leur  faire 
un  reproché  y  qu'on  n'en  feroit  à 
quelqu'un  de  fJârler  la  Langue  du 
pays  qu'il  habite ,  &  d'en  obfér- 
ver  les  ufages. 

Ce  ferait  donc  un  préjugé  éga- 
lement ofFenfant  pour  tous  les 
Membres  de  cette  Compagnie  , 
de  croire  nôn-feulement  qu'il  y 
ait ,  mais  qa'il  puifTe  y  avoir  ici 
deux  claflcs  d'Académiciens  dif- 
tin£kes  &  féparées  y  celle  des  Gens 
de  Lettres,  ôc  celle  des  Grands. 
Seigneurs.  Ces  derniers  fur-tout 
(c'eft  une  juftice  qu'ils  défirent 
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depuis   long- temps   qu'on  leut 
rende  )  fe  tiendroient  fort  bleflTés 
de  cette   diftin<^ion  prétendue; 
ils  regarderoient  comme  une  ef- 
pece  de  ridicule  dans  T Académie 
Françoife  la  qualité  (^ honoraires  ^ 
qui  dans  les  autres  Académies  peut 
avoir  un.  fens    raifonnable.  En 
efFet ,  qu*eft-ce  qu'un  Honoraire 
dans  une  Académie  ?   Ceft  un 
fîmple  amateur,  qui  ne  fe  pique 
pas  d'avoir  approfondi  l'objet  dont 
cette  Académie  s'occupe.  On  con- 
çoit donc  que  dans  l'Académie 
des  Sciences,  par  exemple,  &  daps 
celle  des  Belles  -  Lettres ,  il  p^ut 
y  avoir  des    Honoraires  ,  c'eft-à- 
dire ,  de  Amples  Amateurs  de  la 
Géométrie  ,  de  la  Phyfîque ,  oa 
des  matières  d'érudition ,  qui  ne 
fe    piquent   d'ailleurs   d'être    ni 
Géomètres,  ni  Phyfîciens,  ni  Eru- 
dits,  &  qui  ne  doivent  pas  même 
fe  piquer  de  l'être ,  parce  que  lej 
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places  importantes  qu'ils  remplit- 
ient ,  les  objets  intéreffans  dont 
ils  font  occupés ,  ne  leur  permet- 
tent pas  de  donner  à  l'étude  de 
tes  Sciences  profondes  îc  temps 
&  l'application  qu'elle  exige.  Mais 
4ns  une  Académie  dont  l'objet 
tftle  bon  goût  5  qui  ne  s'apprend 
point  ,  &  la  pureté  du  langage , 
m'il  feroit  honteux  à  un  Gourti- 
an  d'ignorer    ,  que   fîgnifîeroit 
tine  clafle  de  fimplés  Honoraires, 
c'eft-à-dire ,  de  fimples  Amateurs 
de  la  Langue  &  du  bon  goût , 
qui  ne  fè  piqueroicnt  d'ailleurs  ni 
d'avoir  du  goût ,  ïit  de,  bien  par- 
ler leur  Langue  ?  Dans  les  autres 
Académies  ^  des  Honoraires-f)cu^ 
vent  n'être  pas  indifpenfables , 
mais  peuvent  au  ttioins  n'être  paï 
déplacés  ;  dans  l'Académie  Fran* 
çoife,ils  ne  pourroîent  jouer  qu'un 
rôle  très-embarraflant  pour  leur 
amour-propre.  Si  Ton  eut^propofé 
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à  Scipion  &  à  Céfar  ,  à  ces  hom- 
mes qui  joignoient  les  talens  de 
l'cfprit  au  génie  de  la  guerre, 
d'être  Honoraires  Àan^  une  Aca- 
démie de  la  Langue  Latine ,  dont 
Tcrence  &  Cicëron  çuflent  été 
Membres  ;  Scipion  &  Céfar  au* 
roient  cru  qu'où  fe  nK>qudic 
d'eux. 

L'égalité  «  Académique  ,  dont 
tous  nos  Confrejçes  ,  lans  excep- 
tion ,  fe  montrent  fi  jaloux ,  n'eft 
donc  pas  une  fimple  prérogative 
de  l'Acadénftie  Françoife  ,  mais 
un  des  fondemens  eflentiels  de  fo 
conftitution  ,  &  qu'on  ne  pour- 
toit  ébranler  fans  anéantir  l'Aca- 
démie. Au  ffi  avons-nous  vu  dans 
la  dernière;  Aflemblée  publique  , 
le  refpeâ:able  Chef  qui  nous  pré- 
fide  encore  aujourd'hui  (i),  ce- 

(  I  )  M.  le  Prince  de  Bcauvau,  Voyez  le  Dif- 
cours  qu  il  a  prononcé  à  la  réception  de  M.  de 
Bréquigny ,  le  6  Juillet  1771. 
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îébrer  les  avantages  de  cette 
égalité  précieufe  ,  avec  une 
nobleffe  vraiment  digne  de  fa 
n^flance  ,  6c  avec  un  xele  plus 
digne  encore  ,  s'il  eft  poffibie, 
de  fon  amour  éclairé  pour  les 
Lettres  ,  de  l'intérêt  dont  il  a 
donné  tant  de  preuves  à  cette 
Compagnie  ,  &  fur-tout  de  Ces 
talens  Académiques,  fi  juftement 
couronnés  ,  Meilleurs  ,  par  vos 
applaudiflemens.  Quiconque  fe 
fentira  aullî  digne  que  lui  de  por- 
ter ici  le  titre  fi  flatteur  Se  fî 
noble  de  fimple  Académicien, 
n'aura  point  rhumiliante  vanité 
d'en  vouloir  un  autre. 

Croira-t-on  pourtant  qu'une  éga- 
lité fi  peu  dangereuf  e,  fi  métaphy- 
fiquepour  ainfidire,&  dont  los 
Lettres  tirent  une  gloire  fi  modef- 
te,  ferve  de  prétexte  à  la  calomnie 
pourdécrier  ceuxqui  les  cultivent? 
ou   plutôt  en  fera  - 1  -  on  furpris 
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dans  un  temps ,  où  l'imbécillc  éii* 
vie ,  &  la  bafle  intrigue  digne  de 
.  s'y  joindre ,   font  armes  de  tout 
pour  nuire  aux  vrais  tàlens  ?  Au- 
rons-nous le  courage  de  rappeler 
ici  j  même  pour  la  tourner  en 
ridicule,  cette  imputation  fi  faf- 
tidieufement  rebattue  contre  les 
.  Gens  de  Lettres ,  qu'ils  prêchent 
V égalité   des  conditions?  Faut-il 
donc  un  grand  effort  de  philofo- 
phie  pour  fentir  ^  que  dans  la  fo- 
ciété ,  ôc  fur-tout  dans  un  grand 
'Etat  y  ï\  efl  indifpenfable  qu'il  y 
ait  entre  les  rangs  une  diflinékion 
marquée  ;  que  fi  la  vertu  &  les 
talens  ont  feuls  droit  à  nos  vrais 
•hommages,  la  fupériorité  de  la 
-naiflancc  &  des  dignités  exigent; 
.nôtre  déférence  &   nos  égards  ; 
<jue  plus  le  fage  a  d'intérêt  d'être 
mis  à  fa  place ,  plus  il  doit  refpec- 
ter  celle  des  autres  ;  &  qu'enfin  ^ 
comme  l'a  dit  un  Philofophe  ,  1^ 


« .  -• 
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moyen  de  n'être  pas  écrafé  par 
fes  créanciers  ,  cil  d'être  exadl  à 
/ayer  fes. dettes  ?Ët  comment  les 
<3ens  de  Lettres  pourroient-ils  ea- 
vier  ou  inéconnoître  les  préroga- 
tives fi  légitimes  des  autres  Etats  ? 
Pourquoi     cette     profeflîon  ,  fi 
noble  par  le  but  qu'elle  fe  pro- 
.pofe  d'inftruire  &c  d'éclairer  les 
nommes  ,  fi  indépendante  par  les 
refïbarçes  qu'elle  trouve  en  elle- 
même  ,  fi  digne  de  confidération 
par  la  renommée  qu'elle  difpenfe 
&par  l'opinion  qu'elle  gouverne, 
di/puteroit-elie  aux  différens  or- 
dres de  la  Tociété  le:?  avantages 
qui  leur  font  propres  ?  Quelle  dif- 
tin£tion  plus  précieufe  les  Gens  de 
Lettres  peuvent-ils  defirer,  que  de 
jouir  avec  fagefle  de  cette  liberté 
noble  &  décente  ,  dont  le  fage  ne 
peut  jamais  confentir  à  fe  priver  , 
parce  qu*il  n'en  abufe  jamais ,  &: 
que  pour  la  conferver  pure  ôc  en- 
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tiere ,  il  préfère  la  retraite  aux  hoil' 
iieurs ,  &  la  médiocrité  à  la  fqfr' 
tune  ?  Ne  ceflbns  done  point  de 
réclamer  contre  un  reproche,  auffi 
odieux  par  le  motif,  que  mépri- 
fablc  par  Tineptie  ;  mais  malgré 
notre  réclamation  ,  attendons- 
nous  que  cette  abfurdité  fera  en- 
core répétée  plus  d'une  fois  par 
ceux  qui  fe  croyoient  intéreués 
à  Taccréditer.   Plus  d'un  fot  im- 

Eortant  ne  ceflera  pas  de  Tattri- 
uer  pour  devife  aux  Gens  de 
Lettres  les  plus  eftimables,  les  plus 
difpofés ,  comme,  on  Ta  dit  ail- 
leurs y  à  refpedker  ce  qiiils  doivent  ^ 
en  eftimant  ce  au*ils  peuvent  ^ 
auflî  perfuadés  enfin  de  l'inégalité 
des  rangs ,  que  de  celle  des  ej^rits^ 


AVERTISSEMENt 

s  U  R 

LES  ÈLOGfES 

QUI     SUIVENT. 

JLtA  continuation  que  nous  avons 
entreprife  de  l'Hiftoire  de  l'Aca- 
démie Françoijij  ne  s'efl  pas  bor- 
née aux  EhgeS'  qu*on  va  lire  de 
quelques-uns  ^e  fes  Membres. 
Nous  en  avons  fait  un  très-grand 
jwmBre  d'autres  3  0  fi  grand  que 
nous  n'ofons  prefyue  l*avQuer\\)  ; 


(  I  )  Us  font  au  nombre  île  plus  de  foàance  , 
Tans  y  camprendrc  ceux  iju'on  donne  ki. 
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mais  nous  nous  bornons  aujourd'hui 
à  publier  ceux  qutont  dija  été  jour 
mis  du  jugement  du  Public-  dans 

les  Séances, de  r Académie. . .  . 

».  '         , 

L* approbation  qu^ils  ont  eu 
le  bonheur  d'obtenir  dans  ces 
Séances  ,  nous  a  déterminés  a-  les 
faire  par oître.  PuiJJent'ils  trouver 
aujourd'hui  des  Juges  aujjifavo^ 
fables  ! 

Nous  avons  fait  fur  ces  Elo^ 
ges  beaucoup  de  notes ,  qu'il  nous 
n  paru  a  propos  de  fupprimer 
quant  a préfent  ;  dans  le  cas  ^  très"" 
pofjible  3  oîi  le  texte  ne  réuffirait 
pas  j  les  notes Jeraient plus  qu'inu-' 
tiles. 

..Si  le  Public  reçoit  avec  indul- 
gence  ce  premier  ejfai  de  notre 
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travail;  nous  oferoîis  lui  en  don* 
ncr  la  fuite  ;  finon  elle  refiera 
dans  Vobfcudté  ^  le  feul  par^ 
tnge  qui puijfe  alors,  lui  convenir  ; , 
ù  elle  y  fera  condamnée  fans 
regret^  pour  éviter  à  l^ Auteur  une 
nouvelle  difgrace^ 

Tout  ce  ^ue  nous  avons  dit  des 
Académiciens 'dont  il  efi  quefiion 
dans  ce  V^olume^  efi  tiré  ^  foit  de 
leurs  Ouvrages  ^  foit  de  Mémoires 
imprimés  ou  manufcrits  que  nous 
ayons  con/îiltés  ^foit.  de  leurs  con* 
yerfations  j  que  nous  avons  recueil^, 
Ues  nous-mêmes  ^  ou  qite  nous  te- 
nons de  ceux  qui  ont  le  plus  vécu 
dans  leur  Soeiété. 

Nous    avons  Jîmplement   ap^ 
pelé  par  leur  nom  la  plupart  d^ 
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ces  Académiciens  ^  Bojfuet  j  Mi 
Jîllon  3  Dejpréaux  ^  ùc  ;  nous  en 
avons  ufé  autrement  pour  quelques 
autres  ;  la  célébrité  plus  ou  moins, 
grande  de  ceux  dont  nous  avions, 
h  parler  y  l*ufage  établi  ^  le  tongér 
rural  de  chaque  Eloge ,  enfi^n  une 
forte  de  convenance  ^  bien  ou  mal 
apperçue  j  nous  ontgyxdés  dans  ce 
partage.  Si  nous  avons  eu  tort^ 
la  faute  efl  légère  ù  la  correction 
facile. 

Un  p^olume  qui  ne  contient  qitc 
des  Eloges  y  court  le  rifque  dépa- 
roître  bien  monotone.  N* ayant  que 
trop  fenti  cet  inconvénient  j  nous 
avons  tâché  ,  fuivant  nos  foibles 
moyens^  de  varier  le  plus  qu^  il  nous 
a  étépojjîble  leflyle  de  ce  Recueil^ 
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bit  ne  pas  louer  du  même  ton  PAL 
hé  de  Choijy  &  Bojfuet^  Fénelon  & 
De/préaux,  La  Motte  ô  U  Abbé  de 
Saint" Pierre.  Uejjentiel  auroit 
été  dç  donner  a  chacun  de  ces  mor- 
ceaux le  caractère  de  ceux'  que 
nous  avions  à  peindre;  mais  c'étoit- 
la  le  plus  difficile.  Auffine  nous 
flattons  -  nous  pas  d'y  avoir 
réuffi. 

Nous  avons  tu  foin  de  rfiar^ 
quer  la  date  de  chaque  lecture^ 
farce  qu'il  y  a  dans  plujîeurs 
de  ces  Eloges  (  comme  il  efi  aifér 
de  s'en  appjercevoir  )  des  chofes 
uniquement  relatives  au  moment 
où  ils  ont  été  lus. 

Nous  avons  auffi  fait  en  quel- 
ques endroits  un  petit  nombre  d'ad* 
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ditions  j  qui  ji^ ont  point  été  lues 

à  l^ Académie.  La  Critique  dira 

fans  doute  qu*il  eût  mieux  valu 

faire   des  retranchemens  ^   ù  la 

Critique  pourra  bien  avoir  raifon^ 


s 
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ÉLOGE 

DE  JEAN-BAPTISTE 

MASSÏLLON^ 

ÉVÊQUE  DE  CLERMONT(i). 

Jean-Baptiste  MAssiiLONnaquit 
à  Hieresen  Provence,  en  ï66}.  II  eut" 
pour  père  un  cirôyen  pauvre  de  cette 

1 1  )  Cet  Eloec  eft  le  premier  <jue  l'Auteur  aie 
lu  dans  les  Séances  publi<)ucs  de  rAcadéraic 
Fi-ançoi(ê.  Avant  cetK  levure ,  qui  fut  faite  le  4 
Août  1774,  l'Auteiir  adrciTa  à  J'Aflcmblée  le 
Difcouis  qui  fuit  : 

»  MESSIEURS, 
»  En  me  chargeant ,  il  y  a  près  de  deui  ans , 
»  de  coniinuet  rHiftoire  de  l'Académie  ,  j'ai 
»  annoncé  ,  comme  la  principale  partie  de  mon 
»  Ouvtaf^e  ,  l'EJogc  des  Membres  que  cette 
"  *^^pas;nie  apetdus  depuis  laimife  1700  juf- 
»  qu'à  nos  jours.  Ce  iiavaU  eft  allez  avaùcé 
A  . 
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petite  villeX'obfcur  ité  de  fa  naidance^qui 
relevé  tant  l'éclat  de  fon  mérite  per- 
formel ,  doit  être  le  premier  trait  de  fon 
Éloge  9  8c  Ton  peut  dire  de  lui  comme 
de  cex  illuftre  Romain  qui  ne  devoit 
rien  à  fes  aïeux  ;  Fîdetur  cj^  fe  natus  ^ 
U^^^jété  fis  que  de  lui  r  même»  Mais 
non-feulement  fon  humble  origine  ho^ 
nore  infiniment  fa  perfonne;  elle  honore 
encore  plus  le  Gouvernement  éclairé  ^ 

*  pour  mç  faire  craindre  qu  il  ne  le  foit  trop  > 
M  iDais  fi  je  re(pe6^e  mçs  engagemeus  »  je  re& 
m  pede  encore  pltis  mes  Juges  >  &  je  me  foo* 
»>  viendrai  du  précepte  :  Hâter-vous  lentement. 
••  Je  trouverai  d'ailkurs^  dans  1  ob&rvadon  de  ce 
M  précepte  un  avantage  très-précieux  pour  moi  ; 
9»  ce  fera  »  Meilleurs ,  de  pouvoir  foumettre  à 
M  vos  confeiis ,  par  des  levures  publiques ,  ceu^ 
«>  de  ces  Éloges  qui  tne  paroîtront  aflez  intéreC- 
•^  fans  par  leur  op/et ,  pour  vous  faire  fupportcr 
•>  la  foiblefTe  de  -  lexécution.  Votre  décifioii 
M  m'éclairera  fur  le  ton  que  je  dois  prendre  dans 
••  un  genre  d'écrire  ou  j'appréhende  fort  dç 
•*  m'ctre  trop  légèrement  engagé ,  &  j  ofe  cfpé* 
w  rer  que  ma  docilité  m*acquerra  un  droit  égal  à 
m  votre  indulgence  &  à  vos  lumières.  « 

Nous  faifons  aujourd'hui  à  nos  Leéleurs  In 
même  prière  que  nous  fàifions  alors  à  nos  Audi- 
teurs. Nous  profiterons  dans  une  féconde  £df- 
tion  >  fi  elle  a  Heu  >  des  obfervations  qu  on  vou^ 
ixsL  bien  nous  communiquer  »  quand  elles  nous 
paroitronç  4i<%éçs  paj:  la  ju(ticç  ^  m  |ç  b9il 


fois  cet 
tnaine 


«  t     M  A  $  s  I  L  L  o  K.       <• 
«pu  en  l'allant  chercher  au  milictt  dit 
peuple  pour  le  placer  i  h  tête  d'un  de» 
plus  «ands  Diocèfes  du  Royaume,  » 
brave  le  préjuge  aflTez  commun  même 
de  nos /ours  ,  que  la  Providence  n'a  pas 
deftwc  auxgrandesplaces  legénie  qu'elle 
a  iait  naître  aux  derniers  rangs.  Si  les 
diftnbuteurs  des  dignités  Eccl?fiaftique« 
navoient  pas  eu  la  fageflè,  ou  le  cou- 
,rage ,  ou  le  bonheur  d'oublier  quelque. 
tois  cet  appphtegme  de  la  vanité  hu- 
,  le  aergé  de  France  eût  été  privé 
^  gloire  dont  il  eft  au|ourd'hui  fi 
flatte  ,  de  compter  l'éloquent  MaffiUon 
parmi  les  Eveques. 

Ses  Humamtés  finies ,  H  entra  dan» 
lOratoure  à  l'âge  de  dix-feptans.  Ré- 
•?     fr,  «>"*"«  fes  travaux  i  l'Efflife 
n  préféra  aux  liens  indiflblubles  qu'il 
auroit  pu  prendre  dans  quelqu'u^  de 
ces  prdres    Religieux    l   multiplia  - 
parmi  nous ,  les  engagemens  libres  que 
ion  contr*ae  dans  une  Congrégation, 
â  laquelle  le  grand  Boffiiet  a  donné  ce 
tare  éloge ,  que  tout  le  monde  y  obéit  font 
queper/onney  commande.  MaffiUon  con« 
ièrva  jufqu^à  la  fin  de  fk  vie  le  plu» 
tendre  &  le  plus  précieux  fouvenir  des 
lejoas  quU  4V0U  tgçaes  &  des  priaj 
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^ipes  <ju  il  avoit  puifés  dans  cette  Soclcç^ 
vraiment  refpe<Stablej  qui  fans  intrigue, 
fans  ambition  ,  aimant  &  cultivant  les 
Lettres  paj:  le  feul  deCir  d'être  utile , 
ii'eft  fait    un  nom  diftingué  dans  les 
Seiehces  facrées  &  profanes  j  qui  per- 
fécutée  quelquefois ,  &  prefque  toujours 
peu  favorifce  (  i  )  de  ceux  mêmç  dont 
elle  auroit  pu  eipérec  t'appui ,   a  fait 
malgré  ce  îatal  obftacle  tout  le  bien 
qu'il  lui  étoit  permis  de  faif e  ,  ôc  n'a 
jamais  nui  âperfoiine  ,  même  à  fes  en- 
nemis }  enfin  qui  a  fu  dans  tous  les 
temps ,  ce  qui  la  rend  encore  plus  chère 
aux  Sages ,  pratiquer  la  Religion  fans 
petiteile  ,  Se  la  ptêcher  fans  ranatifme. 
Les  Supérieurs  de  MailîUon  jugèrent 
bientôt   par    fes  premiers   efïais  ,    de 
l'honneur  qu'il  devoit  faire  à  leur  Con- 
gtégation.  Us  le  deftinerent  à  la  Chaire  ; 
mais  ce  ne  fut  que  par  obéifTance  qu'il 
confentit  à  remplir  leurs  vues  ;  lui  feul 
ne  prévoyoit  pas  la  célébrité  dont  on  le 
flattoit  5  &  dont  fà  foumiflîon  &  fa  mo- 
deftie  alloient  être  récompenfces.  Il  eft 

l-        ■  ■-  '■ 

(  I  )  Il  faut  excepter  ces  derniers  temps  ,  oiî 
Tautorité  Etcléfîaftique^  Séculière  a  rendu  pluf 
de  jufticp  à  cette  Congrégation. 
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des  talens  pleins  dé  confiance  ,  qm  re^ 
connoiflènt ,  cpinme  par  inftinâ; ,  l'objet 
que  la  nature  leur  deftine  ,  Se  qui  s'en 
emparent  avec  vigueur  ;  il  en  eft  d'hum- 
bles &  de  timides  y  qui  ont  befoin  d'être 
avertis  de   leurs  forces  ,   &c  qui    par 
cette  naïve  ignorance  d'eux-mêmes, 
n'en  font  que  plus  intéreffans  ,    plus 
dignes  qu'on  les  arrache  à  leur  obfcu- 
rité  modefte,  pour  les  prcfenter  à  la  Re- 
nommée y  Se  leur  montrer  la  gloire  qui 
les  attend. 
Le  jeune  Maflîllon  fit  d'abord  tout  ce 

Îu'il  put  pour  fe  dérober  à  cette  gloire,. 
)éjà  il  avoir  prononcé ,  par  pure  obcif- 
fance  ,  étant  encore  en  Province  ,  les 
Oraifons  Funèbres  de  M.  de  Villeroy 
Archevêque  de   Lyon  ,  &   de  M,  da 
Villars   Archevêque  de  Vienne  :  ces 
deux  Difcours,  qui  n'étoient  à  la  vé- 
rité que   le  coup    d'effai   d'un   jeune 
homme ,  mais  d  un  jeune  homme  qui 
annonçoit  déjà  ce  qu'il  -futdepui*,  eu- 
rent le  plus  brillant  fuccès.  L'humbler 
Orateur ,  effrayé  de  fa  réputation  naif- 
fante  y  Se  craignant, comhie il  ledifoit, 
le  DémQTi  de  V orgueil ,  réfolut  de  lui 
échapper  pojiir  toujours ,  en  fe  vouant  à 
hi  retraite  la  plus  profond^e  »  &  même 

A  ii} 
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la  plus  âUftere.  11  alla  s'enfevelir  dans 
rAobaye  de  Septfons ,  où  l'on  fuit  la 
même  Règle  qu  à  la  Trappe ,  &  il  y  prit 
ïhabit.  Pendant  fon  Noviciat ,  le  Car- 
dinal de  NoaiUes  adrefla  d  l'Âbbé  de 
Septfons  ,  dont  il  refpeâoit  la  vertu  , 
on  Mandement  cpi'il  venoit  de  pi^lier.. 
l*Abbc  ,  plus  religieux  qu'éloquent , 
mais  confervant  encore  y  au  moins  pour 
ia  Communauté,  quelque  refted'amous** 
propre  ,  vouloit  faire  au  Prélat  une  ré- 
ponfe  digne  du  Mandement  qu'il  avoir 
reçu.  Il  en  chargea  le  Novice  ex-Ora^ 
torien ,  8c  Maifillon  le  fervit  avec  autant 
de  fucccs  que  de  promptitude.  Le  Car^ 
dinal ,  étonné  de  recevoir  de  cette  Thé* 
baïde  un  ouvrage  fi  bien  écrit ,  ne  crai* 

Sût  point  de  bleffer  la  vanité  du  pieux 
bbe  de  Septfons,  en  lui  demandant 
qui  en  étoit  l'Auteur*  L'Abbé  nomma 
Mallîllon ,  8c  le  Prélat  lui  répondit  qu'il 
ne  falloit  pas  qu'un  fi  grand  talent ,  fui^ 
vânt  l'expreflîon  de  l'Ecriture,  demeurât 
caché  fous  le  boiffeau.  Il  exigea  qu'on  fîç 
quitter  l'habit  au  jeune  Novice,  il  lui  fit 
reprendre  celui  de  l'Oratoire ,  &  le  plaça 
dans  le  Séminaire*  de  Saint  Magloire 
à  Paris ,  en  l'exhortant  i  cultiver  l'élo- 
quence de  la  Chaire  >  &  on  fe  chargeant  ^ 
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â\foit-il ,  de  fa  fortune  j  que  les  vœux  du 
jeune  Orateur  bornoient  i  celle  des 
Apôtres,  c'eft-à-dîre,  au  ncceflaire  le 
plus  étroit  ^&  à  la  (implicite  la  plus  exem-* 
plaire. 

Ses  premiers  Sermons  produiiîrent  Tef-. 
fer  que  fes  Supérieurs  &  le  Cardinal  de 
Noailles  avoient  prévu.  A  peine  commen* 
ça-t-il  à  fe  montrer  dans  les  Eglifes  de 
Paris  y  qu  il  efiaça  prefque  tous  ceux  qui 
brilloient  alors  dans  cette  carrière.   Il 
avoit  déclaré  qu  i/  ne    vrêcheroit  pas 
comme  eux ,  non  par  un  lentiment  pré* 
fomptueux  de  fa  fupériorité  ,  mais  par 
ridée  ,  auffi  jufte  que  réfléchie ,  qu'il 
s  etoit  faite  de  Télpquence  chrétienne.  Il 
étoit  petfuadé  que  (i  le  Miniftre  de  la 
parole  divine  fe  dégrade  en  annonçant 
id'unè  manière  triviale  des  vérités  cpm- 
munes  ,  il    manque  auflî  fon  but  en 
croyant  fubjuguer ,  par  àes  râifoime- 
mens  profonds ,  des  Auditeurs  qui  pour 
la  plupart  ne  ipnt  guère  a  ponée  de 
le  fuivre  j  que  fi  tous  ceux  qui  l'écouteat. 
n'ont  pas  1^  bonheur  d  avoir  des  Id-^ 
mieres ,  tous  ont  un  cccur'où  le  Prédica-, 
teur  doit  aller  chercher  fes  armes  j  qu'il 
faut  dans  la  Chaire  montrer  l'homme  à 
lui-même  >  moins  pour  le  révolter  par. 

Aiv 
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rhorreur  du  portrait ,  que  pour  l'affliger 
par  la  reflemblance  j  &  qu  enfin ,  s'il  eft 
quelquefois  utile  de  l'effrayer  &  de  le 
troubler  ,  il  l'eft  encore  plus  de  fairç 
couler  ces  larmes  douces  ,  bien  plus  ef-. 
ficaces  que  celles  du  déféfpoir. 

Tel  fut  le  plan  que  Maflîllon  fe  propofa , 
&  qu'il  remplit  en  homme  qui  Tavoit 
conçu ,  c'eft-à-dire  ,en  homme  lupérieur. 
Il  excelle  dans  la  partie  de  l'Orateur ,  qui 
feul  peut  tenir  lieu  de  toutes  les  autres  , 
dans  cette  éloquence  qui  va  droit  à. 
lame,  mais  qui  l'agite  fans  la  renverfer, 
qui  la  confterne  fans  la  flétrir ,  &  qui 
la  pénètre  fans  la  déchirer.  Il  va  chercher 
au  fond  du  cœur  ces  replis  cachés  où 
les  paflîons  s'enveloppent ,  ces  fophifmes 
fecrets  dont  elles  lavent  fi  bien  s^aider 
pour  nous  aveugler  '&  nous  féduire. 
Pour  combattre  &  détruire  ces  fophiP 
mes ,  il  lui  fuflît  prefque  de  les  déve- 
lopper ;  ma^s  il  les  développe  avec  une 
onâion  fi  afFeAueufe  &  fi  tendre  ,  qu'il 
fubjugue  moins  qu*il  n'entraîne  ,  & 
qu'en  nous  offrant  même*  la  peinture  de 
nos  vices ,  il  fait  encore  nous  attacher  Se 
nous  plaire.  Sa  didion  ,  toujours  facile  > 
élégante  &  pure  ,  eft  par-tout  de  cette 
fim^licité  noble  >  ùtms  laquelle  Un  y  a 
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ni  bon  goût  y  ni  véritable  éloquence  ^ 
^implicite  qui  étant  réunie  dans  Mai£l- 
lon  à  rharmonie  la  plu^  féduifànte  6c  la 
plus  douce ,  en  emprunte  encore  des 
grâces  nouvelles  ;  &  ,  ce  qui  met  le 
comble  au  charme  que  faic  éprouver  ce 
&yle  enchanteur ,  on  fent  que  tant  de 
beautés  ont  coulé  de  fource  y  &  n  ont 
rien  coûté  à  celui  qui  les  a  produites.  Il 
lui  échappe  même  quelquefois  y  foie 
dans  les  expreflîons ,  foit  dans  les  tours  ^ 
{oit  dans  la  mélodie  Ci  touchante  de  foA 
ftyle  y  des  négligences  qu  on  peut  ap« 
peler  heureufes  y  parce  qu  elles  achevenc 
de  faire  difparoître  non-feulement  l'em- 
preinte ,  mais  jufqu'au  foupçon  du  tra- 
vail. C*eft  par  cet  abandon  de  lui-même 
que  Maiiïllon  fe  faifbit  autant  d'amit 
que  d'auditeurs^  il  favoit  que  plus  un 
Orateur  paroît  occupé  d'enlever  Tadmi* 
ration  ,  moins  ceux  qui  Técoutent  font 
àifpofés  à  raccorder ,  &  que  cette  am- 
bition eft  recueil  de  tant  de  Prédica- 
teurs ,  qui  chargés ,  fî  on  peut  s'expri- 
mer ainn  y  des  intérêts  de  Dieu  même  > 
Veulent  y  mêler  les  intérêts  fi  minces  de 
leur  vanité.  MaffiUon  penfoit  au  con- 
traire ,  que  c'eft  un  plaifir  bien  vuide 
d'avoir  affaire  ,  fuivaut  i'expreffioû  dti 

Av 
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Montaigne  >  à  des  gens  qui  nous  admirent 
toujoum  &  fajfenc  place  ^  fur-tout  dans 
ces  momens  où  il  eft  fî  doux  de  s'ou^ 
blier  foi-même  pour  ne  s'occuper  que 
des  êtres  foibles  &  malheureux  qu'on 
^oit  inftruire  &c  confoler.  Il  comparoir 
réloquence  étudiée  des  Prédicateurs 
profanes  a  ces  fleurs  dont  les  moiiTons  fe 
trouvent  fi  fouvent  étouffées  ,  &  quji 
très-agréables  à  la  vue ,  font  très  *  nui- 
fibles  a  la  récolte. 

On  s'étonnoit  comment  un  homme  voué 
par  état  à  la  retraite. ,  pouvoit  connoître 
aflèz  bien  le  monde  pour  faire  des  pein* 
tures  fi  vraies  des  pâmons ,  &  fur-tout  de 
Tamour-propre.  Ùeft  en  me  fondant  moi'* 
mêmcj  difoit-il  avec  candeur,  çtfe/'izi  op- 
pris  à  tracer  ces  peintures.  11  le  prouva  d'une 
manière  auffi  énergique  qu'ingénue  » 
par  l'aveu  qu'il  ât  à  un  de  fes  confrères  ^ 
qui  le  féliatoit  fur  le  fuccès  de  fes  Ser«- 

mons*  Le  Diable  j  répondit-il,  ^^  ^^ 
déjà  dit  plus  éloquemment  que  vous, 

Af  aifillon  tiroir  un  autre  avantage  de 
cette  éloquence  de  l'ame,  dont  il  faifbir 
on  fi  heureux  ufaee.  Comme  il  parloir 
la  langue  de  tous  les  états  en  parlant  aa 
cœur  de  l'homme ,  tous  les  états  cou^ 
roient  à  (ts  Sermons  \  les  incrédules 
même  vouloient  l'entendre  \  ils  troo^ 
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Toienc  fouvent  llnftruâlon  où  Us  n^é^ 
toient  ailés  chercher  que  ramuiement , 
&  revenoient  quelquefois  convertis^ 
lorfqu  ils  n  avoient  cru  ibrtir  qu'en 
accordant  ou  en  refufant  leurs  éloges. 
C*eft  que  Maflîllon  favoîc  deifcendre 
pour  eux  au  feul  langage  qu'ils  vou* 
ludènt  écouter ,  à  cemi  d'une  philofo** 
phie  purement  humsdne  en  apparence  » 
.  mais  qui  trouvant  ouvertes  toutes  les 
portes  de  leur  ame  y  préparoît  les  voies 
a  J'Orateur  pour  s'approcher  d'eux  fans 
effort  &  fans  réfîftance ,  &  pour  s^en 
rendra  vainqueur  avant  même  de  les 
avoir  combatms* 

Son  aâion  étoit  parfaitement  aflbrtie 
au  genre  d'élo^ence  qu'il  avoir  em- 
brade.  Au  moment  ou  il  entroit  en 
chaire  »  il  paroifibit  vivemeht  pénétré 
des  grandes  vérités  qu'il  alloit  dire  ;  les 
yeux  baifles  3  l'air  modefte  &  recueilli , 
làns  mouvemens  violens  ^  Se  prefque 
fans  geAes ,  mais  animant  tout  par  une 
voix  touchante  &  fenfihle ,  il  repandoit 
dans  ion  auditoire  le  fentiment  reli-* 
^eux  que  fon  extérieur  annonçoit  ^  il 
le  faifoit  écouter  avec  ce  filence  profond 
qui  loue  encore  mieux  l'éloquence  que 
les  applaudiffemens  les  plus  tumultueux» 

Avj 
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Sur  la  réputation  feule  de  fa  déclamar 
don ,  U  célèbre  Baron  voulut  affifter  à 
un  de  fe«  Difcours  j.  Se  s'adreffant,  au 
fortir  du  Sermon ,  à  un  ami  qui  Taccom- 
pagnoit  :  Foi  à ,  dit- il ,  un  Orateur ,  & 
BOUS  nejommes  que  des  Comédiens, 

Bientôt  laCourdefira  de  l'entendre, 
ou  plutôt  de  le  juger.  Il  parut  ,  fans 
orgueil  comme  fans  crainte ,  fur  ce  grand 
ôc  dangereux  théâtre  y  fon  début  y  fut 
des  plus  brillans^  &  Texordedu  premier 
Difcours  qu'il  y  prononça  eft  un  des 
chefs-d'oéuvre  de  l'éloquence  moderne.. 
Louis  XIV  étoit  alors  au  comble  de  fa 
puiffance  &  de  fa  gloire,, vainqueur  Se 
admiré  de  toute  l'Europe ,  adoré  de  fes 
iujets ,  enivré  d'encens  &  rairafié  d'hom- 
mages- MaffiUon  prit  pour  texte  le  paf- 
fagie  de  l'Ecriture  qui  iembloit  le  moins 
fait  pour  un  tel  Prince ,  Bienheureux  c€ux 
qui  pleurent ,  &  fut  tirer  de  ce  texte  un 
éloge  d'autant  plus  neuf,  plus  adroit  Se 
plus  flatteur,  qu'il  parut  aidé  par  l'E- 
vangile même  ,  &  tel  qu'un  Apôtre 
•l'auroit  pu  faire,  w  SirEj^  dit-il  au  Roi, 
»  fi  le  monde  parloir  ici  à  Votre  Ma- 

V  j.efté ,  il  ne  lui  diroit  pas ,  Bienheureux 

V  ceux  qui  pleurent.  Heut  eux,  vous  diroit- 
i>  il  >  ce  Prince  qui  n'a  jamais  combattu 


p  que  pour  vaincre;  qui  i  rempli TànH 
3i  vers  de  fon  nom  ;  qui  dans  le  cours 
w  d'un  règne  long  &  floriilant ,  jouit 
»  avec  éclat  de  tout  ce  que  les  hommes 
>»  admirent  >  de  la  grandeur  de  Ces  con« 
99  quêtes,  de  Tamour  de  fes  peuples  ,  de 
M  leftime  de  f(K  ennemis ,  de  la fageile 
>y  de  fes  loix...»  Mais  ,  Sire  >  l'Evan-* 
*9  gile  ne  parle  pas  comme  le  monde*  << 
L'auditoire  de  Verfailles ,  tout  accour 
tumé  qu'il  étoic  aux  Boâùets  ôc  aux 
fiourdaloue  y  ne  Tétoit  pas  à,  une  élo« 
quence  toiu  à  la  foks  ù  fine  &  fi  noble  ^ 
auffî  excita- 1- elle  dans  rafièmbléet 
malgré  la  gravité  du  lieu,  im  mouve^ 
ment  involontaire  d'admiration.  Il  ne 
manquoit  à  ce  morceau ,  pour  en  rendre 
rimprefiion  plus  touchanre  encore,  que 
d'avoir  été  prononcé  au  milieu  des  nul* 
heurs  qixi  Suivirent  no^  triomphes ,  Se 
lorsque  le  Aipnarque  ,  qui  pendant 
cinquante  années  n'ivoit  eu  que  des 
iuccès,nerépandoitplus  que  des  larmes» 
Si  jamais  Louis  XIV  a  entendu  ua 
exorde  plus  éloquent ,/  c'eft  peut-être 
«elui  d'un  Religieux  Miflîonnaire ,  qui 

faroiilanr  pour  la  première  fois  devant 
ii>comn:>ençaainn  fondifcours:  »Sj^£> 
yV  ne  ferai  point  de,  compliment  à  Fottf 
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JMajeJlé  j  je  n'en  ai  point  trouvé  dan^ 
P  Evangile. 

La  vérité,  même  lorfquelle  parte 
au  nom  de  Dieu  »  doit  fe  contenter  de 
frapper  à  la  porte  àes  Rois ,  &  ne  doit 
Jamais  la  brifer.  Mailillon  ^  perfuadé 
de  cette  maxime ,  n  imita  point  quel- 
ques -  uns  de  fes  prédéceueurs  ,  qui 
loit  pour  déployer  leur  zèle ,  foit  pour 
le  faire  remarquer,  avoient  prêché  la 
morale  chrétienne  dans  le  léjour  du 
vice  avec  une  dureté  capable  de  la  rendre 
odieufe,  &  d'expofer  la  Religion  aa 
reirentiment  de  i  autorité  orgueil  leufe 
<fc  ofFenfée.  Notre  Orateur  fiit  toujours 
ferme  y  mai^  toujours  refpeâueux ,  en 
annonçant  à  fon  Souverain  les  volontés 
de  celui  qui  juge  les  Rois  \  il  remplit 
la  mefure  de  fon  miniftere>  mais  il  ne 
la  paflà  jamais  ;  &  le  Monarque ,  qai 
auroit  pu  fortir  de  fa  ckapelle  mécon- 
tent de  la  liberté  de  quelques  autres 
Prédicateurs  ,  ne  fortit  jamais  àts  Ser- 
mons de  MafïïUon ,  que  mécontent  de  lui^ 
même.  C'eft  ce  que  le  Prince  eut  le  cou-^ 
rage  de  dire  en  propres  termes  à  l'Ora- 
teur ;  éloge  le  plus  grand  qull  pût  lui 
donner  ,  mais  que  tant  d'autres  ,  avant 
&c  depuis  Màmlloni  nont  pas  mènxe 
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Aefiré  d'obtenir,  plus  /aïeux  de  renvoyer 
des  juges  fatisfaits  que  des  pécheurs 
convertis. 

Des  fuccès  fi  multipliçs  &  fi  écktans 
curent  leur  effet  ordinaire }  ils  firent  i 
MaflîUon  des  ennemis  implacables ,  fiir-^ 
tour  parmi   ceux  qui  fe   regardoient 
comme  fes  rivaux ,  &  qui  voulant  que 
la  parole  divine  ne  fut  annoncée  que 
par   eux  ,   fe  croyoient  apparemment 
difpenfés  de  prêcher  d'exemple  contre 
1  envie.  Leur  reflburce  étoit  de  fermer 
Ja  bouche,  s'il  étoit  poffible,  à  un  con- 
current fi  redoutable  j  mais  ils  n'y  pou- 
voient  réuflîr  ^u'en  accufant  fa  doâ:  nne  j 
&  fur  ce  point  délicat ,  Maflîllon  ne 
laiflbir  pas  même  de  prétexte  à  leurs 
difpofitîons   charitables.   Il  étoit  i,  la 
vérité   membre    d'une    Congrégation 
dont  les  opinions  ctoient  alors  fort  atta- 
quées jplufieurs  de  fes  Confrères  avoient 
été ,  par  ce  pieux  motif,  adroitement 
écartes  de  la  Chaire  de  Verfailles.  Mais 
les  fentimens  de  Maflîllon  ,   expofés 
chaque  jour  à  k  critique  d'une  Cour 
attentive  &  fcrupuIeufe,n'offroientpas 
même  le  nuage  le  plus  léger  aux  yeux 
clairvoyans  de  la  haine  j  &  fon  ortho- 
doxie irréprochable  étoit  le  défefpoir 
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de  fes  ennemis.  Déjà  TEglife  &  ta  Na^ 
tion  le  noniimoiém  àrEpilcopat  ;  Tenvie, 
prefque  toujours  aveugle  fur  fes  vrais 
ïntcrcrs ,  auroit  pu ,  avec  une  politique 
j)lus  ralfinée ,  envifager  cette  dignité 
Comme  un  honnête  moyen  d^enfouir 
les  talens  de  Maililion  »  en  le  reléguant 
à  cent  lieues  de  Paris  &  de  k  Cour  j 
elle  ne  porta  pas  fi  loin'  fa  dangereufe 
pénétration ,  &  ne  vit  dans  TEpifcopat 
<ju une  récompenfe  bçillante  dont  illui 
importoit  de  priver  TOrateur  qui  en 
étoit  digne.  Elle  fit  pour  y  réulîîr  un 
dernier  effort ,  &  jouit  du  trifte  avan- 
tage d'obtenir  an  moins  un  fuccès  paf- 
fager  j  elle  calomnia  les  mœurs  de  Mat- 
fîllon  j  &  trouva  facilement  ,  fuivant 
l'ufage ,  des  oreilles  prêtes  à  l'entendre  ^ 
&  des  âmes  prêtes  a  croire.  Le  Souve- 
rain même,  tant  le  menfonge  eft  habile 
à  s'infînuer  auprès  des  Monarques  les 
plus  jufles,  fut,  finon  convamcu,  au 
moins  ébranlé  ^  &  ce  même  Prince ,  qui 
ivoit  dit  à  MaffiUon  qu^il  vouloit  Vcn^ 
tendre  tous  les  deux  ans^  fembla  craindre 
de  donner  à  une  autre  Eglife  TOra- 
têur  qu'il  s'étpitréfervé-pour  lui. 

Louis  XIV  moururj& le  Régent,  qui 
honoroit  les  calens  de  MaflSlon ,  Se 
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qui  méprifoit  fes  ennemis ,  le  nomma  i 
l'Evèché  de  Clermont  j  il  voulut  de  plus 
^ue  la  Cour  l'entendît  encore  unewis , 
&  l'engagea  à   prêcher  un  Carême  de- 
vant le  Roi ,  alors  âgé  de  neuf  ans. 

Ces  Sermons  ,  compofés  en  moins 
de  trois  mois  ,  font  connus  fous  le  nom 
de  Petit  Carême,  C'eft  peut-être  ,  (Inon 
le  chef-d*œuvre  ,  au  moins  le  vrai  mo- 
dèle de  l'éloquence  de  la  Chaire.   Les 
grands    Sermons  du    même    Orateur 
peuvent  avoir  plus  de  mouvement  &  de 
véhémence  j  l'éloquence  du  Petit  Ca- 
rême eft  plus  infînuante  &  plus  fenfible  ; 
&  le  charme  qui  en  réfulce  augmente 
encore  par  rintérêt  du   fujet  ,,  par   le 
.prix  ineftimable  de  ces  leçons  ample j 
&  touchantes,  qui  deftinces à  pénétrer 
avec   autant  de  douceur  que  de  fore* 
dans  le  cœur  d*un  Monarque  enfant , 
femblent  préparer  le  bonheur  de  plu- 
fieurs  millions  d'^hommes,  en  annon- 
çant au  jeune   Prince  qui  doit  régner 
fiir  eux ,  tout  ce  qu'ils  ont  droit  d'en 
attendre*   C'eft-là  que  l'Orateur  met 
fous  les  yeux  des  Souverains  les  écueils 
&  les  malheurs  du  rang  fuprême  j  la 
vérité  fliyant  les  Trônes ,  &  fe  cachant 
pour  les  Princes  mêmes  qui  la  cherchent  | 
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la  confiance  préfompnieufe  qnô  peuveii? 
leur  infpirer  les  louanges  même  les  plus 
Juftes  ;  le  danger  preiqu'égal  pour  eux 
de  la  fpiblefle  qui  n'a  poijtit  d'avis  ,  & 
de  l'orgueil  qui  n'écoute  qiiè  le  fien  ;  le 
funefte  pouvoir  de  leurs  vices  pour  cor* 
rompre ,  avilir  &  perdre  toute  une  Na-* 
cion  j  la  déteftable  gloire  des  Princes 
conquérans  ^  fî  cruellement  achetée  par 
tant  de  fang  Se  tant  de  larmes  ^  l'Etre, 
fuprème  enfin ,  placé  entre  les  Rois  op» 
prefleurs  &  les  peuples  opprimés ,  pour 
effrayer  les  Rois  &  venger  les  peuples. 
Tel  eft  l'objet  de  ce  Petit  Carême ,  dign^ 
d'être  appns  par  tous  les  enfans  deftinés 
â  régner  ^  &  d'être  médité  par  tous  les 
hommes  chargés  de  gouverner  le  monde^^ 
Quelques  cenfeurs  féveres  ont  néan-* 
moins  reproché  à  ces  excellens  Difcours 
im  peu  d'uniformité  &  de  monotonie* 
Ils  n'offrent  guère ,  dit-on ,  qu'une  vé* 
rite  à  laquelle  l'Orateur  s'attache  &  re- 
vient toujours  y  la  bienfaiiance  &  la 
bonté  que  Its  Grands  &  les  Puiflàns 
du  fiècle  doivent  aux  petits  &c  aux 
foibles  y  à  ces  hommes  que  la  Nature  a 
créés  leurs  femblables  ,  que  Thumanitc 
leur  a  donnés  pour  frères ,  &c  que  le 
ibrt  a  fait  naître  malheureux.  Mais  fan& 
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naminer  la  Jaftice  de  ce  reproche  » 
cette  vérité  eft  û,  confolante  pour  tant 
d'hommes  cpî  eémiflènt  &  qui  fbuf- 
frent  y  fi  précieute  dans  Tinftitution  d'un . 
jeune  Roi  >  fi  nécedaire  fur-tout  a  faire 
entendreaux  oreilles  endurcies  des  Cour- 
tifans  qui  l'environnent^  cjue  Fhuma- 
nité  doit  bénir  TOrateur  qm  en  a  plaidé 
la  caufe  avec  tant  de  perfévérance  & 
d'intérêt.   Des  enfuis   peuvent -ils  fe 

i plaindre  qu'on  parle  trop  long-temps  i 
eut  père  du  befoin  qu'ils  ont  de  lui  i 
&  du  devoir  que  la  Nature  lui  fait  de  le$ 
aimer  ? 

La  même  année  où  lurent  prononcés 
cts  Difcours,  MaflîUon  entra  dans  T  Aca* 
demie  Françoife  (i).  L'Abbé  Fletiry  » 
qui  le  reçut  en  qualité  de  Diredeur  » 
lui  donna  entr'autres  éloges  ,  celui 
d'avoir  fu  fe  mettre  à  la  portée  du  jeune 
Roi  dans  les  inftruâions  qu'il  lui  avoic 
deftinées.  llfcmbU  j  lui  dit-il ,  que  vous 
aye^voulu  imiter  le  Prophète  j  qui  pour 
rcjfufciter  le  fils  de  la  Sunamite  ^  fe  rape^ 
tiffa^pour  ainfidire^  en  mettant  fa  boucha 
fur  la  bouche  ^fes  yeux  fur  les  yeux  >  fip 
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{ I  )  Il  fut  reçu  le  X)  Février  171^  à  U  placi 
^e  i'Abbé  de  LouYois. 
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jfes  mains  fur  les  mains  de  X enfant  y  d* 
qui  après  l'avoir  ainji  réchauffé ^  le  rendit 
à  fa  mère  plein  de  vie. 

Ce   même   difcours    du   Diredleur 
offre  un  fécond  trait,  jauffi  édifiant  que 
temarquable.   MaflîUon  venoit  d*être 
lacré  -Evêgue  ^  aucune  place  à  la  Cour  , 
aucune  aftaire  ,  aucun  prétexte  enfin  ne  . 
ppuvoit  le  retenir  loin  de  fon  troupeau. 
L'Abbé  Fleury ,  obfervateur  inexorable 
des  Canons ,  ne  vit ,  en  recevant  fan 
nouveau   Confrère  >  que   les   devoirs 
rigoureux  que  TEpifcopat  lui  impofoit  j 
les  devoirs  de  l'Académicien  difparu- 
rent  entièrement  à  fes  yeux  y  loin  d'in- 
viter le  Récipiendaire  à  1  aflîduité  ,  il 
né  l^xhorta  qu'à  une  abfence  éternelle  j 
&  5  ce  qui  rendoit  le  confeil  plus  fcvere 
encore  ,  il  le  revêtit  de  là  forme  obli- 
geante des  regreçs  les  plus  fortement 
exprimés:  iCous prévoyons  avec  douceur ^ 
lui  dit-il ,  que  nous  allons  vous  perdre 
:pou^r  jamais  ,  &  due  U  lui  isniSr- 
yÈNSA  BLE  de  la  réjidence  va  vous  erz^ 
lever  fans  retour  à  nos  ajfemBlée^  ;  nctus 
ne  pouvons  plus  efpérer  de  vous  voir 
que  d^ns  les  momens  oà  que- que  affaire 
JFACHEUSJ  vous  ARRACHERA  MAJLr. 

QRÈ  VOUS  à  votre  £glifi. 
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Ce  confeil  fiit  d'autant  plus  efficace  J 
que  celui  qui  le  recevoit  le  Ictoît  déjà 
donné  lui-même.  Il  partit  pour  Cler- 
ihont  ,  &  n'en  revint  plus   que  pour 
des  caufes  indifpënfables ,  &  par  conré-* 
quent  rrcs-rares.  Il  donna  tous  fes  foins 
au  peuple  heureux  que  la  Providence 
lui  avoit  confié.  Il  ne  crut  pas  queTEpif- 
copat ,  qu'il  avoit  mérité  par  fes  fuccès 
dans  la  Chaire ,  fût  pour  lui  une  difr 
penfe  d'y  monter  encore  ,  &ç  que  pour 
avoir  été  récompenfé ,  il  dût  ceuèr  d  être 
utile.  Il  confacroit    av^c  jeendreUe  i 
Finftruâ:ion  à^  pauvres ,  ces   mêmes 
talens  tant  de   fois  accueillis  par  les 
Grands  de  la  terre  ,  &  préféroit  aux 
bruyans  éloges  des  Courcifans ,  Tatten* 
tion  fimple  &c  recueillie  d'un  auditoire 
moins  brillant  &  plus  docile.  Les  plus 
éloquens  peut-être  de  (os  Sermons  ibnt 
les  Conférences  qu'il  faifoit  à  fes  Curés. 
Il  leur  prêchoit  les  vertus  dont  ils  trou- 
voient  en  lui  l'exemple ,  le  défintéreflè- 
nient ,   la   fimplicité  ,   l'oubli  de   foi- 
même  ,  l'ardeur  a£tWe  &  prudente  d'un 
2eb  éclairé ,  bien  différente  de  ce  fana- 
tifme  qui  ne  prouve  que  l'aveuglement 
du  zèle ,  &  qui  en  rend  même  Ta  fîncé-*- 
rire  très^outeui^.  Unefage  modéradon 
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étoit  en  effet  fon  caradere  dominant. 
Il  fe  plaifoit  à  rafTembler  à  fa  maifon  de 
campagne  des  Oratoriens  &  des  Jéfuites  ; 
il  les  accoutumoit  à  fe  fupporter  mutuel- 
lement »  &  prefque  à  s'aimer  ;  il  les 
faifoit  jouer  enfemble  aux  échecs  ,  & 
les  exhortoit  à  ne  fe  faire  jamais  de 
ruerre  plus  férieufe.  L'efprit  de  concis 
Iiation  dont  fa  conduite  étoit  la  preuve , 
&  Ùl  manière  de  penfer  bien  connue  fur 
le  fcandalé  de  toutes  les  querelles  théo- 
logiques »  fit  defirer  au  Gouvernement 
3u  il  eilàyât  de  rapprocher  le  Cardinal 
e  Noailles  de  ceux  qui  accufoient  la 
4oârine  de  ce  pieux  Archevêque  y  mais 
l'impartialité  qu'il  montra  dans  cette 
négociation  produifit  fon  effet  naturel  9 
celui  de  mécontenter  les  deux  partis. 
£n  vain  il  leur  repréfenta^  que  Aes 
hommes  deftinés  par  état  i   prêcher 
l'Evangile  à  leurs  frères >  ne  dévoient' 
pas  commencer  par  en  violer  un  des 
principaux  préceptes  »  celui  de  rimiott: 
Â:  de  la  paix  ;  que  leurs  dividons ,  déji 
û  facheufes  >fur  V Amour  de  Dieu  y  ne  les 
difpenfoientpas  de  V amour  du  prochain  ; 
que  C€S  difputes  étoient  à  la  fois  y  Ôc 
pour  les  foibles  un  fujet  de  fcandalé ,  & 
|K>ur  les  incrédules  un  fujet  de  triomphej^ 
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j^u  réel  à  la  vérité,  mais  toujours  afQi-* 
géant  par  Tavantage  apparent  qu'ils  ea 
tirent^  ces  fages  remontrances  furenc 
fans  effet  ,  &  il  apprit  par  fa  propre 
expérience,  qu'il  eft  fouvent  moins  diffi* 
cile  de  ramener  des  mécréans ,  que  de 
concilier  ceux  qui  auroient  tant  d'mtérèc 
de  fe  réunir  pour  les  confondre. 

Vivement  pénétré  des  vraies  obliga^ 

lions  de  fon  état  »  Maflîllon  remplie 

fur-tout  le  premier  devoir  d'un  Evcque, 

celui  qui  le  fait  chérir  6c  refpeâer  de 

l'incrédulité  même,  le  devoir  ou  plutôc 

le  plaifîr  fi  doux  de  lliumanité  &  de  la 

bienfaifance.  Il  téduilit  à  des  fommes 

très -modiques  fes  droits  épifcopaux, 

qu'il    auroit  entièrement  anolis  »  s'il 

n'avoir  cru  devoir  refpefter  le  patrie* 

moine  de  fes  fuccefleurs  »  c'eft-à4iire  » 

leur  laiflêr  de  botmes  aâions  à  faire. 

Il    fit  porter  en  deux  ans  vingt  mille 

livres  à  THôtel^Dieu  de  Clermont.  Tout 

ion  revenu  appartint  aux  pauvres.  Son 

IXocefe  en  conferve  le  fouvenîr  après 

plu$  de  trente  années ,  &  fa  mémoire  y 

eft  honorée  ti^s  les  jours  de  la  plus  élcK 

quente  Oraifon  funèbre  ^  des  hu:me$  de 

Qsm  mille  malheureux^ 

U  ^Yoit  joui»  dh  foi^  vivant  »  de  cette 


24  Éloge 

Oraifon  funèbre  qu  il  ne  peut  plus  en- 
tendre. Dès  qu'il  paroiflbic  dans  les  rues 
de  Clermont ,  le  peuple  fè  profternoit  au- 
tour de  lui  en  criant  :  Vive  notre  père. 
Auffice  vertueux  Prélat  difoit-ilfouvent, 
que  fes  Confrères  ne  fentoient  pas  aflez 

3uel  degré  de  confîdération  &  d'autorité 
s  pouVoient  tirer  de  leur  état  y  que  ce 
n'étoit  ni  par  le  fafte ,  ni  par  une  dé vo- 
-tien  minutieufe ,  encore  moins  par  les 
grimaces  &  les  intrigues  de  Thypocrifie , 
qu'ils  poùvoient  fe  rehdre  chers  à  l'hu- 
•  manite  &  redoutables  à  cei^x  qui  l'op- 
priment ,  mais  par  ces  vertus  dont  le 
cceur  du  peuple  eft  le  juge ,  &  qui  dans  • 
un  Minime  de  la  vraie  Religion  retra- 
cent à  tous  les  yeux  l'Etre  jufte  & 
"bienfaifant  dont  il  eft  l'image. 

Parmi  les  aumônes  immenfes  qu*il  a 
faites  ,  il  en  eft  qu'il  a  cachées  avec  le 
plus  grand  foin  ,  non-feuletnent  pour 
ménager  la  délicatefle  des  particuliers 
malheureux  qui  les  recevoient^  mais 
pour  épargner  quelquefois  à  des  Com- 
munautés entieî;es  le  fentiment ,  même 
"^le  plus  mal  fondé ,  d'inquiétude  ôc  de 
cramte  ,  que  ces  aumônes  pouvoîeiit 
leur  caufer.  Un  Couvent  nombreux  de  ^ 
Religieufes  écoit  fans  pain  depuis  plu- 

iieurs 
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iCeurs  jours  j  elles  étoient  réfblues  de 
•périr  plutôt  que  d'avouer  cette  affireufe 
mifçre ,  dans  la  crainte  qu'on  ne  fup*- 
primâc  leur  Maifon  »  a  laquelle  elles 
étoient  bien  plus  attachées  qu'à  leur  vie. 
L'Evèque  de  Clermont  apprit  en  même 
.  temf>s^  Se  leur  indigence  extrême,  6c  Itf. 
motif  de  leur  filencf^*  Prefle  de  leur 
donner  des  fecours  »  il  craignit  de  las 
alarmée  en  paroiflànt  inftruit  de  leur 
état;  il  envoya  fecrctement  à  ces  Reli* 
gieufes  une  fomme  trcs-confidcrable  , 
qui  ailuroit  leur  fubfîftance ,  jufqu'à  ce 

Îu'il  eût  trouvé  moyen  d'y  pourvoir  par 
'autres  «flources  ;  &  ce  ne  fut  qu'après 
la  mort  de  Maflillon  qu'elles  connurent; 
ie  bi^ifaiceur  à  qui  ell^  étoient  (x  rede« 
vables, 

Non-rfeulement  il  prod^uoit  fa  for- 
tune aux  indigens  y  il  tes  ainftoit  encore» 
Avec  autant  de  zèle  que  4e  fuccès  ,  de 
ion  crédlt&  de  ù,  plume*  Témoin  »  dans 
fes  vilîtes  diocé£iines  >  de  la  mifere  fous 
laquelle  gémiflbient  les  habitans  de  la 
campagne.  Se  fon  revenu  ne  fuf&fanc 
pas  pour  donner  du  pain  à  tant  d'inforr' 
runes  qiû  lui  en  demandoient,  il  écfi- 
voit  i  la  Cour,  en  leur  fav^r  j  &  par  Ix 
|>eintttfe.  énergique  Se  tguchante  qu'il 
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faifoît  de  leurs  befoins ,  il  obtenoir,  ôtt 
des  fecours  pour  eux ,  ou  des  diminua 
tions  confidér^les  fur  les  impôts.  On 
idlure  que  fes  lettres  fur  cet  objet  ixxr 
ircrefTant  font  des  chefs  -  d'œuvre  d'é- 
ioquence  &de  pathétique,  fupérieurs  eu-> 
core  aux  plus  tou(^hans  de  fes  Sermons  ; 
&  quels  mouvemem  en  effet  ne  dévoie 
pas  infpirer  à  cette  ame  vertueufe  Sç 
compatiflànte  le  fpeâacle  de  Thumanité 
tournante  &  opprimée  ? 

Plus  il  refpeâoit  fîncérement  la  Reli^ 

Îjion ,  plus  il  avoit  de  mépris  pour  les 
upetfti  tions  qui  la  décadent,  &  de  2;èle 
pour  les  détruire^  Il  abolit  y  non  £ui5 
peine ,  des  proceifions  très^ancieimes  ôc 
fxès'indécentes  y  que  k  barbarie  des 
liecles  d'ignorance  ayoit  établies  dans 
Ion  Diocèfe  ,  qui  traveftiflbient  le  cultp 
divin  en  une  mafcarade  fcandali^e  ,  St 
fiuxquelles  les  habitans  de  Clermoni; 
couroient  ^i|  foule,  lies  -uns  par  une 
dévotion  ftupide ,  Içs  autres  pour  tour  ner 
irette  farce  religieufe  en  ridicule.  Le$ 
Curés  de  la  ville,  craignant  la  fureur  du 
peuple  9  d'autant  puis  attaché  à  ces 
pieufes  Comédies  qu'elles  font  plus 
nbfurdes  ,  nofoierit  |mWi^r  lé  Man^ 

4çtpçni;  qui  4éf«ttdoit  x:ç9'pr(K0flionsm 
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Maffillon  monta  en  Chaire ,  publia  fou 
Mandement  lui-même  >  fè  nt  écouter 
d'un  Auditoire  tumultueux  qui  auroit 
infulté  tout  autre  Prédicateur ,  &  jouit 
par  cette  viâoire  du  fruit  de  fa  bien- 
faifance  ôc  de  fa  vertu. 

Il  mourut  comme  étoit  mort  Fénelon  , 
&  comme  tout  Evcque  doit  mourir  , 
fans  argent  &  fans  dettes.  Ce  fut  le  18 
Septembre  1742.,  que  TEglife,  l'élo- 
quence &  l'humanité  ârent  cette  perte 
irréparable. 

On  événement  aflez  récent ,  &  bîett 
fait  pour  toucher  les  cœurs  fenfibles  , 
prouve  combien  la  mémoire  de  MafEllou 
eft  prcdeufe ,  non-feulement  aux  indi-* 
gens  dont  il  a  eiïuy é  les  larmes ,  mais  i 
tous  ceux  qui  Font  connu.  Il  y  a  quel- 
ques années  qu'un  Voyageur  ,  qui  fe 
trouvoit  à  Clermont ,  deura  de  voir  la 
maifon  de  campagne  où  le  Prélat  pafToit 
la  plus  grande  partie  de  l'année.  Il 
^'adrefla  à  un  ancien  Grand- Vicaire , 
qui  depuis  la  mort  de  l'Evêque  n'avoit 
pas  eu  la  force  de  retourner  à  cette 
maifon  de  campagne  ,  où  il  ne  dévoie 
plus  retrouver  celui  qui  l'habitoit.  Le 
Grand-Vicaire  confentit  néanmoins  i 
fatisfaire  le  defir  du  Voyageur ,  malgré 

Bij 
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la  douleur  profonde  qu'il  fe  préparoà 
en  allant  revoir  dés  lieux  fi  triftemenr 
chers  à  fon  fouvenir.  Ils  partirent  donc 
enfçmble ,  &  le  Grand- Vicaire  montra 
tout  à  l'Etranger,  f^oi/à ,  lui  difoit-U 
les  larmes  aux  yeux  ,  fa/Ue  oà  ce  digne 
Prélat  fe  promcnoit  avec  nous,...  Voilà  le 
berceau  où  ilfe  repofoit  enfaifant  quelques 
Jeclur^^^.^  Voili  le  jardin  qu'il  culcivoie 
de  fe^  propres  mains. . .  f  Ils  «ntrerenç 
^enfuite  dans  la  maifon  j  &  quand  ils 
furent  arrives  à  la  chambre  où  Mgllîllon 
^voit  r^ndu  les  derniers  foupirs  \  VoXlà  y 
dit  le  Grand-'Vicaire ,  V endroit  oh  nous 
Vavons  perdu  ,  &  il  s  évanouit  en  pro- 
nonçant ces  mots.  La  cendre  de  Tiru^ 
&  de  Marc-Aujrelç  eût  çnvié  un  pareil 
hommaget 

On  a  auflî  fouvent  comparé  Maf- 
llUon,  à  Bourdaloue ,  qu'on  a  comparé 
Ciceron  à  Démofthèae  ,  ou  Racine  à 
Corbeille  :  ces  fortes  de  parallèles ,  fé- 
<conde  matière  d'antithefes ,  prouvant 
feulement  qu'on  a  plus  ou  moins  Iq 
.^aJent  d'en  fair§.  Nous  nous  interdirons 
ians  regret  ces  lieux  communs ,  &  nou^ 
nous  bornerons  à  une  feule  réflexion, 
Lorfque  Bpurdaloue  parut  >  la  Chaix» 


le  dit  Ma/nUon  lui-même ,  ou  de  bouf- 
fonnerie avec  le  Thcatre ,  ou  de  fcclie- 
reflè  avec  l'Ecole.  L'Orateur  Jéfuite  fit 
Je  premier  parler  à  la  Religion  un  lan-" 
gage  digne  d'elle }  il  fut  lolide ,  vrai  , 
&    fur -tout   d'une  logique  févere  & 
prenante.  Si  celui  qui  entre  le  premier 
dans  une  carrière ,  a  bien  des  épines  à 
arracher  ,  il  jouit  auflî  d'un  grand  avan- 
tage, c'eft  que  les  pas  qu'il  y  fait  font 
plus  marques ,  &  dès-lors  plus  célébrés 
que  ceux  de  tous  fes  fuccefleurs.   Le 
Public  ,  accoutumé  à  voir  régner  long- 
temps Boiurdaloue  ,  qui  avoir  été  le  pre- 
mier objet  de  fon  culte  3  eft  demeuré 
long-temps  perfuadé  qu'il  ne  pouvoir 
avoir  de  rival ,  fur-tout  lorfqae  Alaf- 
fillon  vivoit,  &  que  Bourdaîoue  ,  du 
fond  de  fon  tombeau ,  n^enrendoit  plus 
le  cri  de  la  multitude  en  fa  faveur.  Enfia 
la  mort  qui  amené  la  juftice  à  fa  fuite  f 
a  mis  les  deux  Orateurs  à  leur  place  j, 
Se  l'envie  qui  avoit  ôté  à  Maflîllpn  là 
Cenne ,  peut  la  lui  rendre  maintenant 
fans  avoir  à  craindre  qu'il  en  jouiffe» 
Nous  nous  abftiendrons  pourtant  de  lui 
donner  ime  prééminence  que  des  Juges 
graves  lui  conteftérpient  :  la  plus  grande 
gloire  de  Bourdaîoue  eft  que  la  fupé- 

DUJ 
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riorîté  de  Maflîllon  foit  encore  dîfputée^ 
mais  fî  elle  pouvoir  être  décidée  en 
comptant  le  nombre  des  Leéleurs ,  Maf 
fîllon  auroit  tout  l'avantage  j  Bour- 
daloue  n'eft  guère  lu  que  des  Prédi- 
cateurs ou  des  âmes  pieufes  j  fon  rival 
eft  dans  les  mains  de  tous  ceux  qui  lifent  j 
&  il  nous  fera  permis  de  dire  ici ,  pour 
mettre  le  comble  à  fon  Eloge ,  que  le 
plus  célèbre  Ecrivain  de  notre  Nation 
6c  de  notre  fiecle  (  i  )  fait  des  Sermons 
de  ce  grand  Orateur  une' de  fesledures 
les  plus  affidues  j  que  Maflîllon  eft  pour 
lui  le  modèle  des  Profateurs ,  comme 
Racine  eft  celui  des  Poètes  ;  &  qu'il  a 
toujours  fur  la  même  table  le  Petit 
Carême  à  côté  d'Athalie. 

Si  l'on  vouloit  cependant  chercher 
entre  ces  deux  Orateurs  illuftres  ime 
efpece  de  parallèle,  on  pourroit  dire 
avec  un  homme  d*efprit ,  que  Bourdaloue 
étant  plus  raifonneur  ,  &  Maflîllon  plus 
touchant ,  un  Sermon  excellent  à  tous 
égards  ,  feroit  celui  dont  Bourdaloue 
auroit  fait  le  premier  point  &  Maflîllon 
lefecondi  Peut  -  être  un  Difcours  plus^ 

(  I  )-M.  de  Voltaire  vivoit  encore  quand  cec 
Eloge  a  écé  hi  à  l'Académie* 
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|)arfait  encore  ,  feroic  celui  ou  ils  ne 
paroîcroienc  pas  ainfi  l'un  après  l'autre  ^ 
mais  où  leurs  talens  fondus  enfemble  fe 
pénétreroient ,  pour  ainfi  dire ,  mutuel^- 
iement  ,  &  ou  le  dialeâicien  feroit 
en  même  temps  pathétique  Se  fen« 
fible. 

Nous  ne  devons  pas  diflimuler  qu'on 
accufe  en  général  tous  ijss  Sermons  de 
jiotre  éloquent  Académicien,  du  même 
défaut  que  {on  Petit  Carême  ;  c'^,de 
n'offrir  fouvent  dans  la  même  page 
qu'une  même  idée  ,  variée ,  il  eft  vrai  » 
par  toutes  les  richefles  que  Texpreilion 

Kut  fournir  »  mais  qui  ne  fauvant  pas 
Jiiformité  du  fond ,  laiiTent  un  peu  de 
lenteur  dans  la  marche»  On  a  taie  la 
même  critique  de  Séneque  ,  mais  avec 
bien  plus  de  juftice.  Séneque ,  unique^ 
ment  jaloux  d'étomier  fon  Leéteur  par 
la  prdfufion  d'efprit  dont  il  l'accable, 
le  ratigue  d'autant  plus^,  qu'on  fent  qu  il 
s'eft  fatigué  lui-mêmepar  un  étalage  ft 
faifaieux  de  fes  rtcheiles  ^  Se  qu^il  ne  les 
montre  avec  tant  de  lute  qu'après  l^ 
avoir  ramadëes  avec  éflfbrt  :  Maffilloh  » 
toujours  rempli  du  feul  intérêt  de  fon 
Auditetir  ,    i^mble  ne  lui  préfenter  en 
pluiieurs  manières  la  vérité  dont  il  veur 
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le  conviaîncre,  que  par  la  crainte  qu*il 
a  de  ne  la  pas  graver  aflez  fortement 
dans  fon  amej  &  non-rfeulement  on  lui 
pardonne  ces  douces  &  cendres  redites  , 
mais  on  lui  fait  gré  du  motif  touchant 
qui  les  multiplie  ;  oh  fent  qu'elles  par- 
tent d'un  cœur  qui  éprouve  le  plaiiir 
d'aimer  fes  fembkbles ,  &  dont  la  fen- 
fibilité  vive  &  profonde  a  befoin  de  fe; 
répandre. 

I]geft  étonnant  que  le  CW^   de 
France,  qui  pofTédoitun  Orateur  h  éma- 
nent^ ne  Tait  pas  nommé  une  feulp  fois 
pour  prêcher  aans  fes  Aflfemblées  ^  il  ne 
le  deura  jamajis  ,  &  laifTa  à  d^s  talens 
médiocres  &  ambitieux  cette  petite  gloire 
dont  il  navoit  pas  befoin.  Il  fut  même 
choifi  rarement  pour  être  Men^br^  dç 
1* Aflemblée  ,  &  confentoit  fans  peine , 
4ifoit41  y  que  les  Prélats  moins  attachés 
que  lui  à  la  réfidence  eullènt  recours  à 
cet  honnête  moyen  de  s'en  difpenfer. 
L'indifférence  que  les  Cohfreres  de  l'E- 
vèquede  Clermont  paroiflbient  lui  mar* 
^uer ,  nétoit  niproJÈittée  de  leur  part , 
ni  même  volontaire.  C'étoit  l'ouvrage 
obfcur  de  quelques  hopimes  en  plaç^» 
qui  par  des  motifs  dignes  d'eux  écar- 
toient  £purdement  Maflîllon  des  yeux 
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de  la  Cour  5  non  comme  un  fujet  intri- 
guant ,  car  ils  le  comioiflbienc  trop  bien 
pour  lui  faire  cette  injure ,  mais  comme 
un  .  Prélat  illuïlre  &  refpefté  ,  dont  la 
fapériorité,  vue  de  trop  près,  auroitpu 
jeter  un  éclat  que  les  nommes  puilîkn^ 
ôc   bornés    n'aiment  en   aucun   genre» 
Quelle  perte  néanmoins  pour   un  tel 
Auditoire  ,  que  celle  d*un  Prédicateur 
tel  que  MaflîUon  ?  Quel  fujet  de  difcour$ 
plus  intéreflant ,  que  d'avoir  à  parler  aux 
Princes  de  i'Eglile  aifemblés  ,  àes  au- 
guftes  devoirs  que  leur  dignité  leur  im- 
pafe  y  des  yeux  de  tout  un  peuple  fixés 
îur  eux ,  &  des  grands  exemples  qu'il 
en  attend  j  du  droit  que  la  faintete  de 
leur  caraâere  &  fur-tout  celle  de  leur 
vie  peut  leur   donner ,  pour  faire  en- 
jcendre  la  vérité  aux  Rois ,  &:  pour  porter 
.  ^ux  pieds  da  Trône  le  cri  il  fouveiu 

repouifé  de  l'innocent  &  du  pauvre? 

Croyoit-on  que  Maiïlllon  fût  indigne 
Âq  traiter  un  fi  grand  fujet ,  ou  crai- 

gnoit-on  plutôt  qu'il  ne  le  traitât  avec 

trop  d'éloquence  ? 
Ce  grand    Orateur  prononça  ,  foit 

.avant   que  d'être  Evêque  ,  foit  depuis 

qu'il  le  fut  devenu  ,  quelques  Oraiîbn$ 
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funèbres  ,  dont  le  mérite  fiit  éclîpfé  par 
celui  de  fes  Sermons.  S'il  n'avoit  pas 
dans  le  caradere  cette  inflexibilité  qui 
annonce  la  vérité  avec  rudefle ,  il  avoit 
cette  candeur  qui  ne  permet  pas  de 
k  déguifer.  A  travers  les  louanges  qu'il 
accorde  dans  ces  Difcours,  fait  à  la  bien- 
féance  ,  foit  même  à  la  juftice  ,  le  juge* 
ment  fecret  '  qu'il  porte  au  fond  de  Ion 
cœur  fur  celui  qu'il  eft  chargé  de  célé- 
brer ,  échappe  ,  fans  qu'il  y  penfe  ,  à  fa 
franchife  naturelle  ,  &  furnage  ,  pour 
ainfi  dire ,  malgré  lui;  &  l'on^fent  en 
le  lifant  qu'il  eft  tel  de  fes  héros  dont 
il  auroit  fait  plus  volontiers  l'Hiftoire 
que  l'Eloge. 

Il  lui  étoit  arrivé  une  feule  fois  de 
manquer  de  mémoire  en  prêchant  ; 
trompé  par  le  dégoût  léger  que  cet  ac- 
cident lui  donna ,  il  pembit  qu'il  y  au- 
roit beaucoup  plus  d'avantage  à  lire  les 
Sermons  quà  les  réciter.  Nous  ofbns 
n'être  pas  de  fon  avis  ;  la  lefture  force- 
roit  rOrateur,ou  à  fe  priver  de  ces  grands 
mouvemens  qui  fontiame  de  la  Chaire, 
ou  à  rendre  ces  mouvemens  ridicules 
en  y  donnant  un  air  d'apprêt  &  d*exa- 
gératioii  qui  détruiroic  le  naturel  &  la 
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vérité.  MaflîUon  femble  avoir  fend  lui- 
même  que  le  mcrite  le  plus  propre  à 
féduire  dans  un  Difcoors  bratoire,  eft 
qu'il  paroiflè  débité  fur  le  champ  ^  Se 
hïis  qu'aucune  trace  de  préparation  s'y 
laiffè  appercevoir  ^  car  lorfqu  on  lui  àe^ 
mandoit  quel  étoit  celui  de  fes  Sermons 
qu'il  croyoit  le  meilleur ,  il  répondoit , 
celui  que  Je  Jais  le  mieux» 

Quoique  voué  à  l'Eloquence  chré- 
tienne par  goût  &  par  devoir  ,  il  s'étoit 
quelquefois, par délafTement,  exercé  fur 
d'autres  objets  :  on  a(Iure  qu'il  a  laifle 
une  Vie  manufcrite  du  Correge.  Il  ne 
pouvoit  choifîr  pour  fujer  de  les  Eloges 
un  Peintre  4ont  les  talens  fiilTent  plus 
analogues  aux  iiens  :  car  il  étoit ,  qu'on 
nous  pardonne  cette  expréflîon ,  le  Cor- 
rege  aes  Orateurs.  On  peut  ajouter  que 
comme  le  Correge  s'étoit  formé  lui- 
même  ,  en  fe  traçant  une  nouvelle  route 
après  les  Raphaels  &  les  Titiens  ,  Maf 
iillon ,  qui  s'étoit  auflî  ouvert  dans  la 
Chaire  une  carrière  nouvelle  ,  auroic 
pu   dire    en  fe  comparant  aux  autres 
Orateurs ,  ce  que  diioit  le  Correge  en 
voyant  les  tableaux  des  autres  Artiftes  : 
&  moi  aujfijefuis  Peintre. 

Bvj 
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L'Académie  ,  qui  l'a  poffédé  Ci  peu  ;- 
n'a  pas  lailfi   de  ientir  vivem£iw    ia 

Eerie.  £Ue  a  du  moins  eu  la  confo- 
ition  de  le  voir  dignement  remplacé  y 
M.  le  Duc  de  Nivernois  a  été  (on  fijc-r 
ceffeur. 
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Nr. 


TréotAS  BoiLEAU  Despréads 
naquit  le i"* Novembre  nfjiîjdeGilles 
Bàileau  ,  Greffier  de  la  Grand'Cham- 
'bre,&  d'Anne  de  Nielle  fa  féconde  fem- 
me. Sa  famille •  étoit  noble,  ancienne 
même  ,  &  connae  dès  le  quatorzième 
fiecle.  Auffi-  difoit-tl  de  l'EvÈque  de 
Noyott  CUrmont-TctnBeEre  ,  aux  yeux 
^duquel  la  nôblefle  étoit  le  premier  de 
tous  les  mérites  :  Il  meJlim<roUbien  da- 
vantage ,  i'il  favoit  que  je  fuij  Gentil- 
homme, Une  grande  Ville  Se  un  petit 
"Village  ,  Paris  &  Crône  ,  fe  dilpucent 
la  gloire  de  l'avoir  vu  'n^cre  ,  coMme 
'autrefois  plufieurs  Villes  Grecques  le. 
difputerent  ilionneur  d'arvoir  été  le  bef- 
ceaa  d'HiMiiere  ,  ^'eltes  avçieat  ?  diît 


'jo  Eloge. 

on,  laiflfé  manquer  de  pain  durant  id 
vie.  La  Patrie  de  Defpréaux  fera  quelq^iâ 
jour  l'objet  d'une  importante  corttr»^    , 
verfe  d'érudition ,  &  pourra  bien  ;  pour 
appliquer,  ici  un  Vers  de  notre  Poçte, 

Aux  Saumaifes  futurs  préparer  ^s  tortures. 

Déjà  Paris  &  Crône  citent  chacun  en 
leur  faveur  des  autorités  impofantes,  que 
nous  nous -garderons  ^ien  de  difcuter 
ici ,  de  peur  de  comijieiicer  ndus-njèfti.es 
à,  être  un  peu  Saumaifes.  Les  hommes 
fupérieurs  n'appartiennent  en  propre^ 
ni  à  la  Ville  ,  ni  2^l  Village ,  n;  à  la 
Kation  qui  s'en  glorifie  ;  jetés  au  ha« 
fard  &  en  petit  nombre  fur  la  fwrface 
de  la  terre ,  ils  font  moins  l'ornement 
que  l'exception  de  l'indéônifTable  çfpece 
humaine  j  qui  dans  le  refte  de  fes  indi- 
vidus femble  n'avoir  été  qu'ébauchée 
par  laljature,  dont  elle  a  reç^  tant  d'aç- 
xivité  avec  tant  d'impui^fance' ^  ôc  des 
lumières  fi  courtes  avec  une  curioficé  & 
înfatiable  &  fi  préfompmeufe. 

Defpréaux  fut  dtosfes  pren^ieres  an- 
nées le  contraire  de  ces  petits^  prodiges 
de  l'enfance ,  qui  fquvept  daos.r^^ge 
.  mûr  font  à  peine  des  hommes  otdl- 
4Diaires  ^  efprits  jdés  .avant  tern»e ,  que  U 


Vlatore  s'épuife  à  faire  éclore ,  ôc  renonce 
i  faire  croître  y  comme .  fi  elle  ne  fe 
lèntoit  pas  la  force  de  les  achever.  Cet 
homme  ,  qui  dévoie  jouer  un  fi  grand 
rôle  dans  les  Lettres ,  &  y  prendre  un 
ton  fi  redoutable  y  paroiiloit  dans  fou 
enfance  pefant  &  taciturne  ^  non  de  cette 
taciturnité  d  pbfervateur  qui  décelé  on 
fond  de  mialice ,  mais  de  cette  taciturnité 
ftérile  qui  n'annonce  qu'une  bonhommie 
infipide  &  fans  caraâere.  Son  père  di* 
foit  de  lui ,  en  le  comparant  à  fes  autres 
enùiiïs  :  Pour  celui-^cij  c^ejl  un  ion  garçon 
qui  ne  dira  jamais  de  mal  de  perjonne. 
On  fent  à  quelle  médiocrité  fans  ref> 
fource  un  père  croit  fon  fils  condamne  ^ 
quand  il  fe  borne  à  lui  donner  un  éloge 
fi  modefte.  Tous  les  frères  de  Def* 
préaux  marquoient  des  talens  précoces, 
&  fembloient  promettre  d*ctre  de  grands 
hommes  ^  lui  feul  ne  promettoit  rien  , 
ic  a  tenu  ce  que  promettoient  fes 
frères. 

Par  complaifance  pour  fa  famille  J 
il  commença  par  être  Avocat.  La  féche- 
refle  du  Code  &  du  Digefte  le  dégoûta 
bientôt  de  cette  carrière  ^  &  ce  fiit  une 
perte  pour  le  Barreau.  Plein  des  lumières 
du  bon  goût  ^  il  eue  été  Légiflateur  fus; 
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ce  grand  Théâtre,  comme  il  l'a  été  far  le 
Parnaffe  j  il  eût  introduit  la  véritable 
éloquence  daas  un  pays  où  de  nos  jours 
même  elle  n'eft  que  trop  fouvent  igno- 
rée ,  ôc  où  elle  rétoit  bien  plus  il  .y  a 
cent  ans  j  il  eût  fait  main  baife  fur  cette 
Rhétorique  triviale,  qui  confifte  à  noyer 
un  tas  de  fophifmes  dans  une  mer  de 

Îaroles  oifeufes  Se  de  figures  ridicules. 
)efpréaux  ne  diffimuloit  pas  dans  Toc- 
cafion  ce  qu'il  penfoit  des  déclamations 
^ont  le  Palais  eft  fi  fujet  à  retentir» 
Défendant  un  jour  la  caufe  du   bort 
^oût  devant  un  grave  Magiftrat ,  qui  fe 
croyoit  un  auffi  grand  Juge  en  Littéra- 
ture qu  en  affaires  ,&  qui  peut-être  avoit 
plus  de  raifon  qu'il  ne  penfoit ,  notre 
•lUuflxe  Pocte  louoitVirgile.de  ne  dire 
jamais  rien  de  trop.  Je  ne  me  f crois  pas 
.doutée  dit  finement  le  Magiftrat  ,^  que 
ce  fut  là  un  Jî  grand  mérite  .-.  Si  grande 
répondit  Defpréaux ,  que  cejl  celui  qui 
manque  à  toutes  vos  harangues*  .  ' 
.     L'anecdote  fuivante  peut  faire  |ager 
-Àe  fon  goût  pour  le  métier  de  Jurii% 
confulte  5  auquel  fes  parens  vouloient  le 
contraindre.  M.  Dongois  y  ion  beaa— 
frère  y  Greffier  du  Parlement ,  ravoir 
pris  chez  lui  pour  le  former  au  ftyle  d^ 
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U  procédure ,  dont  la  barbarie  abfarde 
devoir  parpître  bien  rebutante  à  un 
jeune  homme  qui  avoit  la  Cicéron  & 
DémoftViène.  Ce  M,  Dongois  avoit  un 
Arrêt  à  drefTer  dans  une  affaire  impor- 
tante. Il  le  compofoit  avec  enthoufîaime 
en  le  diâant  à  jDefpréaux  ,  &  le  diétoit 
avec  emphafe ,  bien  fatisfait  de  la  fu- 
blimité  de  fon  ouvrage.. Quand  il  eut 
fini ,  il  dit  à  fon  Scribe  de  lui  en  faire  la 
leâuf  e  ;  &  comme  le  Scribe  ne  répond  oit 
pas,  M.  Dongois  s'apperçut  qu  fl  s'étoit 
endormi  ,&  avoit  à  peine  cent  quelques 
mots  de  ce  chef-d'œuvre.  Outré  d'indi* 
enation  5  le  Greffier  renvoya  Defpréaux 
a  fon  père ,  en  plaignant  ce  père  infor- 
tuné d'avoir  un  fils  imbédlle  y  &  en 
Taflurant  que  ce  jeune  homme  9  fans. 
émulation,  fans  refibrt,  &  prefque  fans 
inftinft  ,  ueferoit  qu'un  fot  tout  le  refit 
de  fa  vie 4 

U  palla  des  épines  de  la  Jurlfprudence 
aux  cnicanes  de  la  Théologie  fcolaftique , 
dont  la  ténébreufe  &  puérile  fubtilité 
étoit  moins  faite  encore  pour  un  eiprit 
tel  que  le  fien.  Il  lutta  ainfi  pendant 
quelques  animées  contre  laNature^  frap- 
pant à  toutes  les  portes  qu'elle  avoit 
fermées  pour    lui.  Il  devint  enfin  ce 


'4t  Éloge 

qu  elle  vouloît;  il  fiit  Pocte  l  8c  comme 
pour  démentir  dès  fes  premiers  eflàis  la 
prédiébion  de  fon  pere^  il  débuta  par 
erre  Poète  fatyrique. 

Ce  dangereux  genre  d'écrire  par  le- 
quel il  s'annonça,  produifît  fon  effet 
naturel.  Il  déchaîna  contre  TAuteur  la 
foule  des  Ecrivains  qu'il  attaquoit  ,  Se 
lui  fit  des  amis,  ou  plutôt  desleéteurs, 
dans  cette  partie  du  public  ,  pour  le 
moins  très-nombreufe  ,  qui  par  une  in- 
confcquence  dont  le  motif  cruel  éft  au 
fond  du  coeur  humain,  aime  à  voir  hu-- 
milier  ceux  même  qu  elle  eftime  le  plus. 
Mais  quelque  faveur  Se  quelque  encou- 
ragement que  promît  à  JDefpréaux  une 
dilpofition  fî  générale  &  û  bénévole  9 
îl  ne  put  éviter  d'avoir  auffi  des  cen- 
feurs  dans  la  très-'petite  clalfe  des  hotn* 
mes  honnêtes  ou  feveres ,  qui  penfoient  ^ 
comme  il  Ta  dit  lui-même ,  que  c^cjl  un 
méchant  métier  que  celui  de  médire.  Du 
nombre  de  ces  derniers  étoit  le  Duc  de 
Montaufier ,  qui  fe  piquoit  d'une  verra 
inflexible  &  auftere.  Il  Je  levoit  tous  les 
jours  y  difoit-il ,  rfj/w  l'intention  de  répri' 
mer  le  Satyrique  ;  mais  il  ajoutoit ,  que 
dès  qu'il  avoit  fait  fa  prière  du  matin  ^ 
il/entcit  fa  colère  amortie.  Defpriaox 


ne  ctut  pourtant  pas  devoir  fe  repofer 
fur  refi&cacité  de  cette  priera  ^  pour  lan- 
cer fes  traits  en  fureta.  Il  étoit  pour  lui 
de  la  plus  grande  importance  de  mettre 
dans  les  intérêts  un  des  premiers  hom- 
mes de  la  Cour  ,  dont  le  crédit  é.oic 
d'autant  plus  redoutable,  qu'il  étoit  ap- 
puyé fur  cette  confidération  petfonnelle 
qui  nes*y  joint  pas  toujours,  parce qu  elle 
eft  le  fruit  de  Peftime  publique ,  Se  que 
le  crédit  eft  celui  des  places.  En  Poctô 
qui  connoifibit  le  pouvoir  des  louanges, 
ou  plutôt  en  Philofophe  qui  connoiflbit 
les  nommes ,  le  Satyrique  gliffa  dans  un 
de  fes  Ouvrages  un  mot  d  éloge  pour 
le  Duc  de  Montaufier  j  &  toute  la  fé- 
vérité  du  courtifan  mifantrope  échoua 
contre  ce  petit  grain  d*encens.  Il  eft  vrai 
que  Tencens  étoit  habilement  préparé 
pour  chatouiller  la  modeftie  reveçhe  da 
Caton  rigide  à  qui  Defpréaux  avoit  be- 
foin  de  plaire.  Les  Vers  où  il  lui  ren- 
doit  hommage  étoient  en  très -petit 
nombre  ,  &  en  même  temps  très- flat- 
teurs ,  fans  néanmoins  avoir  trop  Tair  de 
l'adulation  j 

It  plût  au  Ciel  encor ,  pour  couronner  l*Ouvrage  y 
Que  MoMtauâec  touIûc  m*accorder  Ton  fu^Frage  2 
C'efiâde  tels  Lcâeucs  que  j'offre  mes  écries. 
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L'éloge  n*étoit  ni  fade  ,  m  exagère  j  il 
pouvoit  être  entendu  ,  fans  rougir ,  par 
un  homme  qui  affeftoît  d'abhorrçr  éga- 
lement U  fatyre  &  les  louanges  j  &  ce 
fut  pour  avoir  été  renfermé  dans  cette 
jufte  mefure  ,  qu'il  eût  l'effet  dont  le 
Poëte  s^étoit  flatté.  Encouragé  par  ce  pre- 
mier fucçès ,  Defpréaux  fe  hâta  de  por- 
ter le  dernier  coup  à  l'auftérité  chan- 
celante de  fondétraékeur,  en  lui  avouant^ 
avec  un  air  contrit ,  combien  il  fe  fen- 
roit  humilié  de  n'avoir  pas  pour  ami  le 
plus  honnête  homme  de  la  Cour*  Dès  ce 
moment,  le  plus  hdnnète  homme  de  la 
Cour  devint  le  protefteur  &  l'-apologifte 
du  plus  cauftique  de  tous  les  Ecrivains. 

Cependant  d'autres  perfonnes  d'une 
piété  plus  douce,  &  par -là  difpofées 
a  pardonner  tout ,  excepté  la  Satyre  , 
ne  furent  pas  auflS  faciles  à  convertir 
que  l'âvoit  été  le  Stoïcien  de  Verfailles , 
$c  le  Pocte  eflTuya  plus  d'uii  reproche  de 
leur  part ,  fur  les  traits  dont  \t  prochain 
étoit  percé  dans  fes  Ouvrages;  mais  les, 
Auteurs  de  cqs  remontrances  étoienr 
fans  crédit  à  la  Cour  ,  &  Defpréaux 
n'écouta  point  leurs  fcrupules. 

Il  continua  donc  de  fe  livrer  au  genre 
fatyrique  j  mais  heureufement  pour  fa 
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rioîre ,  il  ne  s^  borna  pas.  Il  fencit  que 
ihonneur  de  foudroyer  de  mauvais 
Ecrivains  eft  auflî' mince  que  criftej 
qu'on  Auteur  deftiné  à  1  oubu  entraîne 
avec  lui  /on  Cenfeur  dans  la  même 
combe ,  quand  le  Cenfeur  fe  borne  aa 
foible  mérite  de  Tccrafer  ;  qu'au  cou-» 
traire  ^  tout  Ouvrage  vraiment  digne 
de  fon  fuccès  ,  eft  afluré  de  furvivre  à 
la  fatyre  la  plus  ingénieufe  &  à  la  cri- 
tique même  k  plus  jufte  ,  parce  qu'il  eft 
difficile  de  produire  des  beautés  j  &  fa- 
cile de  remarquer  des  fautes  j  qu'enfin  ^ 
pour  pafler  à  la  poftcrité  ,  il  ne  faut  pas 
ie  contenter  d'offirir  quelques  alimens 
éphémères  à  la  malignité  de  fes  con- 
temporains ,  mais  qu'il  faat  être  ,  en 
Vers  comme  en  Profe  ,  l'Ecrivain  de 
tous  ïes  temps  &  de  tous  les  lieux.  Con^ 
vaincu  de  ces  maximes  >  dignes  d'être 
méditées  &  fuivies  par  tous  les  Gens  de 
Lettres  qui  fe  connoiffent  en  véritable 
gloire ,  Se  oui  joignent  l'honnêteté  aux 
talens  >  Demréaux  produisit  cts  Ouvra- 
ges 9  qui  aiiurent  a  jamais  fa  renom-* 
mée.  Il  fit  fes  belles  t pitres ,  où  il  a  fu, 
entrefx>èler  a  des  louanges  finement 
exprimées  >  des  préceptes  de  littérature 

&  dç  morale  \^àm  c^vec  la  vérité  U 
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plus  frappante  ôc  la  précifion  larplus  heu^. 
reufe  ;  Ion  Lutrin  ,  où  avec  u  peu  de 
matière  il  a  répandu  tant  de  variété, 
de  mouvement  &  de  grâces  y  enfin  fon 
jirt  Poétique  j  qui  eft  dans  notre  Langue 
le  Code  du  bon  goût,  comme  celui 
il'Horace  Teft  en  Latii;;  fupérieur  même 
à  celui  d'Horace  ,  non  -  i!eulement  par 
Tordre ,  fi  néceffaire  &  fi  parfait ,  que  le 
Poète  François  a  mis  dans  foh  Ouvrage  » 
Se  que  le  Pocte  Latin  femble  avoir  né- 
gligé dans  le  fien  ,  mais  fur-tout  parce 
que  Defpréaux  a  fu  faire  paffer  dans 
ùs  Vers  les  beautés  propres  à  chaque 
genre  dont  il  donne  les  règles;  bien  dif- 
férent de  ces  Précepteurs  arides ,  &  pour 
ainfi  dire  morts  ,  dont  les  leçons  gla- 
cées ne  feroient  propres  qui  tuer  le  gé- 
nie ,  fi  le  génie  daignoit  les  entendre  » 
&  qui  font  aux  véritables  Légiflateurs 
en  Poéfie  ce  que  les  Scholaftiques  font 
aux  vrais  Philofophes  ;  Artiftes ,  ou  plu- 
tôt Artifans  malheureux  y  dont  le  ibrt 
eft  de  refroidir  tout  ce  qu'ils  touchent  ^ 
&  d'ufer  tout  ce  qu'ils  poliflent. 

Nous  n'examinerons  point  fi  l'Auteur 
de  ces  chefs-d'œuvre  mérite  le  titre 
d'homme  de  génie  ,  qu'il  fe  donnoic 
uns  façon  à  lui-même  ^  &  que  dans  ces 


àetoiers  temps  quelques  Ecrivains  lui 
ont  peut-être  injuftement  refufc  :  car 
13  eft'Ce  pas  avoir  droit  à  ce  titre ,  que 
d  avoir  fiiexprimer  envers  harmonieux^ 
.pleins  de  force  &  d'clcgance,  les  Oracles 
de  la  Raifdn  &  du  bon  Goût ,  &  fur- 
cout  d  avoir  connu  6c  développé  le  pre* 
«lier,  enjoignant  Texemple  au  précepte  t 
l'art  fi  dimcile  ,  &  )uiqu  alors  &  peu 
connu ,  de  la  Verfification  Françoife  ? 
Avant  Defpréaux  »  il  eft  vrai ,  Mal« 
herbe  avoit  commencé  à  démêler  ce 
fecret;  mais  il  n'en  avoit  deviné  qu'une 
partie ,  &  avoit  gardé  pour  lui  feul  ce 
qu'il  en  favoit  ;  &  Corneille ,  quoiqu'il 
eût  fait  Cinna  6c  Polieuâe  ,  n'avoit 
de  fecret  que  fon  inftinâ  »  6c  n  étoic 
plas  Corneille  dès  que  cet  inftinâ 
Tabandonnoit.  Defpréaux  a  eu  le  mérite 
rare ,  &  qui  ne  pouvoir  appartenir  qu  i 
un  hianme  fopérieur,  de  former  le  pre- 
mier en  France,  par  fes  leçons  &  par  fe$ 
vers, une  Ecole  de  Poéfie  j  ajoutons  que 
de  tous  les  Poètes  qui  l'ont  précédé  ou 
fuivi  y  aucun  n'étoit  plus  fait  que  lui 
pour  être  le  ckef  d'une  pareille  Ecole. 
3En  eflFet ,  la  correAion  févere  &  pro^ 
noncét  qui  caradérife  fes  Ouvrages ,  le 

Kxà  .finguUérement  propre  à  fervic 
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d'étude  aux  jeunes  Elevés  en  Poéfie  j 
c'eft  fur  les  vers  de  Defpréaux  qu'ils 
doivent  ,{î  l'on  peut  parler  de  la  forte , 
modeler  leurs  premiers  efïài»,  pour  fe 
plier  de  bonne  heure  à  cette  correftioit 
il  néceflaire  j  comme  les  jeunes  Elevés 
en  Peinture ,  pour  acquérir  la  précifion 
£c  la  pureté  du  deflîn ,  doivent  fe  for- 
mer fur  des  figures  dont  les  contours 
ibiént  aufteres ,  &c  les  mufcles  forter 
ment  exprimés. 

.  Defpréaux  ,  fondateur  &  chef  de 
l'Ecole  Poétique  Françoife  ,  eut  dans 
Racine  un  iJifciple  qui  auroic  fuffi 
jpour  lui  aiïîirér  l'immortalité ,  quand  il 
ne  l'auroit  pas  d'ailleurs  fi  bien  méritée 
par  fes  propres  Ecrits.  De  bons  juges  ont 
même  prétendu  que  leDifciple  avoir 
furpafle  le  Maître.  C'efl:  une  queftion 
fur  laquelle  nous  nous  abOiiendrons  de 
prononcer^  il  n'appartient  de  fixer  les 
rangs  entre  les  Grands  Hommes ,  qu  i 
celui  quia  le  droit  de  fe  placer  au  milieu 
d'eux.  Nous  dirons  feulement  que  Def- 
préaux, inférieur  ou  égal  à  fon  Elevé  , 
conferva  toujours  fur  lui  cet  afcendanc 

au'un  amour-propre   brufque .  &  naïf 
oit  prendre  fur  un  amour-propre  timide 
&  fenfible  ^  cajc  celui  de^  Racine  écoir 

de 
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h  cette  dernière  efpece%  •  L* Auteur  de 
Phèdre  8c  à'AfhaLêent  conftamment  ^ 
foit  par  déférence  ,  foit  jAr  adreflfe  , 
la  complaifance  de  laiflèr  la  première 
place  à  celui  qui  £e  vantoit  d*avoir  été 
ion  maître.  Heureux  les  Gens  de  Let- 
tres ,  ceux  du  moins  qui  par  leurs 
talens  ont  des  droits  réels  à  Teftime 
publique  ,  s'ils  pouvoienc  fentir  y  i, 
1  exemple  de  Racine  &  de  Defpréaux  , 
combien  Ijpur  unipnmutuelle  peut  aJQu- 
tet  i  cétjcç  eftime ,  Se  combien  au  coa- 
tti^r^  les  jaloufles  &  les  haines  peuvent 
leur  faire  perdre  xle  coniidération  Se  de 
rioire  !  Le  moyen  de  voir  échapper  le 
laurier  ^ui  les  attend^  eft  d%re  ^dens 
a  f§  Tarracher. 

Il  eu  yrai  que  Defpréaux  avoir  pour 

fcn  Difciple  un  mérite  qui  devoir  être 

aux  yesux  de  ce  dernier  d'jin  prix  inefli- 

mable  j  ce  fut  4'ayoix  fenti  de  bonne 

Heure  ce  que  Racine  valoir ,  où  plutôt 

ce  qu  il  promertoit  d'être  j  car  il  n'étoit 

pas  facile  de  démêler  dans  l'Auteur  des 

Frères  Ennemis  celui  à*^ndro/^aque  Se 

4e  Bruannicus.  Meliere ,  &  Molière 

feul ,  partagea  ce  mérite  av^  Defpréaux, 

Corneille  n'avoir  pas  été  aullî  heureux 

i  dçvinej:  »    puifqu  après    avoir    k 
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VjéUxand-eyilcontéWzàe  très-bonne  foi 
à  r Auteur  de  ne. plus  faire  de  Tragédies* 
Racine  crut  Molière  6c  Defpréaux ,  par 
bonheur  pour  le  Théâtre,  pour  fa  propre 
gloire  ,  &  pour  celle  de  Corneille  luîr 
mcme.  Car  il  eût  été  jmoins  honorable 
au  Créateur  de  la  Tragédie  Françoife 
de  ne  point  rencontrer  de  rival ,  que 
d'en  trouver  un  qui  n'a  pu  parvenir  à 
l'effacer  dans  l'opinion  publique  :  la 
iupériorité  du  génie  qui  ouvre  le  pre- 
mier une  grande  &  belle  carrière  >  eSt 
bien  moins  décidée  quand  il  y  court 
tout  feul ,  que  quand  d'autres  y  courent 
^en  même  temps  fans  pouvoir  ïaller  plu$ 
loin  que  lui  >  &  fans  obtenir^d'aucre 
gloire  que  celle  de  l'atteindre.  Ce  par- 
tage égal  entre  Racine  &  Corneille , 
femble  avoir  été  prononcé  par  Defpréaux 
luirmème  )  qui  9  malgré  fon  amitié  pour 
le  premier  >  &  les  traits  qu'il  ar  lancés 
contre  le  fécond  ,  n'a  jamais  exprefle- 
ment  donné  à  l'un  de  ces  deux  Grands 
Hommes  le  fceptre  de  la  icene  tragique 
à,  l'exclufion  de  Vautre. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  Defjpréaux  voyaixt 
fans  doute  dans  les  premiers  ciHûs  de 
Racine  le  ^erme  de  ce  qu'il  feroit  un 
jour  9  fenOLt  coinbien  ce  g^rme  «  poixr 
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faire  éclore  tout  ce  qu'il  cachoir ,  de- 

nundoit  de  foins  &  de  culture.  Je  lui 

ai  appris  ^  difoit-il  ,  à  faire  des  vers 

âfficilement.  Il  avoit  mieux  fait  encore  ^ 

Se  peut-être  plus  qu'il  ne  troyoit  j  il  lui 

avoit  appris  a  faire  difficilement  des  vers 

faciles  ;  car  ceti;e  facilité ,  fi  délicieufe 

pour  Tefprit  &  pour  l'oreille,-  eft  un  des 

principaux  charmes  que  la  leâure  de 

Kacine  fait  éprouver.  Cependant  il  eft 

dans  la  Poéfîe  un  autre  mérite ,  qui  n'^ 

guère  moins  de  prix  que  la  févere  & 

correâe  facilité  du  Difciple  de  Def- 

Sréaux  j  c'eft  cette  efpece  d'abandon  & 
e  négUgence  heureufe  .,  qui  femble 
iaire  naître  les  vers  librement ,  &  pouf 
ainfî  dire  d'eux- lÂêmes»  fous  la  plumtf 
du  Poète  >  comme  une  belle  fuite  d'ac- 
cords fous  la  main  d'un  Muficien  qui 
Srélude  de  génie.  Ne  feroit-il  pas  facile , 
'après  ces  principes  ,  de  comparer  en-^ 
femble  nos  trois  plus  grands  Maîtres  en 
Poéfîe  y  Defpréaux ,  Racine  &  M.  de 
Volcaire  ?  (  Je  nomme  ce  dernier ,  quoi-^ 
que  vivant,  (i)  car  pourquoi  fc  retufer 
an  plaifir  de  voir  a  avance  un  Grand 
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Homme  à  la  place  que  U  poftérité  lui 
deftine  ?  )  Nç  poiirroit-on  pas  dire ,  pour 
exprirner  Içs  différences  qui  lès  carao 
térifent ,  que  Defpréaux  frappe  ôc  fabrif 
que  très  -heureulement  fes  Vers  ;  que 
Racine  jette  les  Cens  dans  une  efpecç 
de  moule  parfait,  qui  décelé  la  main 
de  TArtifte  fans  en  conferver    r§m- 
preinte  j  &  que  M.  de  Voltaire ,  l^iflant 
tomme  échapper  des  Vers  qui  çpulent 
de  fource  ,  ieriible  parler  lafi^  art  Se 
fans    étude   fa  langue  paturelle  ?  Ne 
pourroit-on  pas  obierver  ,  qu'en  lifai^t 
Defpréaux  ,  on  conclat  &  on  fent  le 
travail  5  que  dans  Racine ,  on  le  conr- 
clut  fans  le  fentir ,  parce  que  fi  d*un 
côté  la  facilité  çontitiue  en  écarte  Tap- 
parence  ^  dç  Tautrç  la  pçrfediori  cpnt- 
tinue  en  rappelle  fans  ceflç  ridée  au 
Ledeur  ]  qu^çnfin  dans  M,  de  Voltaire  , 
le  travail  ne  peut  ni  fe  fentir  ni  fe  con- 
clure ,  parce  que  les  Vers  moins  foignés 
qui  li}i  échappent  par  intervalles,  laiuent 
ctoire  que  les  beau}^  Vçrs  qui  précèdent; 
&  qui  fuivent  n'ont  pa^  coûté  dayai^^, 
tage  au  Poëre  ?  Enfii!  ne  ppurroit  -  oa 
pas  ajouter ,  en  cherchant  dans  les  chefs^ 
d  œuvre  des  Beato-Arts  un  objet  fethe 
(îblç  de  comparaifon  eiltrç  cçs  ^9ts 


Grands  Ecrivains ,  que  la  manière  de 
Defpréaux,  correcte,  ferme  &nerveufe,  ' 
eft  aflez  bien  reprcfentée  par  la  belle 
Statue  du  Gladiateur  ;  celle  de  Racine , 
auffi  correde ,  mais  plus  mocUeiife  & 
flus  arrondie ,  par  la  f^énus  de  Médicis  j 
&  celk  de  Al.  de  Voltaire  ,  aifée , 
fveJte ,  &  toujours  noble ,  par  V' Apollon 
du  Belveder-c  ? 

Revenons  à  Defpréaux.  Il  fut  le  pro- 
curera la  Cour  une jproteftion  plus  puif- 
fiflte  que  celle  du  Duc  dé  Mo'ntaimer , 
celle  de  Louis  XlV  lui-mêriie.  Il  pro- 
digua au  Monarque  des  Eloges  d'autant 
plus  flatteurs  ,  qu'ils  paroiffoient  di6tcs 
'par  la  voix  publique ,  &  n'être  que  1  ex- 
préffion  vive  &  fincere  de  Tivreffe  où 
la  Nation  ctoir  de  Ion  Roi.  Pour  donner 
encore  plus  de  prix  à  fon  hommage  , 
l'habile Satyrique  eut  Padreffe  démettre 
à  profit  la  réputation  de  franchife  qu'il 
«'etoit  faite.   Elle  fervoit  de  pafleport 
a  des  louanges  que  le  Poëte  fembloit 
ionnet  comme  malgré  lui  ;  la  délica- 
te du  Prince ,  vrailemblablement  peu 
difficile  ,  étoit   raflïïrée  par  la  liberté  ^ 
avec  laquelle  fon  Panégynfte  immoloit 
des  Auteurs  accrédités  ♦  qui  à  la  vérité 
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n  étoient  pas  Rois  j  &  Chapelaifi  fSfoh 
pour  Louis  XIV. 

Defpréaux  avoir  fur-tout  grande  at^ 

tencion,  en  louant  tous  ceux  dont  I9 

crédit  pouvoit  ou  Fappuyer  ou  lui  nuire^ 

de  conferver  toujours  au  Monarque  U 

place  fans  comparaifon  la  plus  éminente| 

il  fe  félicitoit  entr'autres  y  comme  d'mi 

grand  trait  de  politique  >  d'avoir  fu  plat 

cer  dans  fes  \tt%,Monficury  Frère  du 

Roi ,  à  côté  du  Roi  même  >  fans  que  1% 

délicatefle  du  Souverain    pût  en  être 

bleflTée ,  &  d'avoir  loué  le  Vainqueur  de 

Çajjeli^hxs  foiblement  que  le  Conque* 

rant  de  la  Flandre.  Les  Vers  dont  i| 

s'applaudifibit  fi  fort  étoient  ceux-ci^* 

tirés  de  TEpître  k  M«  de  Zamoignon  2 

Un  brait  coiut  queie  Roi  vi  tout  rMuire  en  poudre  | 
£c  dans  Valencienne  efl  encré  comme  un  foudte} 
Que  Cambrai ,  des  François  l'épouvantable  écueilj 
A  vu  tomber  enfin  Ces  murs  &  Ton  orgueil  ^ 
Que  devant  Saint-Omer ,  Naflau  pAc  fa  défaite 
I>e  Philippe  vainqueur  rend  la  gloire  completce. 

Defpréaux  faifoit  remarquer  i  fe$ 
<imis  que  les  deux  derniers  Vers  ,  dtf- 
tinés  à  l'Eloge  de  Morifieur^  étoient  d'un 
ton  moins  élevé  que  W  quatre  premiers  ^ 
qui  renfermoient  celui  du  Roi.  Dans  ce$ 
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iix  Vers  y  il  ne  parûiflbit  Ûztté  que  de 
faire  obferverrart  du  Courtifan  y  il  ppu- 
voit  encore  y  faire  feutir  i  art  da  Poct* 
dans  la  dégradation  des  ceintes  ;  il  pouf 
voit  fe  faire  un  mérite  du  foin  qu'il  avoîc 
ta ,  après  les  deux  Vers  foudroyons  qui 
ouvrent  cette  tirade ,  de  commencer  déjjjà 
à  baiifer  un  peu  le  ton  dans  les  deux  V«rs 
du  milieu,  afin  que  le  pafTage  ne  fût  pas 
trop  tranchant  &  trop  brufque  de  h, fier  té 
des  premiers  Vers  à  la  modeJlU  de$ 
derniers.  Nous  ignorons  £  perfonne 
avant  nous  a  fait  cette  remarque  î  mais 
nous  avons  cru  qu'il  feroit  encore  plus, 
utile  de  démêler  dans  ce  morceau  cnéti 
de  Defpréaux  les  finefles  du  eoût  qu'il 
a  paûeesibus  filence^que  celles  ^eradu- . 


faveur  de  ce  débordetnent  de  louanges  ^ 
des  leçons  urïles  au  Souverain  qu'ilcé- 
Icbroit.  Louis  XIV ,  Jeune  encore  ,  Se 
avide  de  renommée,  qu*il  prenoit  poi» 
la  véritable  gloire  ,  fe  préparoit  à  faire 
la  guerre  à  la  Hollande.  Colbert ,  qui 
favoit  combien  la  guerre  la  plus  glo- 
rieufe  eft  funefte  aux  peuples ,  vouloir 
«1  détourner  le  Monarque.  Il  engagea 

Civ 


Defpréaiix  4  féconder  des  vues  fi  loua- 
blés  ,  en  adrelïànt  à  Louis  XIV  fa  pre- 
«liere  Epîrre ,  où  il  prouve  que  la  vraie 
grandeur  d'un  Roi  eft  de  rendre  (qs  Su- 
ites heureux  j  en  les  faifanc  jouir  de  cous 
les  avantages  de  la  paix.  Tout  le  monde 
a  retenu  les  beaux  Vers  de  cette  Epître 
fur  TEmpereur  Titus , 

Qui  rendit  Je  foa  joug  l'Univers  amoarcux , 
Qu'on  n'alla  jamais  voir  fans  revenir  heureux  y 
<^m  foupiroir  le  foir  ,  fî  fa  main  fortunée 
N'aToit  pat  fet  bienfaits  iignalé  la  journée^ 

X^  Roi  fe  fit  redire  ces  Vers  jufqu  a 
trois  fois ,  loua  beaucoup  l'Epître ,  &  fit 
la  giierre. 

.   Tant  de  foins  pour  plaire  au  Monar- 
que ,  &  fur-tout  '  tant  de  talens ,  ne  dt- 
Bieurerent  pas  fans  récompenfe.  Def- 
préaux  fiit  comblé  des  grâces  du  Roi , 
admis  à  fa  Cour ,  &  nommé  ,  conjoin- 
tement avec  Racine  ,  pour  écrire  THif- 
toîre  du  Prince  qu'il  ie  montroit  fi  em- 
.prefle   de  célébrer •   Les  deux  Poètes 
^parurent  s'occuper  beaucoup  de  cet  Ou- 
vrage ^  ils  en  lurent  mcme  au  Roi  plu- 
fieurs  morceaux  j  mais  ils  s'àbftinrenjt 
.  d'en  rien  donner  au  Public  \  perfuadés 
'que  THiftoire  des  Seuverains^^  même 


Its  plus  dignes  d'éloge  ,  ne  peut  être 
fcrite  de  leur  viyant,  fans  que  THifto- 
rien  courre  le  rifque ,  ou  cle  fe  décré- 
diter par  k  flatterie ,  ou  de  (e  compro- 
mettre par  la  vérité.  Defpréaux  ne  s'é- 
tait chargé  qu'avec  répugnance  d'un  tra- 
vail G.  peu  atlbrti  à  ies  talens  8c  à  fon 
goût.  Quand  je  f ai/ois  j  difoit-il,  le  mé- 
tier de  Satyriquô  ,  que  f  entendais  ajfoi 
bitn-y  on  m*accabloit  d^injurts  &  de  me^ 
noces  ^  On  me  paye  bien  cher  aujourd'hui 
pour  faire  le  métier  d*HlJldriograpke  que 
je  n'mtends  point  du  toUt* 

Âuffi  la  faveur  dont  il  jouiflbit ,  bien 
loin  de  Téblouir  y  lui  étoit  quelquefois 
importtme.  Il  a  dit  fouvent  que  le  pre- 
mier féntiment  que  lui  infpira  la  fortune 
qu'il  avoit  jfaite  à  la  Cour  ,  fut  un  fén- 
timent de  trifteffè.  Il  croyoit  trop  ache- 
ter les  bienfaits  du  Souverain  plu:  la  perte 
de  fa  liberté  ,  bien  fi  précieux  en  effet , 
&que  routes  les  jouiflaiices  de  la  vanité , 
^es  jouiflances  vuides  &  pail^geres  ,  nt 
peuvent  remplacer  âilpi^s  dil  Sage.  Def- 
préaux chercnqit  à  recc3^vrer  peu  à  peu 
cette  liberté  fi  chéri,' 'à  mefure  que 
l'âge  fembloit  l'y  âutôri!fet.;  &les  dix 
ou  douze  dernières  années  de  fa  vie , 
^    ceflà^nfin  tout-à-faic  d'aller  à  la 
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Cour.  Qu'iroïs'je  y  faire  ^  difoit  -  il  ? 
je  ne  fais  plus  louer,  fi  aurcMC  pu  cepen^ 
danc  y  trouver  autant  de  matière  a.fes. 
Eloges  que  dans  le  temps  où  il  les  avoit 
prodigués  avec  le  moins  de  réferve.  Ce 
n'étoit  plus  a  la  vérité  les  beaux  jours  de 
Louis  le  Grand  ;  des  jours  de  délaAres  &: 
de  larmes  les  àvoient  remplacés  ;&  quel* 
ques  années  d'une  guerre  malheureofc 
faiibient  oublier  à.  la  France  même  foi**, 
xante  années  de  v)âx)ires ,  tant  oéléhréer 

Far  Defpréaux  Se  par  cent^uitres.  Mais 
adveriité  ,  le  vrai  &  l'unique  MaïAe  des. 
Rois,  avoit  développé  dans  leMonarque 
des  vertus  qu'une  profpérité  confiance 
auroit  étouffées  ^  9c  Louis  XIV  vaincu  de 
toutes  parts  ,  voulant  aller  combattre  ' 
&  périr  à  la  tète  de  fa  Noblellè,  prct^ 
à  facrifier  |ufqu  à  {on  Petit  -*fils  pour  don- 
ner la  paix  à  les  Pépies ,  déployant  daos: 
les  revers  une  grandeur  d'amequin  étoit- 
qu'à  lui  ,&dont  il  ne  pattageoit  la  gloire 
ni  avec  ies  Généraux  ni  avec  fes  Mi*-^ 
niftres  ^  n'étoit  pas  moins  digne  d'être 
chanté  par  Deipréaux  »  que  Louis  XtV 
îm  les  bords  du  Rhin ,  ordonnant  ce 
dangereux  paffiiçe  à  une  nombreufe  ar- 
mée qu'il  animoit  de  fes  regards  j  diâant 
•nfuite  k  paix  à  Nim^e  avec  cc^  d^ 


fierté  ,  forçant  enfin  à  fe  réunir  contre 
lui  rEurppe  entière  irritée  de  fes  triom- 
phes 5  &  accablée  du  poids  de  fa  gloire. 
Quoiique  De^réaux  ne  fe  reposât  fur 
perfoime  du  foin  de  louer  fes  Ouvrages , 
il  a  plus  d'une  fois  avoué ,  oue  dans  tout 
ce  qu'il  avoit  écrit ,  il  reitoit  un  côté 
foible  , .  8c  comme  il  s'exprimoit  lui- 
toème  ,  le  talon  d'Achille  ,  qu'aucun  de 
fes  ennemis  n'avoit  pu  trouver  ;  il  n'a 
jamais  voulu  s'expliquer  davantage  j  fit 
fes  Commentateurs  ,  car  il  en  a  déjà 
trois  ou  quatre ,  &  qui  ont  bien  le  zémt 
dtes  Commentateurs ,  fe  font  épuiics  eh 
raifonnemehs  dienes  d'eux',  pour  dé- 
couvrir ce  côté  foible.  Dés  hommes  plus 
faits  potir' jttget  Defpféaux  ,  ont  mieux 
rencontré  te  talon  d*  Achille  dans  la  par- 
tie dû  fèktithtnt  dont  îl  paroît  avoit  été 
privé.  G'étpit,  qu'bh  nous  permette  cette 
expreffion,  une  e%éce  de  fens  qui  man- 
quoit  â  cet  illuftre  Ecrirain.  Car  fi  le 
Pbete  dwt  avoir  le  tadk  sûr  &  le  gdÛÉ 
févere  pour  iconnoîtré.  ce  qu*il  dtéit  faiflf 
ètttefetet^j  firimagïnari.ôn ,  qui  éft?p6ut 
toi  cofntïie  fe  fens  de  là  vue ,  doit  lui  re** 
préfenter  vivefnent  les  objets ,  &  les  re- 
voir de  ce  coldris  brillant  ddnt  il  aniihô 
fes  taWeaax  j  kifcinfibtlité,  efpeèe  d'odij; 


rac  d^iuie  fin«({e  exquife ,  va  chercher 
profondément  dans  la  (ubftance  de  roue 
ce  qui  s*ofIre  à  elle  »  ces  émotions  fugi« 
tives  y  mais  délicieufes  y  dont  la  douce 
impreiSon  ne  fe  fait  fentir  qu  aux  feules 
âmes  dignes  de  l'éprouver.  On  peut  y  il 
eft  vrai ,  defirer  ce  dernier  (ens  à  Dei^ 
préaux  ^  mais  il  poflede  fi  fupérieure- 
ment  tous  les  autres  >  qu'à  peme  s'ap- 

rrçoit-on  du  fens  qui  lui  manque.  Un 
regrette  même  d'aucant  moins  »  que 
les  matines  traitées  par  ce  grand  Pocte 
ne  paroillènt  pas  l'exiger.  Je  dis  qu'elles 
pe  paroiffint  pas  l*€xiecr^  Se  je  me  garde 
bien  d'ajouter  qu'elks  en  intermfent 
l'ufage.  La  fenfibilité ,  ce  préfent  de  la 
Nature >  dirai* jerprécieux  ou  funefte , 
pourfuit  fans  cefle  9  fi  l'on  peut  parler 
iainfi,  ceux  qui  ont  le  bonheur  ou  le 
malheur  d'être  nés  pour  en  recevoir  les 
^mpreffions  profoiMies.  Auffi  inféparable 
^e  leur  exiftence  que  l'air  qu'ils  rçipi* 
fenz.y  elle  s'empare  comme  malgré  eux 
«fe  toutes  leurs  produdHôns>  elle  les 
pénètre ,  elle  y  donne  le  mouvement  jBc 
la  vie ,  elle  y  répand  fur-tout  ce  tendre 
intérêt  qui  fait  aimer  l'Auteur  &  jouir 
4efoname  encore  plus  que  4^  fon  gé- 
nie. Veut-on  connoître  par  un  exemple 
i^appajit  la  différence  que  le  charme  ou 
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la  privation  du  fendment  peut  meccre 
dans  deux  Ouvrages  ?  La  Fable  éU  la 
Mort  &  du  Bûcheron  a  été  mife  en  Vers 
par  la  Fontaine  8c  par  Defprëaux }  qu'on 
les  compare  eniemble.  La  fenfibilite  ref^ 

Îîre  à  chaque  Vers  dans  la  Fable  de  la 
bntaine  ;  chaque  Vers  de  celle  de  Def-. 
préaux  femble  flétri  pat  la  féchereflê. 

Ce  dé£uit  de  fenlibilité  rendit  abfo- 
lument  nul  pour  notre  grand  Poëte 
le  mérire  fi  touchant  de  Quinault^ 
&  fi  bien  fend  par  notse  fiecle,  qui 
femble  vouloir  venger  cet  Auteur  char« 
mantdu  peu  de  jufhce  que  lui  ont  rendu 
fes  Contemporains  j  txifte  &  tardive 
récompenfe  du  talent  oublié  ou  perfé- 
caté  durant  fa  vie*  Defpréauxentreprit» 
conjointement  avec  Racine  ^  un  Opéra  » 
dans  lequel  ils  crurent  eiFacer  ce  Poète 
qu'ils  mqvifoient,  Se  montrer  la  facilité 
o'un  genre  d'ouvragé  ,  dont  ils  ne  par- 
loient  qu  avec  décuun  :  Defpréaux  en 
fit  le  Prolpgue  y  que  par  malheur  aucun 
Mafîden  ne  put  venir  "d  bout  de  mettre, 
en  mufique  y  Orphée  même  y  auroic 
échoué.  Notre  Ppcte  ne  kiiSà  pas  de  le 
faire  paroître  avec  une  Préface ,  où  Ton 
trouve  y  fur  l'expreilion  muûcale  ,  des 
afiertions  aufiî  étranges  que  celles  d% 
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Pafcal  fur  la  Beauté  poiétique\  grande 
leçon  aux  plus  heureux  génies  y  &  de  ne 
point  forcer  leur  calent ,  &  de  fe  taire 
fur  ce  qu'ils  ignorent.  Mais  le  crait  le 
plus  fingnlier  de  cette  Préface  y  c'eft  k 
phrafe  par  laquelle  elle  débute.  Oa  7 
Ht,  que  Méfiâmes  de  Montejjfan  &  de 
Thiange ,  lajfes  des  Opéras  de  M.  Qui-^ 
nault  y  propoferent  eai  Roi  de  chercher  un 
autre  Poëie  fyrique.M,e£àaxnesûe  Mon-t 
tefpan  &  de  Thiânge ,  hiiTes  aies  Opéras 
de  M.  Quinaolt  !  c'eft-à-dnre  ennuyées 
è^Alcefie^  âiAtySy  de  Théfécy  &c  de 
Prùferpine^  caar  pour  leur  honneur  -^r- 
mide  n'iexiftoit  pas  encore.  Ceft  bien  ici 
le  cas  du  Vers  de  la  Mécromanie  : 

Voilà  de  ros  arrêts  y  Meneurs  les  gens  de  goût  !    -       . 

Uefpéce  d'éloignement  que  De£^ 
préaux  montra  toujours  pour  Quinauk  j 
tenoit  à  une  caufe  fecrete  que  le  ^ty- 
fique  ne  put  s'empêcher  de  UifTer  ehtre- 
▼oiri  Lorfqu'ils  fe  furent  técôndliés  , 
ou  plutôt  Wfque  Defpréaujc  refut  récën^ 
dlié  avet  Quinault,  (caf  celui-ci  fut  tîotP 
jours  faïis  fiel*  )  Quinault  a!loît  4e  voir* 
^Quelquefois  j  &:  EJefpréauïc  difoit  dé  lui 
avec  une  forte  d'humeur  naïve  &  plai- 
£intc  :  //  m  s* ejl raccommodé  avec  moi 


qutpour  venir  me  parler  de/es  Vers  j  & 
il  ne  me  parle  jamais  des  miens. 

Defpréaux  n'avoir  pas  la  mèmeplainte 
i  faire  de  la  Fontaine  :  le  Bon-homme 
(confervons-lui  ce  nom  fi  cher ,  cet  aima-* 
ble  nom  que  Molière  lui  a  donné  )  le 
Bon-^homme  ne  parloir  jamais  de  f^s 
Vers  5  lui  fcul  en  ignoroir  le  prix  &  le 
charme.  Mais  pourquoi  Deferéaux  ne 
la-t-il  jamais  nommé  dans  les  fiens  ? 
Pourquoi  même ,  dans  fon  Art  poétique , 
où  û  nsL  pas  dédaigné  de  parler  du  Ma- 
drigal &  du  Rondeau ,  n  a-t-il  pas  dit 
un  mot  de  la  Fable  j  comme  s  il  eût 
crainr  d  avoir  à  louer  l'admirable  Ecri- 
vain qui  parmi  nous  a  créé  ce  genre ,  & 
Ta  créé  rellem^m ,  qu'il  y  eft  encore  in- 
comp^able  après  les  enorrs  de  rant  de 
Fabuliftes  pour  approcher  de  hii  ;  Ecri- 
vain dont  Li  iunpUcité  naïve ,  fi  fine  6c 
fi  vraie  tout  enfemble ,  étoit  bien  faite 
pour  être  fentie  &  célébrée  par  un  aufii 
ttxcelletit  Juge  que  Deipréaux,  par  celui 
qui  a  dit  fî  bien  : 

Rica  n'cSk  beau  que  le  yrai ,  le  vrai  feul  eft  aimable. 

.  Deipoéaux  pr^tendoit ,  dit-on ,  quô 
la  Fontaine  n'avoir  rien  invetité  y  que  fa 
fiaiVeré  étoit  c^Ue  de  Rabekis  &  de 
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Maroc.  U  oublioit  qae  Rabelais  n'eft 
point  naïf;  que  fon  caraâere  eft  une 
gaieté  fouvenc  exceflîve,&  par-là  très- 
lloignée  de  cette  difpofîtion  calme  & 
douce  que  la  naïveté  fuppofe  j  il  oublioit 
que  la  naïveté  de  Marot  tient  à  fon 
vieux  langage ,  celle  de  la  Fontaine  à  £on 
ame  ;  que  fa  langue  mèoie  lui  appac* 
tient  il  uniquement ,  que  foit  avant , 
foit  après  lui  »  elle  n'a  été  celle  de  pei- 
jfonne  y  que  dans  ce  Poëte  plus  que  oans 
aucun  autre  ,  on  trouve ,  pour  appliqiier 
ici  un  Vers  charmant  de  la  romaine 
cneme> 

Hir  .^  «  Cet  heareiix  art 

Qui  cache  ce<]U*^  eft ,  &  refTcmble  au  hafard  ( 

qu'enfin  parmi  les  Ecrivains  célèbres 
du  fiecle  de  Louis  XIV  »  fi  la  Fontaine 
A'eft  pas  le  plus  grand  ,  il  eft  au  moins 
le  plus  finguliérement  original ,  le  plus' 
défefpérant  pour  le  peuple  imitateur  y 
en  un  mot,  u  on  peut  parler  delà  fone, 
celui  (jue  la  Nature  aura  le  plus  de.peine 
i  refaire. 

Ceux  qui  ont  reproché  à  Defpréaux 
d'avoir  été  injufte  à  l'égard  de  Quinault 
&  de  la  Fontaine ,  l'o^t  encoria  accùfé  , 
ipais  avec  beaucoup  moins  de  raifon» 
de  n'avoir  pas  rendu  aifez  de  Juflice  à 
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Molière.  Il  feroit  fufGfamment  dîfculpé 
de  cette  imputation  par  la  réponfe  qu  il 
eut  le  courage  de  raire  à  Louis  XIV , 
qui  lui  demandoit  quel  étoit  TEcrivaifl 
auquel  il  croyoit  le  plus  de  eénie  j  Sire^ 
ccfi  Molière ,  répondit  Deipréaux  iàn^ 
héfiter ,  &  fans  aucun  retour  d'amour- 
propre  fur  lui-même ,  quoiqu  alTûrélhent 
il  ne  fôt  pas  difoofé  à  céder  légèrement 
le  trône  i  fes  Kivaux,  On  peut  feule*- 
ment  être  étonné  que  dans  la  Satyre 
adreflee  à  ce  Grand  Homme,  il  fe  borne 
à  lui  demander  où  il  trouvt  la  rime.  Il 
eût  mieux  fait  de  lui  demander  où  il 
avoit  trouv'é  les  chefs-d'ceuvre  dont  il 
avoit  déjà  enrichi  la  fcene  dans  le 
temps  où  cette  Satyre  fiit  «çrire ,  VEcoIt 
des  Jiarîs  6c  VEi^ole  des  Femmes  \  il  eut 
encore  été  plus  digne  de  Defpréaux  de 
prévoir  &  de  démêler  dans  ces  chefs- 
d'oeuvre  crtix  qui  dévoient  les  fuivre 
8c  prefque  les  effacer ,  le  Mifanthrope  ^ 
les  Femmes  Savantes  y  Y  Avare  ^  ôc  fur- 
tout  le  Tartuffe  j  cet  Ouvrage  unique  au 
Théâtre,  d'une  utilité  qui  devroit  récon- 
cilier avec  les  Speftacles  les  véritables 
gens  de  bien ,  ôc  auquel  Louis  XIV  eut 
Te  courage ,  maigre  les  clameurs  de 
rhypocriiie  intéreifée»  d'accorder  une 
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proteftîon  qui  eft  un  des  plus  beauS? 
traits  de  la  vie  de  ce  Monarque.   Def- 

{)réaux  prétendoic  que  chaque  demi- 
lecle ,  &  prefque  chaque  iuftre ,  auroit 
befoin  d'une  Comédie  nouvelle  fur  cet 
objet ,  fi  intéreflfant  pour  rinftruâion& 
la  vindiâe  publique  y  en  effet  il  n'y  aoroic 
pas  è  craindre ,  h  le  Peintre  étoit  dign$ 
du  fujet ,  que  les  portraits  fe  reffem- 
blaffent ,  tant  l'hypocrifie  efl  habile  i 
changer  de  forme ,  audacieufe  Se  entre* 
prenante  quand  elle  fe  croit  protégée  » 
fouple  &  infidieufe  quand  elle  craint 
d'être  reconnue  ,  humble  &  rampante 
quand  elle  fe  voit  démafquée.  Mais  & 
chaque  fiecle  abonde  en  TartuâFei  ^ 
chaque  fiecle  n'a  pas  un  Molière;  U  eft 
plus  difficile  à  la  KTature  de  prodaire  e» 
ce  genre -des  Peintres  que  des  Originaux* 
Dn  pourroit  être  étonné ,  d'après  ces 
réflexions ,  qu'un  fujet  de  fîityre  fi  favo- 
rable &  fi  fécpnd  ait  été  négligé  pat 
Defpréaux ,  qui  en  a  traité  de  bien 
moins  importans-  Il  y  a  quelque  appa^ 
rence  que  la  fupériorité  de  la  Comédie 
de  Molière  le  détourna  d'un  travail  fi 
propre  à  exercer  fa  verve;  on  voit  même 

3u'il  réfifta  fur  ce  point  aux  fbllicitations 
e  fes^mis.  Un  d'entr'eux  >  qui  aunoic 


k  bonne  chère ,  &  qui  fe  pîquoît  de  s*y 
coiHiqitre  ,  fâchant  «ju'il  travailloit  i  la 
Satyrh  du  Fefiin  j  lui  reprcfenta  très-fé- 
rieufement  que  ce  n*étoit  pas  là  un  fujet 
fur  lequel  il  dût  plaifanter.  Choifijfei 
plutôt  les  hypocritts  ^  lui  difoit*il  avec 
chaleur  >  vous  aure^  tous  Us  honnêtes 
gens  pour  vous  ;  mais  pour  la  bonne  chère ^ 
croye:{^moi  j  ne  badine:^  point  là  dejfus , 
Dans  cette  même  Pièce  adreffée  i 
JMolîere ,  fiir  la  difficulté  de  trouver  la 
rime ,  Ci  le  fond  n'eft  pas  afièz  diene  de 
celui  à  qui  elle  ^étoit  adreâiie  y  les  dé* 
tails  contiennent  des  leçons  dont  Futî* 
lité  doit  faire  oublier  le  peu  d'intérêt  du  . 
fujet.  On  y  trouve  fur-tout  deux  Vers 
bien  remarquables.  JDefprcaiu  dit  en 
parlant  d'un  oon  Ecrivain  > 

Et  toujours  mécontent  de  ce  qu*il  vieftt  de  Swt , 
n  plaît  à  touc  le  monde  de  ne  fauraiic  Te  plaiie* 

Voilà  j  lui  répondit  Molière  y  une  drif 
plus  grandes  vérités  que  vous  ayej^  jamais 
dites^  Molière  avoit  bien  raifon«  L'Au- 
teur le  plus  juftement  applaudi  furpren- 
droit  beaucoup  &  peut-être  humiheroit 
fes  Cenfeurs  lès  plus  acharnés ,  s'il  fai- 
foit  lui-même  la  critique  févere  de  fes 
Ouvrages.  Combien  d'endroits  foibles 
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dont  il  eft  le  feul  confident,  &  qui  font; 
pour  d'autres  yeux  que  les  fiens ,  une  es- 
pèce de  myftere,  foigneufement  renfer- 
mé entre  fon  amour-propre  &  lui  ?  On 
ne  doit  jamais  être  plus  docile  pour  fon 
Cenfeur ,  que  lorfqu'il  met  le  doigt  fur 
ces  plaies  décrètes ,  &  qu'on  peut  dire  , 
il  m* a  deviné. 

"  Defprcaux  écrivoit  ordinairement  fes 
Ouvrages  en  Profe  avant  que  de  les 
mettre  en  Vers.  On  afïure  que  Racine 
en  ufoit  de  mcme  pour  fes  Tragédies. 
La  nature  du  génie  de  ces  deux  grands 
Poètes  3  formé  d'une  heureufe  combi- 
naifon  de  verve  &  de  fagèife,  les  au- 
torifoit  à  cette  marche  lente  &  mefurce. 
JVlais  ce  ne  feroit  pas  un  conieil  â  don- 
ner à  tous  ceux  qui  écrivent  en  Vers. 
Combien  en  eft-il  dont  les  produdîons 
feroient  deflechées  dans  leur  germe  par 
cette  méthode  ,  propre  à  faire  avorter 
plus  d'un  Poète  ?  Que  celui  dont  le  pas 
eft  ferme  &  i(ur  fans  être  tatdif  &  pe- 
fant ,  fuive  &  achevé  pas  à  pas  fa  route; 
que  celui  qui  en  modérant  la  mqirche  la 
irendroit  chancelante  &  pufiUanime, 
s'élande  dans  la  carrière  pn  courant  : 
la  fage  lenteiu:  de  Raphaël  eût  énervé 
la  vigueur  du  Tincoret ,  &  le  travail 
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rapide  de  T Auteur  des  Métamorphofcs 
eût  été  mortel  à  Y  Enéide. 

Defprcaux  ,  trop  fiipérieur  Sç  trop 
vrai  poar  vouloir  pafôître  ce  qu'il  n'écoit 

Es  5  ne  fé  piquoit  nullement  d'être  Phi- 
fophe ,  dans  l'acception  même  la  plus 
innocente  quW  puiUe  aujourd'hui  don- 
ner à  ce  mot.  Cependant  on  lui  eft  re- 
devable d'une  Plaifanterie  ,  qui  diftée 
par  les  feules  lumières  du  bon  fens ,  n  a 
pas  été  moins  utile  à  la  vraie  Phil6fo- 
phie ,  que  fes  autres  Ouvrages  l'ont  été 
au  bon  goût.  Oétoit  unAfrçt  buritfqat 
rendu  eii  fayeur  de  TUniverfité,  contre 
une  Inconnue  nommée  la  Raijbn  ^  qui 
cherchoit  à  s^introduire  dans  les  Ecoles. 
Cette  Plaifanterie  prévint  l'effet  des  dé- 
nuurches  que  les  partifan^  de  la  vieille 
Philqfophij^  fe  préparoiçnt  i  faire  pour 
éterniferfon  regn^^  démarches  qui  au- 
roien;  peut-être  eu  le  malheur  d'être 
punies  pr  le  fuccès  j  &  l'Arrêt  burlefque 
empêcha  un  Arrêt  ridicule.  Les  M^g^û 
trats ,  heureufement  pour  eux ,  avoient 
alors  à  leur  tête ,  dans  le  Premier  Pré- 
fidenc  de  Lamoignon ,  un  homme  de 
beaucoup  d'efrrit,  que  le  progrès  des 
lumières  n'efïraypit  pas  j  ils  fe  fouvin- 
îçnt ,  aVec  un  remords  faliitaîre ,  d'um 
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^utre  Arrèc  txop  réelleinent  rendu  cin» 
quante  années  auparavant  5  &  pour  le* 
quel  la  qualification  de  ridicule  feroic 
rrop  douce  y  Arrêt  qui  défendoit  9  fous 
peine  de  la  vie ,  de  rien  enfeigner  de 
contraire  aux  Ouvrages  approuvés  ;  & 
ces  Ouvrages  approuvés  étoient  ceux  où 
dominoit  le  Péripatétifme.  Quelques 
loix  de  cette  efpece  auroient  fuffi  pour 
ramener  le  (iecle  de  Louis  le  Grand 
à  celui  de  Louis  le  Jeune  ,  ôc  pour  pré- 
cipiter dans  la  barbarie  cette  multi- 
tude toujours  prête  à  y  retomber  ,  fi 
on  ne  la  foutient  par  de  fortes  lifieres. 
On  a  imprimé  Y  Arrêt  burlefque  avec 
les  Variantes  des  différentes  Editions  ; 
&  ces  Variantes  font  très-remarquables* 
On  y  voit  les  fupprefiîons  que  Delpréaux 
avoir  été  obligé  de  faire  à  cette  Piaifao- 
terie  quand  il  là  publia  pour  la  pre* 
xniere  fois  ^  tant  il  faut  prendre  de  pré- 
cautions avec  les  fottifes  accréditées  !  A 
jnefure  que  l'Auteur  fe  fentit  plus  ac- 
crédité lui-même ,  &  que  cette  inconnue 
nommée  la  Raifon ,  dont  il  -rcclamoit 
les  droits  9  craignit  moins  de  fe  com- 
promettre y  il  fut  moins  timide  fur  les 
ménagemens  j  il  fit  difparoître  peu  a  peq, 
4aas  ies*£ditions  fuccefiîves  de  V Arrêt 


^ 


hurUfque  ^  les  àdoudiTemens  Se  les  pat* 
liacifs.  La  raifon  fit  dans  cette  circoni* 
tance,  fi  j*ofe  employer  une  comparaifon 
9111  n  eft  pas  bien  noble  y  mais  qui  11  en 
paroitra  pas  moins  jufte ,  ce  que  fon( 
dans  une  rable  charmante  &  bien  con-* 
nue  certains  petits  animaux,  à  l'aipeâr 
du  ciiat  leur  ennemi  : 

jettent  le  nez  à  Pair  ,  montrent  un  peu  la  têtc^ 
xPuis  rcarrenc  dam  leurs  nids  à  rats> 
Puiî  re^rcanr  font  quatre  paf , 
Fuis  enfin  fe  mettent  en  quête. 

Si  Defpréaux  abandonnoit  les  An^ 
tiens  fur  la  Philofophie  ,  on  fait  avec 
Gueile,  chaleur  il  a  défendu  leur  caufe 
en  matière  de  Littérature  &  de  eoût. 
Cette  controverfe  ,  afiez  femblable  à 
une  difpute  de  Religion  ,  par  Ta^^ur 
&  la  haine  qu'on  y  mit  de  part  &  d'au* 
tre  ,  eft  aujourd'hui  rebattue  jufqu  i 
Tennui,  Se  nous  n'avons  garde  de  la  re* 
nouveler  dans  cet  Eloge.  Nous  nous  bor- 
nerons à  Une  feule  reâexion.  C'eft  que 
Perrault  Se  fes  partifans  ,  tout  occupés  i 
rendre  bien  <a^mal  à  Defpréaux  les  ridi- 
cules qu'ils  «lecevoient ,  auroient  peut- 
'^tre  trouvé  fort  aifément ,  avec  un  fen^j 
fks  raflîs  ôc  çhxs  de  conpotirance  d«s 
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hommes  y  le  moyen  de  ramener  ou  de 
^  calmer  au  moins  leur  adverfaire.  Car 
fuppofons  pour  un  moment  que  dans  le 
fort  4e  cette  violente  querelle ,  Perrault 
eût  dit  à  Defprcaux  :  »  Euripide  eft  fans 
»  doute  un  grand  Poëte  tragique  y  mais , 
M  de  bonne  foi ,  Votre  ami  Racine  ne 
•>  IVt-il  pas  furpaflc  ?  Horace  »  Juvc- 
#^  nal  &  Perfe,  ctoient  des  Satyriques 
»  du  premier  ordre  ^  mais  vous,  M. 
>j  Delprëaux,  n*ètes-vous  pas  fupérieur 
»  a  chacun  d'eux  ,  puifque  vous  les 
»  réunifiez  tous  trois  ?  Homère  eft  le 
%%  Prince  àts  Poëtesj  mais  donnez- 
ft  nous  une  traduâionentierede  l'Iliade, 
M  femblable  à  quelques  morceaux  que 
»  I  vous  nous  avez  déjà  traduits  \  croyex- 
»  vous  que  l'Iliade  Françoife  dut  alors 
>»  rien  envier  i  Tlliade  Gr^que  ?  ^  Ces 
queftions  auroîent  vraifèmolablement 
refroidi  le  zèle  religieux  de  Defpréaux 
pour  les  Anciens  ,'  qui  fe  feroit  trouvé 
aux  prifes  avec  ion  amour-propre  ;  &  (i 
Perrault  eût  ajouté  :  »  Croyez-vous  que 
»•  Louis  LE  Grand  ne  foit  pas  fupé- 
ii  rieur  a  Augufte  ?  «  la  dévotion  du 
^atyrique  auroit  pu  fe  ch^jj^er  en  apoP 
fafîe. 

^   Quelque  exceflive  néanmoins  que 

cette 
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tette  dévotion  parût  aux  ancagoniftes 
de  Defpréaux ,  il  convenoit  lui-même 
quelle  n  étoit   rien  auprès  de  celle  de 
M.  &  de  M^®.  Dacier  j  ceux-ci  fai- 
foient  fans  fcrupule  des  efpeces  de  Saines* 
de  tous  les  grands  Philofophesdu  Paga- 
nifme  ,  •&  regardoient  prefque  I/ef- 
préaux  comme  un  eipric  fort  ou  un  hé* 
rétique ,  parce  qu'il  étoit  plus  modère 
dans  fon  culte  :  if  n  eût  pas  tenu  à  ^fa-* 
dame  Dacier  que  Sapho  même ,  la  fcan^ 
daleitfe  Sapho  ,ne  fut  canonifee  comme 
hs  autres  ^  &  quand  Defpréaiix  lui  re- 
préfenroit  mpdeflement  que  cette  Sa- 
pho ,  fi  digne  des  honneurs  divins ,  avoîc 
pouflTé  le  dérèglement  des  mœurs  juf- 
u  à  outrager  la  Nature  Ôc  fon  fexe  par 
es  paifions  honteufes ,  Madame  Dacier 
croyoit  la  bien  défendre  ,  en  répondant 
froidement  qu^elle  avoit  eu  des  ennemis^   . 
Ennuyé  quelquefois  *  des  rodomontades 
érudites  du  mari  &  de  la  femme ,  fi  pro- 
digues d'encens  pour  tout  ce  qui  avoiç 
l'honneur  d'être  ancien ,  &  de  mépris 
pour  tout  ce  qui  avoit  le  malheur  d'ctre 
nioderne  ,  Defpréaux  leur  difoit  dans 
/es  accès  de  franchife  &  d'impatience  : 
J^c  n'appelle  gens  d*efprit  que  ceux  dont 
^  menjféeshur  appartiennent  ^  &  dont  le 
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mérite  nefs  borne  pas  à  entendre  Uspen^ 
fées  des  autres^  Il  nç  faîToit  pas  plus  de 
gr;u:e  aux  Tradudfcions  peAnces  ou  iiiii-' 
pides  de  cçs  chefs-d'oeuvre  de  TAnti-^ 
(juité  qu'il  admiroit  avec  tant  de  raifon , 
&  que  Dacier ,  oui  prétendoic  les  ad* 
mirer  auflîiavoic  u  cruellement  d^âgurés 
dans  notre  Langue.  Juftement  bleue  de 
les  voir  ain(î  craveftis&  dégradés  >  Def- 
prpaflxapplaudiilbit  à  kcomparaifonque 
£ûfoic  Madame  de   la  Fayette»  d'un 
ip^uvais  Traducteur  avec  un  Valet  fans 
efprit  9  oui  porteur  d'un  meiTageincéref-* 
iam  y  rq>ete  de  travers  ce  que  fon  Maî- 
tre la  chargé  de  dire. 
.   Fontenelle»  qui  avoitdesljiaiipns  avec 
Perrault  >  &  qui  étoit  periuadé  d'ailleurs 
qiie  la  Littérî^ture  devoir  »  cop^me  laPhin 
lofophie>  fecouer  le  joug  de  Tautorité^ 
^  ne  ibufcrire  qae  par  çonviâion  à 
radmirat;ion  même  de    vin^t  fîecles^ 
*'étoit  déclare  contre  l'adoration  ^veu* 

fie  de  Pind^e  &  d'Hongre  ^  avec  une 
canchife  &c  une  liberté  qui  Ini  aliéna 
Pefprés^ux.  Néanmoins  ce  même  Fome^ 
Joëlle  ,^  toujours  modéré  dans  ies  opi<^ 
^ions  >  avouoit  fans  peine  que  Perrault 
avoir  été  trop  loin,  &  qu'il  ne  falloir 

p«9  frafcrire  fiuas  (éferve  i  (out^  fçs. 
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affcrtiom.  Aiiflî  difoit-on  de  Fontenell^ 
^tt'Uavou  été  le  Patriarche  d'une  Seàc 
dont  iLn^étoit  pas.  Mais  l'inexorable 
Defprcaux  ,  trop  dévoué,  aux  Ancien» 
pour  fouffirir  qu'on  fût  feulement  tiède 
a  leur  €gard ,  ne  vit  dans  raniî  de  Pei> 
îaufc  que  leur  eiuietni  déclaré  j  il  le 
traita  comme  le  voyageur  traite  la  ci-r 
gale  qu'il  rencontre  parmi  des  fautes 
relies,  &  qu'il  écrafe  avec  elles  impi^ 
toyabJement ,  par  la  feule  raifon  qu  elle 
^  le  malheur  de  fe  trouver  dans  une 
compagnie  qai  lui  déplaît.  Le  Pocte  har- 
cela le  Philofophe  par  des  Satyres ,  donx 
le  Philofophe  conlerva  le  reflèntimenc 
jufqu'à  la  nn  de  fa  vie,  lors  même  que 
h  gloire  n'avoit  plus  rien  à  craindre  j 
car  Fonrenelle  »  qui  par  modération  om 
par  prudence  ne  fe  vengeoit  janlais  8c 
iê  plaignoit  rarement ,  oublioit  encore 
moins,  11  eft  vrai  que  Defpréaux  ne  fut 
pas  aflèz  |ufte  â  fon  égard.   Ce  n'étoit 

K  encore  à  la  vérité  le  Eontenelle  de 
cadémie  des  Sciences  ,  c'étoit  même 
fAutôur  dé  ces  Lettres  du  Chevalier 
d'Her***  qu'il  avoit  écrites  étant  encore 
à  Rouen  ia  Patrie  ,  Lettres  où  Tefprit 
femble  avoir  pris  à  tâche  d'outrager  le 
bon  goût  5  &  dont  on  a  dit  aflez  plair 

Dij 
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jTamment  qu'elles  partageroîent  avec  fefi 
autres  Ouvrages  de  Fontenelle ,  comme 
des  filles  de  Normandie  ;  mais  le  père 
de  ces  malheureufes  Lettres  écoit  auflî 
celui  des  Mondes  ,  de  VHifioire  des  Ora- 
cles y  &  fur-tout  de  Thét'/s  &  Pelée , 
Opéra  dont  Quinault  embraflà  l'Auteur 
Avec  tendreflTe  en  lui  difant ,  vous  ftre^ 
mon  fuccefftur.  Defprcaux  pouvoir  du* 
fhoins  traiter  Fontenelle  auflî  bien  qu'il 
avoit  fait  Voiture ,  chez  qui  l'affeâation 
du  bel-efprit  fe  montre  à  chaque  ligne. 
Il  avoit  auflî  donné  à  Benferade  quel- 
ques louanges  prématurées ,  mais  dont 
il  fc  repentit  fiu:  la  fin  de  fa  vie.  Il 
evoit  même  fait  yin^  'Epigramme  qu'il 
flonnoit  pour  mauvaife ,  &  il  difoît  que 
par  fon  teftament  il  en  feroit  un  legs 
a  Benferade.  Mais  en  mettant  Voiture 
à  côté  d'Horace  dans  une  de  fes  Saty- 
res ,  &  en  s'obftinant  a  l'y  laifler  ,  il 
a  perfifté  dans  fon  erreur ,  fi  on  peut 
^'exprimer  ainfi  ,  jufqu'à  Timpénitence 
finale. 

Ferme  &  inébranlable  dans  fes  afi 
fedions ,  comme  il  l'avoir  fait  voir  par 
le  courage  avec  lequel  il  avoit  combattu 
pour  les  Anciens  ,  Defpréaux  n'étoiç 
guerç  mqins  dévoué  aux  Ecrivains  de 


riDuftf e  Société  de  Porc-Koy al ,  dont  les 
Ouvrages  ont  tant  contribué  â  rétablir 
])armi  nous  l'étude  &c  le  goût  de  ia  faine 
Antiquité.  Le  célèbre  Ârnauld^  leur 
Chef  &  prefque  leur  Oracle  ,  avoit 
fur-tout  la  plus  grande  part  à  fes  hom- 
mages. Néanmoins  fon  attachement 
pour  ces  Ecrivains ,  fi  eftimables  à  tant 
d  égards  ,  ne  fut  pas  a0ez  aveugle  pour 
lui  faire  prendre  partiaux  afïligeantefi 

Îuerelles  où  ils  avoient  eu  le  malheut 
e  perdre  leur  temps  8c  leur  repos.  Il 
s  ecrioit  fouvent  à  loccafion  des  difputes 
ûr  la  Grâce  ^  dont  toute  la  France  re- 
Witiflbit  alors ,  que  Dieu  efi  grand -^  & 
iÊt^cs  hommes  font  fous  !  Il  avpuoic 
Cendant ,  en  parlant  de  ces  diipuo^s  ^ 
qu'entraîné  par  l'exemple  de  tant  a  hom- 
mes qui  s'en  occupoient  fans  y  rien  en?- 
tendre ,  il  avoit  eu  auffi  la  fantaifie  d'à* 
voir  un  avis  fur  ce  fujet  ^  mais  que  cette 
fantaifie ,  grâce  à  la  clarté  de  k  ma- 
tière ,  n'avoir  abouti  qu  i  d'inutiles  et 
forts  j  de  forte ,  difoit-il ,  que  m  étant 
quelquefois  couché  Janfénijle  tirant  au 
Calvinijle  ^  j'étois  tout  étonné  de  me  r/- 
yciUerMoliniJie  approchant  au  Pélagien. 
Il  ne  flotta  pas  longtemps  dans  ces  vaines 
i^certitudos^  bientôt  il  ne  s'endormitptus 
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qu  indifférent,  &  ne  fe  réveilla  plus  que 
taifonnable. 

Mais  s'il  n  etmt  nullement  clifpofé  i 
fe  rendre  le  martyr  des  opinions  d'Ar- 
Hauld  y  il  étoit  encore  plus  éloigné  de 
le  défavouer  pour  ami.  Il  en  faifoit 
ouvertement  profeifîon  »  à  la  Cour 
inême ,  fous  les  yeux  du  Monarque  qui 
avoit  exilé  &  profcrit  ce  Do<ieur  ce- 
kbre.  Un  Courtifan  lui  difoit,  dans 
l'antichambre  du  Roi ,  que  ce  Prince 
faifoit  chercher  Arnauld  par-tout  pour 
le  mettre  à  la  Baftille  :  Le  Roi  3  répon- 
dit-il >  eji  trop  heureux  j  il  ne  le  cro^M 
i^era  pas.  Ge  Prince  lui  demandoit 
4h  joiu:  :  Qu'ejl-ce  qu'un  PrédicaMf 
fu^on  nomme  k  Tourneux  f  <On  dit  J& 
tout  le  monde  y  coure.  Sire ,  répondit-^ii  ^ 
Votre  Ma  je  fie  n'ignore  pas  qu'on  coure 
tot^ours  à  la  nouveautés  C*eji  un  Prédira 
&ateur  qui  prêche  l'Evangile.  On  fait 
combien  le  Tôumeux ,  ami  &  difctple 
d* Arnauld  ,  étoit  attaché  aux  opinions 
de  Port-Royal  ;  &  on  peut  croire  que 
Jes  Ennemis  de  cette  Maifon ,  qui  pré- 
i;endoient  bien  prêcher  auflî  TEvaneile  > 
ne  furent  pas  gré  à  Defpréaux  a  une 
réponfe ,  qui  rendoit ,  félon  eux ,  fi  peu 
de  juftice  à  leur.zele*  Il  portoit  U  coi^ 


tag^  )ufciu'à  ofer  afficher  fon  refped  & 
fon  attacKement  pour  Arnauld ,  en  prc-* 
feïice  même  clés  Jéfuites ,  lî  implacâî' 
blement  déchaînés  contre  tout  ce  qui 
portoit  ce  nom.  Il  étoic  cependant  auflî 
réfervé  que  fon  caraôere  pouvoir  là 
permettre',  à  l'égard  de  cerre  Société 
vindicative ,  alors  très-puiflante  &  très- 
dangereufe  ;  mais  il  la  ménageoit  beau- 
coup plus  qu'il  ne  l'aimait.  Il  permet- 
toit  même  à  fon  aver/ton  fecrete  de 
«*exhaler  à  petit  bruit  par  quelques  traits 
contr edes  Jéfuites  fubalcernes  &  ignorés; 
Tnais  il  avoit  grand  foin  de  conferver 
"des  iiaifons  avec  les  Jéfuites  les  plus  cé- 
lèbres ,  &  fur-tout  qui  avoient  le  plu» 
de  crédit  :  on  jUge  oien  que  le  P.  de  h 
Chaife  écoit;de  ce  nonibre.  Onpeiji 
même  voir  par  une  lettte  de  Defpréaux 
ï Racine  (ï) ,  toute  la  déférence  que  le 
Pocte  Cour tîfan  marquoit  pour  le  redou- 
table Jéfuite  j  le  foin  qu*il  eut  d'aller 
iui  lire  fon  Epître  fur  C Amour  de  Dzeu^ 
^m  prévenir  le  mécontentement  de  & 
Société  <!pL*i\  avcrit  liéii  de  craindre;  ht 
précaution  -qii'il  prit  def  ^fe  faire  actôm- 


(f)  Cette  Lettre  cft  imprimée  dans  pluficurf 
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Îagner  dans  cette  vifite  par  fon  frère  fe 
)ofteur  Boileau ,  comme  garant  de  la 
Rareté  de  fa  Dodrine  &  de  fes  inten- 
tions j  les  applaudiffemens  que  le  Doc- 
teur Se  le  Poëte  donnèrent  à  tout  ce  que 
difoit  le  Père  Confefleur  j  le  fuffrage 
qu'ils  en  obtinrent  en  faveur  de  TEpître 
qu'ils  étoient  venus  foumettre  à  fes  pro- 
rondes lumières  ^  la  profuiîon  de  fcience 
théologique  que  le  Père  de  la  Chaife 
Jeur  débita  fur  la  différence  de  Tamour 
effectif  &c  de  l'amour  fl^5i/iqu*il  falloit, 
difoit-il,  bien  fe  garder  de  confondre  ; 
ex&n  les  grands  éclats  de  rire  avec  lef- 
quels  il  entendit  j  fi  Ton  en  croit  Def- 
préaux,  les  derniers  Vers  de  cette  Eprtre, 
où  cependaat  il  n^  a  pas  trop  le  mot 

r>ur  rire.  Mais  le  Ppcte:  ^voit  un  befoin 
effentiel  ic  fi  preîfant  de  fe  concilier 
.fon  Juge  y  qu'il  dut  s'applaudir  beaucoup 
de  l'aveu  fait  rire  à  U  bon  marché. 

Parmi  les  Gens  de  Lettres  de  cette 
Société  3  que  Defpréaux  voyoit  quel- 

3iiefois  y  éc  qu'il  appeloit  fes  amis  ,  on 
oit  fur-tout  compter  l^Pete  Bpuhourst 
qui  dans  un  de  les  livres  J'ayoit  loué 
&  citç  plufieurs  fois,  ^ais  comme  il 
avoit  en  même  temps  loué  &c  cité  beau- 
coup d'Auteurs  médiocres ,  Defpréaujc 
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ttt  \ui  en  avoir  qu'une  obligation  très-* 
légère  :  Vous  m*ayc{  mis ,  lui  difoit-il , 
en  bien  maiivai/e  compagnie. 

Il  y  avoit  néanmoins  de  temps  en 
temps  quelques  nuages  dans  l'aminé  po-» 
licique  des  Jéfuites  &  de  Defpréaux. 
Bourdaloue  fut  piqué  d'une  Chanfon  du 
Pocte  j  où  il  fe  croyoit  compromis  ;  il 
échappa  au  Jéfuire  de  dire  :  Si  Def^ 
préaux  me  met  dans  fes  Satyres ,  je  le 
mettrai  dans  mes  Sermons.  Il  y  a  appa- 
rence que  ce  n'auroir  pas  été  dans  le 
Sermon  du  pardon  des  mjures. 

Defpréaux  penfa  trouver 'chez   les 

Jéfuites  un  ennemi  bien  plus  terrible 

que  Bourdaloue }  il.  fut  accufé  d'avoir 

compofé  une  Satyre  où  la  Société  entière 

étoit  maltraitée  :  cette  Satyre ,  ouvrage 

forti  de  la  pouffiere  de  quelque  Collège , 

fut  attribuée  à  Defpréaux  par  le  P.  le 

Tellier,  qui  fe  connoiflbit  mieux  en 

intrigue  qu'en  vers. ,  mais  qui  ,  pour 

n'avoir  point  de  goût,  n'en  avoir  pas 

moins  de  crédit.  Il  fut  d'alitant  plus 

diflicile  à  détromper ,  qu'il  n'avdit  nulle 

envie  de  l'être  ,  &  ne  cherchoit  qu'un 

prétexte  pour  perdre  Defpréaux  qu'il 

n'aimoit  pas.  Ce  n'eft  ni  la  première 

m  laXeule  fois  qu'on  a  vu  des  honune$ 

Py 


^ 
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plus  redoutables  par  leur  pouvoir  qœ 
par  leurs  lumières  ,  employer  ce  moyea 
lâche  &  honteux  pour  nuire  à  des  Ecri-» 
vains  eftimables  »  en  leur  attribuant  des 
Satyres  qui  auroient  été  meilleures» 
s'ils  avoient  pu  s'avilir  à  les  écrire  y  6c 
s'ils  eulTent  daigné  employer  contre  la. 
méchanceté  puiflante  Farme  du  ridicule,. 
la  feule  qui  foit  aujourd!hui  propre  i 
l'effrayer. 

Une  àt%  raifons  pour  lefqueUes  Def-* 
préaux  eut  beaucoup  de  peine  iobcenir 
^race  ou  juftice  du  Père  le  Tellier  »  c'eft 
^ue  ce  Jefuite  »  moins  accommodant 
ique  le  Père  de  la  Chaife ,  n'avoit  jamais 
jpardonné  au  Pocte  cette  Epîtf  e  fur  ÏA^ 
mourde  Dieu  y  on  fa  Compagnie  avoir  eu  Is 
inaladrefle  de  fe  croire  attaquée,  comme 
il  le  précepte  d^aimer  Dieu  eut  été  une 
Satyre  contr'elle.  Mais  en  fuppofant,  ce 

?ue  Defpréaux  a  toujours  me ,  que  les 
éiuites  tuflent  réellement  robjec  de  cet 
Ouvrage»  ils  fiouvoient  fans  un  grand 
effort  de  Chriftianifme  pardonner  une  fi 
Ibible  injure  ^  car  cette  Epître ,  prônée 
^ans  le  temps  par  tous  les  ennemis  de 
ces  Pères  »  eft  un  des  médiocres  Ou* 
vrages  de  l'Auteur  :  ^  fi  en  le  compo- 
iànt  il  a  prétenda  mxp  voir  >  comme  xi 


h  diibit^qùe  les-ûuitîeces  de  ReUeion 
ipeavent  ctre  traitées  en  Vers  aui&  heu* 
xeofemanr  que  les  matières  profanes  , 
ceiceaâettLon  «  auifi  douceuie  qu'édi* 
;fiante  y  refteroit  encore  à  prouver,  De& 
ipréaux  a  dit  q^elqil^  part  qu'il  fit  cette 
JEjpître. pendant  un  Carême ,  pour  s*ex* 
jater  à  la  jpicté  ,  même  en  compofanc 
.des  Vers.  On  croiroit  plutôt  <yi  û  s'eft 
impo£e  ce  travail  pour  le  mortifier  do* 
cCam  un  fi.faint  temps  ;  car  on  eft  biete 
Miité  de  regarder  cette  produ&Lon  çom* 
me  un  Ouvrage  de  pénitence* 
.  Les  fréquens  traits  de  fat)rre  que  Def 
:Pré^ux  s'etoit  permis  contre  plufieuts 
Membres  de  l'Académie  Françoife» 
jui  fermèrent  long-temps  l'entrée  dû 
cette  Con[ipagnie  ^  que  les  rares  salensi 
.auroient  du  mi  ouvrir  beaucoupplutôt» 
jKf  ais  enfin  le  temps  de  U  juftice  arriva^ 
i&  il  y  fut  reçu  à  l'âge  de  quarante-^hutc 
ans  le  5  Juillet  1^84»  Il  eft  vrai  aue 
J'équité  feule  ne  détermina  pas  les  iuf^ 
frages  en  fa  faveur.  I^  proteâion  donc 
le  Monarque  l'honoroit,  fit  taire  le. ref*' 
ièntimdiit  que  fes  Epigrammes  avoient 
du  laiÛèr  ^u  fond  des  coeurs*,  &  les  Acadé^ 
miciens  ofFenfés  fe  montrèrent  en  cetse 
circonftaaGe  moim  Auteurs  que  CSo)irr 

P  vj 


tifans  (i).  Il  ne  diffîmula  dans  fon  Dij* 
cours  de  réception  ,  ni  la  furprifc  que 
lui  caufoit  un  honneur  fi  extraordinaire 
&  fi  inefpéré ,  ni  fa  recormoiflante  pour 

'  le  Monarque  plus  encore  que  pour  fes 
Confrères.  On  croira  fans  peine  qu'un 
tel  Difcours  ne  fut  pas  extrêmement 
goûté  de  la  Compagnie^  mais,  ce  qui 

'  cft  plus  furprenant ,  il  fit  même  auez 

{>eu  de  fortune  auprès  du  Public ,  malgré 
'air  de  fatyre  qu'on  y  refpiroit  à  travers 
les  complimens  d'ufage ,  Se  qui  devoir 
lui  concilier  quelque  faveur. 

Defpréaux  ,  quoique  d'une  humeur 
brufque  &  fincere  ,  portoit  rarement 
dans  la  Société  la  caufticité  dont  on 
accufoit  fes  Ecrits  ^  fa  converiation  étoit 
douce  ,  &  n'avoit ,  comme  il  le  difoic 
lui-même  ,  ni  oncles  ni  griffes.  Des 
aétions  de  généronté  bien  cotmaeis ,  & 
les  fecours  qu'il  a  fouvent  donnés  à  à^ 
familles  indigentes ,  oiit  fait  dire  de  lui 
<]ailnf  étoit  cruelqu'en  Vers.  Néanmoins 
le  défiiitérefiement  qu'il  a  montré  en 
)lus  d'une  occafion  n'a  pu  le  mettre  k 
'abri  de  l'imputation  d'avarîte  \  czr- 
lomnie  ordinaire  à  cette  clafle  d*hommes 


i 
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(x)  Il  A*ci]C  pa$\me  feule  boule  tm^^ 
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^  faveûc  perdre  ôc  qui  ne,  favent  pas 
donner ,  &  qui  ignorent  que  le  défaut 
d'économie  >  même  avec  un  caraâere 
bienfaifant,  eft  une  efpece  de  vol  qu'on 
fait  aux  malheureux. 

Le  refpeft  de  De&réaux  pour  la  Re- 
ligion étoit  pur  ôc  lévere.  S'il  n'a  pas 
fait  contre  les  incrédules  huit-cents  Epi-r 
grammes ,  comme  un  pieux  Verfifica- 
teur  de  nos  jours ,  il  n'a  du  moins  laiflfé 
.  échapper  dans  fes  Vers  aucune  occafion 
de  les  rendre  ridicules  ,  fur-tout  ceux 
qui  incapables  même  d'une  mauvaifeLo» 
.  gique  f  mettent  à  l'incrédulité  plus  de  pré> 
tention  que  de  bomie  foi  >  &  dans  lef- 
quels,  diioit-il.  Terreur  eft  encore  moins 
un  malheur  qu'une  fottife.  Il  a  montré 
dans  la  pratique  de  la  Religion  un  dif- 
cernement  auffi  éclairé  que  dans  fon 
attachement  pour  la  croyance-  de  fes 
Pères.  Simple  &  vr^  dans  cette  pratique 
comme  dans  tout  le  refte  de  fes  actions , 
il  ri  y  porta  jamais  ,  ni  hypocrifîe,  nî 
vain  fcrupulet  11  fut  toujours  rApjolo- 
gifte  déclaré  des  Speâacles ,  quoique 
Xouis  XIV  eût  celle  d'y  aller  d'aflez 
bonne  heure  >  Se  que  Racine  »  auili  bon 
Courtifah  que  bon  Chrétien  ,   y  eût 

icvéremejQi;  r^ûoxxcé/  Defpréaux  écrivit 
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même  quel=ques  pages  pour  la  défeofe 

de ''la  Comédie  j  matière  dont  le  pour 

^t&  le  contre  a  tant  produit  de  volunies^y 

^  &  fur  lax],ùeile  on  ne  dira  |amais  rien  de 

meilleur  que  le  mot  d*un  Prédicateur 

célèbre  à  une  ^mme  qui  lui  demandoit 

^f\  elle  faifoit  du  mal  en  allant  aux'Spec- 

tacles  :  Madame  ^  répondit-^il  ,.  €*^Jl  i 

TOUS  à  me  le  dire^ 

Quoique  Defpréaax  aitconfervé  à  & 
mort  les  femimens  de  Chriftianifme 
dont  il  avoît  été  pénétré  pendant  fa  vie, 
il  finit  fes  jours  en  Poète ,  &  parla  en 
Vers  jufqu'à  fon  dernier  moment  jrlorf- 
qu  on  lui  demandoit  ce  qu'il  penibtc 
de  fon  état ,  il  répondoit  par  ce.  Vers 
de  Malherbe  t 

Je  fuis  vaincu  â\i  temps ,  je  cède  à  fésouirages; 

Un  infhuit  avant  d'expirer ,  il  vit  entcet 
un  de  fes  amis  ;  hon  jour  &  adieu  ^  lui 
dit-il  froidement  ^  l'adieu  fera  bien  long^ 
Racine  mourant  lui  avoit  fait  des  ^ieux 
^plus  tendres  :  Je  regarde  comme  un -bon- 
Aeurpour  mai  de  mourir  avant  vous\^  loi 
avoiçdit  ce  père  de  famille  ^  qui  laiflbii; 
une  femme  ôc  fix  enfans* 

Deipréaux  mourut  d'une  h%dropi/^ 
de  poitrine  le  1 1  Mari  1 7 1  ^  ^  &  doniMt 


par  fon  teftament  presque  tout  fbn  biea 

gjQx  pauvres. 
Son    convoi   fbt  iuivi  d'un  grand 

nombre  de  perfonnes }  ce  qui  fit  dire  & 

une  femme  du  peuple:  Ilavoitdonc  Uèn 

des  amis?  en  ajfûre  cependant qu' il dif ou 

4u  mal  de  tota  le  mande. 
'  Le  reproche  que  lui  faifoit  cette  * 
femme  eft  celui  donc  on  a  le  plus  chargé 
fa  mémoire ,  Se  ou  il  avoir  le  plus  elluyé 
de  {on  vivanr.  Il  a  entrepris  de  fe  dii^ 
culper  dans  le  Difcours  qu'il  a  mis  à  I9 
tçte  de  fes  Satyres,,  Se  (juî  a  pour  objet 
de  juftifier  la  Satyre  Littéraire.  Mille 
échos  ont  répété  TApolo^e  quHl  en  a 
faite  9  &  en  même  temps  mille  voix  le 
font  élevées  contre  loi.  C'eft  une  quef* 
non  On:  laquelle  il  fera  toujours  impof» 
fible  d'accorder  les  Gens  de  Lettres  ^ 
parce  qu  on  atira  toujours  affaire  2I  ia 
fois  àdettxgenres  d'amour-propre  incc»* 
ciliables  ^  celui  àes  Auteurs  qui  ne  veut 
point  être  offenfé ,  &  celui  des  Criti- 
ques  de  profeifîon  »  d'autant  plus  em- 
prefles  à  profiter  de  leurs  avantages ,  que 
ce  métier  leur  en  offre  de  très-faciles^ 
Car  il  ne  (sent  p^s  fe  le  diffimuler  \  ht 
clafïe  àes  Ecrivains  Satyriques  crouveca 

t:oDjour;s  dès  motifs  d^eoomragpment  p. 
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bien  propres  à  favorifer  la  propagation  de 
Teipece.  Il  y  a  eu  de  tout  temps  une  ligue 
fecrete  &  générale  des  Sots  contre  les 
Gensd'efpnt,  &  de  la  médiocrité  contre 
les  talens  fupérieurs  j  efpece  de  démem- 
brement de  la  confédération  fecrete  & 
plus  étendue  des  Pauvres  contre  les  Ri- 
ches, des  Petits  contre  les  Grands,  ôc 
des  Valets  contre  leurs  Maîtres.  Cette 
ligue  des  Sots  eft  compofée ,  dans  fa  plus 
grande  partie,  de  poltrons  qui  n'ont  pas 
le  courage  de  frapper ,  mais  qui  font 
toujours  prêts  d'applaudir  â  ceux  dont 
la  main  plus  hardie  fans  être  plus  forte 
ofera  porter  quelques  coups  perdus  aux 
objets  de  Tenvie.  La  Satyre  fera  donc 
dans  tous  les  temps  le  talent  de  ceux  qui 
ne  s'en  trouveront  point  d'autre ,  parce 
qu'ingénieufe  ou  grofliere  ,  gaie  ou 
trifte  j  amere  ou  fine  ,  elle  fera  toujours 
offenfante  ,  &  par  conféquent  toujours 
lue,  peut-être  même  fecrétemeht  pro- 
tégée. Un  Ecrivain  dont  on  exige  fi 
peu ,  trouve  à  chaque  inftant  fa  plume 
prête  à  le  fervir ,  6c  peut  dire  avec  fureté 
en  fe  meçtant  à  l'ouvragç  : 

Le  ftyJin'y  fait  rien  , 
Pourvu  qu'il  foie  méchant  >  il  fera  toujours  bien. 
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Kous  ibmnies  donc  fort  éloignés  de 
vouloir  difputer  avec  aigreur,  &  cette  ref- 
fource  à  la  médiocrité ,  car  il  eft  jufte  que 
tout  le  monde  vive  (  i  ) ,  &  ce  léger  plaifir 
auPublic  y  car  il  eft  jufte  que  tout  le  monde 
s'amufe.  Mais  nous  demanderons  mo- 
dérément de  fans  amertume,  il  dans  les 
Pays  où  la  PrelTe  n  eft  pas  libre  5  c'eft-à- 
dire ,  où  tous  les  rangs  &  tous  les  états 
ne  font  pas  indifféremment  livrés  a  la 
ceîifure  Se  au  ridicule ,  il  eft  plus  jufte 
de  laiiler  outrager  un  Ecrivain  eftimable 
qui  honore  fa  Narion  ,  qu'un  homme 
puiftaiit  qui  l'avilit^  s'il  eft  néceftaire 
que  la  Cririque,  dont  perfonne  ne  con* 
tefte  l'utilité,  foit  dure  &  oiFenfante 
pour  être  profitable  y  G.  même  la  Satyre 
n'eft  pas  plus  propre  à  décourager  &  à 
étoufrer  les  talens ,  que  la  Critique  à  les 
éclairer  Se  à  les  fonifier  ^  fi  douze  beaux 
Vers  de  Y  Art  Poétique  de  Defpréaux 
ne  font  pas  plus  utiles  aux  progrès  de 
l'Art  >  que  ceux  où  les  noms  de  Chape* 


(i)  Nous  fommcs,  cotnmc  Ton  voie,  plus  io- 

dulgens  que  feu  M.leComtcd'Argenfon ,  à  qui 

l'Abbé  Desfontaines  difoitpour  sezcufer  de  les 

Saryrcs  périodiques,  il  faut  que  je  vive.  Je  n'en 

VOIS  pas  la  Aiceffiti ,  lui  répondit  le  Mimftre.  . 
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lain  8c  de  Corin  font  tant  répétés  ;  enfin 
fi  le  Public ,  même  en  s'amufant  d'une 
Cririqne  injurieufe ,  s*engage  à  en  eftî-» 
mer  TAuteur  ,  &  fi  le  mëpris  n'eft  pas 
beaucoup  plu$  fouvent  le  reven\i  de  la 
Satyre  pour  celui  qui  eu  fait  prc^effion  » 

3ue  pour  celui  qui  la  fouffre  &  la  déd- 
aigne. Un  Payfan ,  dit  Bocalini ,  vint 
offrir  à  fon  Seigneur  quelques  brms  de 
paille ,  qu'il  prétendoit  avoir  ôtés  avec 
grand  foin  dun  boilleau  de*  bled.  Le 
Seigneur  fouffla  fur  la  paille,  &  remiercia 
ainfî  le  Payfan  de  la  peine  qu'il  avoic 

f^rife.  Defpréaûx  nous  a  fait  connoîcre 
ui-mème  ce  qu'il  penfoit  du  métier  de 
Saryrique  Joriqu'en  parlant  ^yo/i  J?/^n>  - 
dans  la  Satyre  IX ,  il  dit  de  fes  propres 
Vers  : 

A  peine  quel<^aefbîs  }c  me- force  à  les  lire,. 
.  Pour  plaire  à  quelque  ami  que  charme  la  Satyre  ^ 
Qui  me  flatte  peut-étce ,  &  d*Hn  fouris  moqueur. 
Rit  tout  haut  de  l'Ouvrage  y  ic  tout  bas  de  l'Auteur*  " 

• 

Par  ces  derniers  Vers  il  défignoit  TAb- 
bé  Furetiere>  fi  connu  pa^r  Ion  carac^ 
tere  cauftique  8c  mordant  qui  a  fini  par 
le  déshonorer  &  le  perdre.  Quand  DeF* 
;préauxlutfapren(ûereSatyrelcec  Abbé», 
ils^apperçurqu'à  chaque  trait  Furçciefe 


foorioit  malignement,  8c  Jaiâfbitvoir 
une  Joie  fecrece  de  la  nuée  d'ennemis 
qui  alloit  fondre  fur  TAuteur  :  f^oiiâ 
f  w  eji  bon  ^  difoit-il ,  mais  cela  fera  du 
iruit.  Cette  perfide  approbation  fut  bien 
remarquée  par  Deforcaux ,  &  peur-ècre 
lui  aarott  rait  brûler  fes  Satyres ,  s'il 
n  étoir  prefqae  bnpoffible  ,  malgré  les 
réflexions  &  les  exemples ,  d'cchii^per  i 
ion  caraâere  &  à  fa  deftince. 

D'ailleurs ,  quoique  dans  la  clailê  dei 
Ecrivains  Sacyriijaes ,  il  ait  été  un  des 
moins  injuftes ,  il  s'en  faut  bien  qu'il 
ait  été  exempt  de  Tefpece  de  maiverfa^ 
lion  à  laquelle  cette  FrofeSion  eft  ex- 
pofée.  Il  avoir  rottioors  foos  la  mûn  i 
pour  la  plus  gratiae  commodité  de  ta 
Satyre ,  quatre  où  cinq  noms  difFérem  » 
la  plupart  de  même  mefure  &  de  mfeme 
rinie,  6c  qu'il  fubftituoit  les  uns  aux 
auores  dans  £es  Vers ,  félon  qu'il  étoit 
bieii  ou  mal  avec  ceux  qui  les  portoient: 
&  par  malheur  la  plupan  de  ceux  qui 
portoient  ces  noms,  étpient  des  hoinme^ 
très-eftimables. 

Le  plixs  grand  inconvénient  que  fet 
Satyres  aient  produit  (fî  néanmoins  on 
peut  appeler  inconvénient  ce  qiii  ne  fait 
jrédlemem  de  mal  â  perfonne  )  »  c'eft 


$1  £   L    O    G    B 

d'avoir  donné  l'eflor  à  un  nombreux 
elTaim  de  miférables  imitateurs  ,  qui 
croyant  avoir  hérité  de  fon  talent, n'ont 
pas  même  hérité  de  fon  aiguillon  ,  & 
qui  tâchent ,  pour  emprunter  ici  une 
heureufe  expreflîondeMontagne,</'erre 
pires  qu'Us  ne  peuvent.  Defpréaux  ,  s'il 
revenoit  parmi  nous ,  rougiroit  àt&  En- 
fans  nains  &  contrefaits  qui  ofenc  l'ap- 
peler leur  père ,  &  qui  fe  croient  def- 
cendus  de  lui  parce  qu'ils  portent  quel- 
ques méchans  lambeaux  de  fa  livrée. 
Nous  avons  vu  des  hommes  qui  verfi- 
fient  comme  Gacon  ,  &  qui  jugent 
comme  ils  écrivent ,  s'ériger  en  Lcgif- 
lateurs  du  ParnalTe  ;  où  même  on  ne  les 
fouf&iroit  pas  aux  derniers  rangs  ;  &  on 
peut  appliquer  à  ct^  infortunes  Difci- 
pies ,  ou  plutôt  à  ces  mauvais  finges  d'un 
Grand  Homme ,  ce  que  Saint-Pavin  a 
dit  crès-injuftement  d!e  leur  Maître: 

S*n  n'eût  mal  parlé  de  perfonne  » 
On  n*cûc  jamais  parlé  de  lui. 

Car  il  faut  bien  remarquer ,  entre  Def- 
préaux &  fes  malheureux  Succelleurs, 
fcette  différence  trcs-facheufe  pour  eux , 
qu'il  a  commencé  par  des  Satyres  ,  & 
uni  par  des  Ouvrages  immortels  j  & 
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u*au  contraire  ils  ont  commencé  par 
e  mauvais  Ouvrages ,  ôc  fini  par  des 
Saryres  plus  déplorables  encore  ;  con- 
duits à  la  méchanceté  par  l'impuiliance» 
c'eft  le  défefpoir  de  n'avoir  pu  fe  donner 
d'exiftence  par  eux-mêmes  qui  les  a 
ulûérés  &  déchaînés  contre  Texiftence 
des  autres.  Nous  n'ajouterons  plus  que 
deux  mots,  que  nous  devons  à  Def^ 
préaux   lui^mcme  j  l'un  doit  raflurer 
ceux  qui  font  l'objet  de  la  Satyre ,  Se 
l'autre  eft  un  conlêil  utile  à  ceux  qui 
l'exercent.  Lorfqu  il .  avoît  donné   au 
Public  un  nouvel  Ouvrage  ,  &  qu'on 
venoît  lui  dire  que  les  Critiquer  en  par^ 
loient  fort  mal:  Tant  mieux. j  difoit-il, 
les  mauvais  Ouvrages  font  ceux  dont  on 
ne  parle  pas.  M  fe  reflduvenoit  alors  de 
ce  mot  d'un  Philofophe  ancien ,  que  le 
génie  feroit  bien  orgueilleux  de  fa  gloire^ 
s'il  pouvoir  entendre  le  concert  harmo- 
nieux qui  réfulte  des  clameurs  dé  l'envie. 
P'un  autre  côté  ,  lorfqu  on  lui  repré- 
fentoit  que  s'il  s'attachoit  à  la  Satyre  ^ 
il  fe  feroit  des  ennemis  qui  veilleroient 
fans  ceflTe  fur  fes  aâions  ,  &  ne  cher- 
cheroîent  qu'à  le  décrier  :  He'  bien  !  ré- 
pondoit-il  >  je  ferai  honnête  homme  3  &  je 

ne  les  craindrai  points  II  le  fut;  &  donna 


94  Êlogi  de  Despréadx.' 
pu  fon  exemple  cette  grande  leçon  1 
tous  les  Auteurs  de  Satyres.  Nous  ne 
déciderons  point  fi  k  leçon  a  écc  fuivie 
par  ceux  à  qui  elle  étoit  tî  néceiïàire} 
nous  inviterons  feulement  les  Saty- 
xiques  dont  notre  Hecle  abonde,  à  faire 
U-deEtis  leur  ocamen  de  confcisnce. 


É  L  OG  E 

D  E    L'A  B  B  É 

DE  SAINT-PIERRE- 

VJHARlES-lRENiE-CASTElOE  SaiNT- 

PiEKRE  na^^uit  en  i6ii  au  Château  de 
Saint-Pierre  en  BalTe-Normandie.  Nous 
ne  làvoos  tien  dç  fçs  premières  énides  » 
&jK)iis  n'y  avons  pas  de  regrec;  caria 
première  a^ion  par  laquelle  il  nous  eft 
connu  ,  «Jl  uo  trût  <te  gcnérofiié  pevi 
commun  ,  plus  intérellaiit  pour  nous 
ijue  les  Prix  (pi'U  remporta  ou  ne  rem* 
porta  point  dans  fes  Clafles.  Le  Géo* 
oiètre  VarignoQi  qui  depuis  fe  tîr  con- 
nottre  par  fes  Ouvrages  Mathémati- 
ques ,  menolc  alors  une.  vie  t^Icure  S( 
pauvre  dans  la  ville  de  Caca  ià  Patrie  j 
il  alloitfouventdLfpuceràdesThèfes  ou 
Collège  de  cette  Ville  ,  oii  il  avoir  ac- 
t^ifjs  lu  tépu;aÙ09 ,  (}a'il  méprifa  bleq 


^6     '  Éloge  i)E  l*Abbe 

ians  U  fuite  V  4'^^^  ^^^^^  ^  redoutable 
^  àrgumentatçàr.  L'Abbé  de  Saint-Pierre 
^gq  étu41oit  dans  ce  même  Collège  , 
y  connut  VarîgrjLon ,  difputa  beaucoup 
avec,,  lui 'fur  ^*lef  .queftions    creufes 
qui  'étoîent .  l'unique   &  malheureufe^ 
philofophie'  df  ce  temps  -  là  ,  ôc  goûta 
tellement,  fa  ib'ciété  ,  qu'il  réfolut  de 
remmener  à  Paris,  où  ils  dévoient  trou- 
.  ver  l'un  Se  Fautre  plus  de  fecours  &  de 
lumières.  Il  prit*  une  petite  maifon  au 
Fauxbbutg  Saint- Jacques  ;,  St  y  logea 
avec  lui  le  Géomètre  fon  Conipatriote. 
Mais  corhme  ce  Savant ,  abfolument 
fans  fortune ,  aVoit  befoin  d'une  fubfif- 
tariez  aflurée  pour   fe  confacrer  à   foti 
étude  favorite,  l'Abbé  de  Saint  Pierre, 
malgré  l'extrême  modicité  de  fon  re- 
venu, qui  n'étoit  que  de  1800  livres, 
en  détacha  trois  cens  qu'il  donna  à  Va- 
rignon  ;  il  fit  plus ,  il  ajouta  infiniment 
à  ce  don  par  la  manière  dont  il  l'aflura 
â  fon  ami.  Je  ne  vous  donne  pas  ,  lui 
dit-il  y  une  penfion  ^  mais  un  contrat  ^ 
afin  que  vous  ne  foye^^pas  dans  ma  dé-- 
pendauce  ^  &  que  vous  puiffie^  me  quit^ 
ter  pour  aller  vivre  ailfeurs  ,  quand  vous 
commencere:[à  vous  ennuyer  de  moi.UAh- 
hé  de  Saint-Pierre  >  qu'on  accufe  de 

a'avoir 
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n  avoir  pas  été  fort  fenfible,  medoic  aa 
moins ,  comme  l'on  voit ,  dans  ramicié 
&  dans  les  bienfaits  une  délicaceflè  qui 
n'eft  que  trop  rare ,  Se  qui  feule  a  droit 
à  la  reconnoiilknce  du  cœur  ,  comme 
hs  bienfaits  à  celle  des  procédés.  Il  avoit 
mieux  encore  que  cette  délicatelfe  mè« 
me ,  il  avoit  cette  iim^licité  qui  ne  la: 
cherche  pas ,  &  le  mérite  >  fi  peu  ordi* 
naire  aux  bienfaiteurs  ,  de  n'attachei: 
aucun  prix  ni  k  ks  dons  >  ni  à  la  forme 
fi  noble  qa  il  favoit  y  mettre  y  fa  géné- 
rofité  envers  fes  amis  étoit  pour  fbn  ame 
honnête  un  vrai  befoin  qu'il  ne  vouloie 
que  fatisfaire  y  &  s'il  paroiflbit  les  obli<* 
ger  avec  une  forte  d'indifférence  ,  c'eft 
qu'avec  eux  il  lui  aur oit  été  indifférent 
de  recevoir  ou  de  donner.  AuiE  goûtoit- 
il  beaucoup,  &  aimoit-il  à  répéter  ce 
trait  charmant  du  bon  la  Fontàme ,  qui 
hors  d'état  par  fbn  indigence  de  payer 
fes  dettes ,  &  preffé  par  fes  créanciers^ 
fe  repofoit  fans  fcrupule  fur  la  caution 
qu'un  de  fes  amis  avoit  donnée  pour  lui , 
8c  difoit  avec  la  bonhommie  la  pluf 
iuïve  y  nous  pourrions  ajouter  la  plus 
Touchante  *  ^^  ^  répandu  pour  moi  ^  il 
faudra  quilpcy^  ;  f  en  f crois  autant  à/éi 

placc^ 

E 
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,Wbrn^x4itnj^  leuç  Solitude ,  &  n  étant 
p|^jÇQhdsbx|né^'&  réduits  ,.ccmi^  dans 
J^tî^oité^eirirl^tudê  d'unePhilofoçhie 
{>it»'qiièl'ibgiiotià!tice ,  renoncèrent  bien^ 
tot^pkoyable  |eu  de  rergotifme  fco- 
làAi^e.  »  diès  que  leor  ei^rit  fafte  &  fo- 
lïde^ac'connû  6c  goûté  des  alimens  plus 
fubftanciels  j  Us  etoienc  occupés  chacun 
4e  jeur  côoéd'obfets  intéreilahs  ôc  utiles, 
Varignoiar  de  Géométrie  ,&  l'Abbé  de 
jS^îm^Piecre  dé  PoHti:que  ôc  de  Morale. 
Font^nellf:i  leur  compatriote  &  leur 
«iini  ,<alld^it  quelquefois  paf!er  deux  ou 
tt^m'fooâs  avec  eux  ,  &nois  a  peint  kù- 
mâriiev  Splusde'40  ans  après,  les  dou- 
ceucsiqufJtl  g6Ûtoit  dans  œtte  petite  îo* 
ciétr ,  &  vmtablen)ent  philoibphique. 
9»  Noi»  iBous  j^àfTemblions ,  dit-il  y  avec 
»  un  eicstrênie  platfir,  jeunes,  pleins  de  la 
»>i>f»Qàére ardeur  de  favoir ,  fort  unis, 
»jSccti  que  nous  ne  comptions  peixt-être 
»  pas  aioFs  pour.!  un  afïez  grand  bien , 
fi^  peiflt  tohniîs.  (  I  )  «  C'eftainfi,pour  Fob- 
ferver  eupaflànt ,  que  le  iage  Fonte- 
nelle  ,  un  des  hommes  qui  a  le  plus 


>««■ 


(i)  Voyez  Ittogc  de  Varignon ,  par  Fonte* 
mette  >  Hift.  de  l'Âcad.  des  S  ciences  1 72^. 
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la  prerme^eféiE»]biu^^tk(A]9f>Vfigvec]^^ 
Jie  carriçerkc]^lou2i»i^tâ»fci^t^ 
Lettres .  de  la.xlmgat&ioi^i»^ 
méciter  la:gk)îre)&i'^vieJdi3n£firir.i 

Quoiigue  rÀfabéjd(^'SJiiixt^Pi«ttiîdiûc 

fâte  de  IaXûgus;^[)fiU^oifilv^mmtt  â 
la  vérité  en)Oi^çelrDe^^esl^kra^f«èl)ie 


tion  la  plus  i^Dsrà;  >M[oquDsnce:9il  au- 
roir  eu  voloniJci:is.i»cKsfaf  s^àotoifedei^iie 


il  £b.  cn;it  obli^\par  d^eôariaeafftoq^  lui- 
lïicinexre  Difconrs^iknâjBmiffunDerPef- 
prit  de  perfotme.  ft&écenlelkrjà^oKdi^  le 
montra;  y  lui  propofa  d'en-^recrancbor 

(i>ll  iiic  leçtt  le  i  Marstifirf  i."  i;'. ,;  afik 

Èij 


quelques  piiis&yèr^^se^§mi4e^ 

2)i/c0ari?iaîtHé'l'»Bbé  âê  ^aiiftifférïê) 
vous  ^parôii'Wiïè'hffi  m^f^  MToHè 
mieux  ')^t'«^nrféffeMfkfit  davSn^'e-'^ 
&  il  ny^'cfiafigea  rîè!i^"'bïH  lÏÏPl^Pé- 
fenta  qli'il  deÇoit' au  ^oiiîs'^y  dmm 
plus  de  temps  ,'cà  iWf^imf<èbÂÛef$' 

que  quatre  heures  Hfe'-tratvâtîI^^^Hfi* 
Je  Dif cours  ^  réponditi»'--'J»fe  WrireÀffl 
/>aj  j  /><jar  l'utilité  dont  ils  font  àTEtac'j 
plus  de  deux  heures  de  temps  }  j'y  en  àh 
mis  quatre  j  &  cela  ejlfort  hortnêtev^^^'^' 
Devenu  Membre  cFune  ÇompagniéP 
dont  l'objet"  principal  eft  la  perreraori- 
du  ftyle ,  il  ne  fe  crut  pas  obligé  pour 
cela  de  donner  plus  de  foin  àfk'maaièrç 
d'écrire  j  il  compofa  beaucoup  d'Où-» 
yrages,  dans  lesquels  uniquement  oç-- 
cupé  du  fond  qu'il  croyoit  excellent ,  il 
mégligeoit  abfolument  iniàiitisi  Cen'eft 
pas  qu'il  li'én  Connût?  fe'^pÀx  j  52  qu'il 
p'en  fentît  ihême  la!  Âéceffîté  pbâif  <  ie* 
proaïref  plus  "éé  Ebftëfei  :  mai^^i^k( 


cure  ,  cf&ignant'^  !€^£S8Fovâ  tftjdÉSP 
qull  Priait  jpbur'^tdoiHéfi»  ,^&  fififkl^ 


fpéculacîoas  mcrabs  &  polinqiie5»  'En*- 
tendant  un  jour  une  femme:  aimable 
s'exprimer  avec  beaucoup  ile'graces  lut 
!in  lujet  frivole  ,  qu^i  dommage  ^  dît-Sl  > 
qu'elle  n'écrive  pas  ce  que  Je  penfe  ! 
.    II  étoit  perfuadé  qu'un  Auteur  zélé 
pour  le  bi^  ,  ne  peut  alTez  redire  les 
chofes  importantes  ,  &  il  ne  s'eft  que 
trop  conformé  à  ce  principe.  Je  trouve  ^ 
lui  difoit  quelqu'un ,  dUxcellerues  cTtofes 
dans  vos  Ecrits  ,  mais  elles  y  font  trop 
r'épkêts.  Il  prioit  qii<>n  lui  en  indiquât 
gaelques'unes  ,  &c  rien  n'étoit  plus  fa* 
cile.  Vous  les  ave^  donc  retenues  j  àjou- 
toit-il  y  voilà  pourquoi  Je  l^s  ai  répétées  j 
6  j'ai  tien  fait  j  fans  cela  .'^ous  ne  vous 
enfouviendrie:[  plus.  11  confentoit  même 
qu'on  fe  moquât  de  ces  redites ,  pourvu 
qu'en  s* en  moquant  on  les  citât  :  il  fe 
confoloit  ,   ou    plutôt  il    fe  félicitoic 
des   plaifanteries  ,  par  la  fktisfaâioti 
d'avoir  forcé  fes  Leâeurs  à  retenir  uno 
vérité  utile.  Car  l'utilité  étoit  le  feul 
but  4e  fes  travaux  :  jamais  perfonne , 
même  parmi  les  Auteurs  qui  le  donnent 
pour  les  plus  indifFérens  lur  la  renom- 
mée, ne  fut  moins  occupé  de  fa  propre 
gloire  ,   &  moins  fufceptible  des  iuu- 
:uons  les  plus  fecretes  de  Tamour-propre- 

Eiij 
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Hië  rèfTéhKlôit  pis  à  cedë^otiEcriviîn , 
aiiî>?Lric  à  barler  diiTuccès  l(îe/fes 


ce  n^dft^  ii3  ttffffiîité  ,  hl^màfeftle^ 
t'étoic  pur^ÙdoK  de  fës  iriréfôVi VlSiii 
pf  éréndtr^inlme  à  l'honnéu¥"du  'facri- 
fice.  Oh  ne  l*aèîatferi^^is  'd'avoir  aug- 
jfiienté  le  riombté  dé'  ceux  qui  pSaiflent 
de  philofophie  fans  la  pratiquer  i^  8c 
li^ ,  comme  il  le  difoit  dans  fon  lân- 


Inacceflîble  comme  il  rétôit  aot  :{>laî« 
iirs  &  aux  chagrins  de  la  vanité,  là  plijis 
chère  afFedionld^lwrefqufe  tbusles  Kpin- 

m'ès  ,  t>n  liti^t>i*^^ri^^^«^^^ 
yavoîr  lias  M'îlki'kïé>&m  bânfes 
**quQ,lès  âtfeétions  &?  tttttr  ÔeàfiJ^^l^fiôe 

ftbîSftb^t  un 

VI. 


e  ^puifle 
te  '  ieule 

Ç-^'^^f,,  &]^?^ai^:esmaux^^e- valeur 

?fiT^oô^£^^^^  fes  femblables  Se 
,^Wmm^^^^  *^^^  foible  POU- 

VOIR 5  ttqqfiinpit  teitpiuent  en  lui  ,.que  ce 

rentimei^c.e^^gtiôlc  en  quelque  xWiiere 
tous  les  autres.  Si  on  lui  a  reproche  de 
n!avoir  tendrement  aimé  perfonne,  c  eft 
fj^^ii  ciiérllTo^t  tons  les  hommes  fansdif; 
tindion  j  il  n'iexceptoit ,  ou  plutôt  il 
n  oublioit  (jue  lui  j  &  ceux  qui  accu- 
foient  fa  bienveillance  d*êcre  rroide  & 
baille  ,  ne  pouvoient  au  moins  la  taxer 
d'être  folitaine  &  perfonnelle.  Il  croyoit 
de  plus  que  la  charité  d'un  fage  à  l'égard 
des  autres  ;xe  devoit  pas  fe  borner  à  fou- 


lei^r^'l^utes  ,  lepirs  travers  j  leurs  ridî- 

Prfe?  ont.n  fouve^  befpinique  C  m 

'^f^'^^^^^'^  ^^^^  de^fji  vieilkiile  etk 

^%P^^^  ^^  î^^'  en  |our  plus  mau-* 
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•œs  ideuK  âsbtt^y  fkmi>^'^  ptif-dStùiyPll'jf. 


'rarilhévidVfe&Oèy^^gs'^^I''^àaît  ^fé 

4esXocietcs  oùll^'^fti^SMsJ'il  f^mé- 
toit  peu  d'a|fcniènt  R^^^ïfelTorfftb^^ 
on  l'y  foaffrQJt^^ïH6t^%^S»  né' Pf  H^< 
chetdioit.  -S'am^^6ê>kàim'f8af^^ 
étoit'  de  ttoè  dàiMtlH^  i^é:b^fbiffî 
ians  qw^  ikdâs  afëétbilès'^ffîè  éb^»^ 
gme  î  &  «[ui  rie;  W-  fosft^'^te  tiijç^i^S'ï 


mufe  fort  à^ms  enmSrVySPfkbiis  Snè 

de  trouver  l<oA  que  je  êènimè? '^^  ¥"":{ 

S'i^ mèttoit-  peu 'tfehs  UmSité  ^W 
^.   h  ,..    .  ,    .vii^ii);-).;,  I  ,  i!  _;<aYJijiîti^ 

avoit  foit  .connu  rAbb^;4|^itjnt?fli|rrQeiuaic 
avons  dëjàrapmté  ^c  j^^  qu'el^^iMiV?  ff 


^^cnfer  de  le  rappetei{: 
touchant ,  il  caraâérilè  lt>  bioi  6c.  fàik  taac  aimàb 
l'Abbé  de  Sajftt-Pietre ,  <]n'^  lefupptimanic  4|>(^ 
aurions  ctu  mutiler  ron7ËIo|ge.  Plus  on  «ijirv;i;^ 
d'ailleul^  à  pratiquer  ié  teilM  maximes'',  môiâs' 
«eiua  ciuïuyé'di  les«ntenfie  reâirc./- '•'    --  '  ? 


^^^^i/^f^fffHi^f'^i^s^pc^'  en  fa'ak 

p^s  d'^f^:puis  bjeuneq^.^.  ^Donrfcnte- 
inéop.îl  5Çfe|^Qift4}9uj^j,parkr  qiïon.l'y 
iayjic4t^  Q^js  il  j3,^'p2^oic  J2Mfn$ti$  que  fu^ 
^  chç&s;  ^u  il  /av^it  Je  n(iiçtu.  Oucc^ 
f^^cohnoii^^^s  poli^iqae^  qi^i.  ctoictit 
fç(i;^étendj(ies.,  i\,%\È|oit(da^k>tèce^bôaav 

coup  de  iFa^|$i^  *  4'^^9^^Q^^^  y  ^^'  conroît  ~ 
bien  ^  ,qupique  trè^/îinp^emenc  ^  &  fur- 
tour.ayec  lâ^pluj.ei^aâe  vérixé  ^  car  il  fe 
fqroii;  fait  iia  icruflule  d'en  altérer  la 
iWB^i^ftrcMiaofbncetV'initeyb  pour  'y 

afomeiJ^PvRtt^^aî^^'^î  'tm^d'intérêt. 
Oà  ••^/5^  -:,;^ateîî  ,  '»i?''  d'amie, 

dafikoiêniil^^  me*  s^â^^épeiitôieftr  pai;*^ 

qu  ils  doyçjiÇ^t^iKiMiiiaiCvbUt^iaqiii&V' 

£  V 


:mauvq\s 


' pcp059M9Rijieuçi©Wr 

lui  fans  qu'il  s  en  apperçuc ,  icj^ff^tfpr 

UneplsKerflgal^aj™4rçft  feîGgor 
,  l'ob^gepit^^ç  s  jÇif^ap^ftfl^jjqSjil^e- 


1-^       - 


mieui^fiiièvi^  iiW])éiîaîffipëe  ;  il  ivoit 
^groènté  fàS^^hçmheixt"  éë'  qud'qà'e 
^Ihttfô'.  M^MÊSuiHi  ré  crovdfé';  &jiwàs 

^Vjé3niSfoitî$'i<<5iVïharigèaht  airtfî''^ 

^j^iâdFfaniftécefiJ^llmpofa  trop  lé- 

eèreinenc  au  nfque  4'un  repentir.  Pou* 

mkm  igt^Vf^qti^WiX'koMme  fage, 

-^^&i« 'ct^à^T»  nmtioÀ  déltéieufe, 

^3Éft)&v^4  Mnife  StiK'imx  ;'•  doit  fc 

-mvtë^kmmiinité.fk  fe  fô£Ç  que  k 

''tonâléion  -mbjàiïté'   rie   lui'  °  permet' 

toit-^ï»Pëfpér^?'K6fcre  fagéWa  dohc 

an"dWfneftraèTOëV  eà'd^nt'y  pour 

«BWfi  dfri'i^îi- Wh<?e  atttit  il  n  avoit 

■4-  fia  l^jâiHdrë',  &  en  jouant  fon 

leiS*  «dans  "yéfpérance   de"Péug- 

3ïq î4^  pimm  là  bornes'di"  cet 

"  ge,  eirHonÉlai^iéi  li  fimplellï^  des 

m  kë'l'Jmif^e  Saint-Pferfé?',  dont 

ii^lReeù^'fo8mé%t%r-ein"q*  trente  vo- 

I^ldh^S'GësTiEcriêiP; iffaut  en  convenir, 

'ifiiïént^fftez'pétPlfiildans  le  temps  où  il 

''•les  publia  ,  &  fret'  'encore  moins"  Ij» 


^acepoi 

PifP;  &('fl  fa'lilumi'H'af  pLaiiïJ^ 

^,  Onvra«t4™tt*  §ftf  l'a#''  <» 
Eï^r  être  eioqiièiH'.'XésT?ft^ngers ,^qifl 
gjjs  lifant  lie  foiif  i,ïi  'fff  B&d^al 
■  '    '    '  '  ■       "■      «Bii'j'iê 'éli 
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n 


çàe  jft  wsm^  ^?S'5:»b«f&^iiàsî] 

rons ^ S?^'tS^  r^  ïSSM^rK»»!  gWf ttb 

Mive|^Î^Siin(|igj>es  ^àu  trône  vi(^«  4* 

feultmnt  que  ^  ft^<fo«  f»i^Sy  AoiiPiM^ 
On  lui  j>jçloit]iiai^^iyi!^  jti^^Ioecaiioû 


s^«injhi«nùjtpeu  appetcus.  Mass  awB&at 


[agi 


vkdS.j/^TiT^'Piiikki:    iit 

<ùi»omé  ejlt^a^éeJUr  la  lekiyôbrritm 
h\pWfoir  itûx  Lobe  j  eft- plûs''èf^f&'  qui^ 

noi'^ias>l-Abbémé'Siâ(I^Pierre  avoit  en 
iwmttbt  l'adakt^ipïâàigaée  sL  la  p^ 
«A«uiceqé;jpt^aa^V  plagiai  paroifHÎft 

JauiLprduntu   edictt  ,  qiwa  nobts  ucert 


reœihés  di^iBlftnoiit  idè^lilâr^p^^^ 
pensent  lètM  ^ne^li^^  fmtm  e^^§i> 

ver  en  vô^uht  l&uèmtl»  ^Ai'Prinèb^  6f^ 

petfjpjf!*éls  j  &  dans  leur  Cour  q'ul^^f^fi 
encore  ^lus  .  je  ne  fais  "content  de  letifl 
é/oge- yqu  {7près  les  avoir  tntendu  lou&^^ 
dans  hi  vitlages.  •        '* 

Celui  de  tous  fes  Ouvrages  qu'il  aflfec-* 
tionnoit  le  pltîs,  écoit  fon  Projet  de  paix 
perpctuelle  entre  tous^  les  Monarques,*?: 
diine  efpece  de  Sénat  dè^  TEurope  def- 
tiné  à  conferver  -cette  paix ,  Sénat  qu'il 
àppeloit  D'ute  ^uropcenne.  Il  envoya  ce 
projet  de  paix  &  de  diète  w  CalÉd^àl^^ 
de  Fleury  àvec>cinq*àrtiéte#'^^rnP^^ 
îiaûrei)  pSc^ïe  Çafoinéi  iiii^  refWflfliè  ? 
Faih  <mç^  ct&ilié  ùnf^^hrS^k^  effertkRf^ 
c'efid:hnvùyerunt^tmpeM99i^iomimS^^^ 

poiiMi/pnfer  àcât^èmii^élt  mmisfiite[^ 
encoifeimifeti^^  ài^Àbfel  m^smtmk^'Z' 

en  pt^vtmt  ^imt  Bnfeighe  tfif  CMefîëtgr'' 


vr^ligl:^  %gu$^|gf^(bûi^  plus  d\é0ec  &m  ' 

p9feftt<3ttiviesJPi34M^ 

dérés  )  c'eft-à-dire ,  de  fgppofer  <&  deiV^ 

Sqfkt  bflÇN^Îfqi^ii^^^  quc'b 

foi:5jj((tt^e%§}îjs^pi^  le  boaHAit  ^ 

de  l^ïHjwî^té/t  |?j|ite{la^^mrer  daaè.f 
fes  ^(?^ç«^  Ifis^^iows  «J\  W  vices  dei^A 
^9^ffi^=>^^WI*^agia^  qu'unextrèsJoua,- 
bl§^hi^nerç,  ^!-eft  poui;\ceU  t]ivii^3f4i-f>  v 
nij^  d^  beai(^9W.^^^i^U  appeioitwks  b\ 

rcveSj^'fip.Jbj9nime  de  bienj?  plttt'à:£)ieuïî'> 
n^^oi^ir^quç  ceuic   qui.gpiiyetacqtTi. 


rèva&^tyiefi^ut^isèdelarfbrte  !  U:pitic(' 

bietrdc  'n  3Bpiwpa&Stn^,  ^e^l^'cLé^té-'i 
reifemend  qu  ilj|np:jié^arftouo\ust(k^ 

wiiijGoninm  ncvus  iè^nsayons  enoi^eiA^^ 

ment  (i)  »  fon  rêve  feréiliiecj/t&^ii^Sui 

naac^s  confiées  à  (in  lBiiilof<^)^  3^^ef% 

tueux ,  d*une  probi^  JkacceflibleiiûedJMi^ 

les  féduftions  de  la  fortune ,  &  que  t*élé^ 

vation  n'a  pu  ni  enivrer ,  ni  corrotçgprfe. 

On  a  demandé  pounjuoi  un  £cf  hram;^a 

qui  les  projets  coûtoient  fî  peu ,  6c  •  qtô 

pour  détruire  à  perpétiicé  la  guerre  encre 

les  Nations ,  avoit  imaginé  cette  Dicte 

Européenne^cpt  nous  ne  verrons  jamais, 

n'a  voit  pas  imaginé  de  même,  pour  faire 

cefler  la  guerre  entre  les  Auteurs  ,  une 

Dicte  Littéraire  j  qui  ne  fe  tiendroit  pas 

davantage..  Auroit-il  dru  un  confiftoire 

^Beaux-£fprics  plus-difficile  à  concilie^ 

«ultûte  aâemblée  de  Rois  ,  *&  la  vanité 

our  (m'^péâ 


vv:{<:nféttjoitrs^^e  iRMiae  fdi ,  vmais  quel- 
i  '  (  Ot:eiiEfo|é^tf  été  lit  fc  *?  Févrief  îf^T^ ,  M- 


rf<À$  peirràiefaèér'dâk»  i&frfro^ecir  &: 
s  fi^  vues  ,>il  éisjôrir  x:€m!fre^i&  cé^^ 
bat4es  Prêtres  ^niS^rquelqtt&'éloignéiri 
(]itô  nous  foyons  d'appcqiireipfif&flBèr-'' 
Qonsfur  ce  fujet:>  noi^jcÛvonsld  funén^ 
moire  de  Eure  coimcntceiau  moiniHX>m~ 
bi^^fes  iotettCLons  étsûà«nt  pures.  II  crai- 
gnait qv^  cêtceiloi',  dont  il  refpedtdit 
a-iùlleiirs  les  motifs  >  dUdkf  obllj^é  >  plu^ 
fieuw  4.ej  ceux  qu'elle  '  enchaîiïôit  ^  1 8é 
c^  après  tout  ^  difoit-il ,  ttoient^  des 
hommes  j  de  fuppléer  par  un  commerce 
illicite   à    la    privation    forcée  d'une 
union  légitime.  Il  plaignoit  fur-tout  le9 
Curés  de  la  campagne ,  la  plupart  fans 
fociété  &  fans  délailement  dans  leurs 
travaux  ,  d'ccre  fruflxçs  de  cette  confo- 
lation.  Nous  n'examinerons  pas  jufqu'à 
quel. point  il  a  porté  fur  cet  article  dé- 
£c9t'Utxfévérité  de  fes  mœurs;  ilafluroit 


jamais  pris  ni  le  béaf.^  ni  l'ânc^ini 
■f^nmtt^i^n{  la  famtàte  même)[éa!vnon 
'frochain, —      • 

M  ^M^oiVA  W  4w  ï^eiTO|a:Q»T>^  >  de 
jouir  des  ^cmcedr^di^'mtaflagevî^'P^Î* 


"^11^*      Éloge  de  l'Abbé 

tiquoit  en  récompenfe  ce  qu  il  répé- 
toit  fouvent ,  que  ceux  à  qui  cet  enga- 
gement fi  naturel  eft  interdit ,  doivent 
au  moins  en  bons  citoyens ,  Se  pour  dé- 
dommager l'Etat  des  fujets  qu'ils  ne  lui 
donnent  pas  ,  fe  charger  de  f'éducatîçn 
&  de  la  liibfiftance  de  quelques  enfans 
pauvres  ou  abandonnés  ,  fur-tout  de 
ceux  qui  fans  parens  dès  leur  naiflance  » 
,  ji*ont  de  refïburce  que  la  charité  pu- 
blique.  Il  falibit  élever  avec  intérêt 
quelques  enfans  de  cette  efpece  ;  mais 
dans  leur  éducation  il  ne  dojinoit  rien 
à  la  vanité  ni  à  l'opinion ,  &  tout  â 
l'avantage  le  plu^  sûr  pour  ces  créatures 
infortunées  ;  il  riégligeoit  de  leur  faire 
ènfeigner  les  Langues  ,  la  Danfe  ,  la 
Mufique ,  enfin  toutes  les  chofes  qu'on 
peut  regarder  comme  le  luxe  de  l'édu- 
cation j  il  leur  faifoit  apprendre  un 
métier  utile  &  folide ,  qui  pût  les  mettre 
a  l'abri  de  l'indigence  j  encore  choifif- 
foic-îl  parmi  ces  métiers  ceux  qui  étant 
d'une  néceflîté  indifpenfable  a  doivent  en 
conféquence  fubfifter  toujours ,  &  que 
par  cette  raifonil  jugeoit  propres  à  faire 
vivre  dans  tous  les  temps  ceux  qui  les 
embralïent  j  il  fe  gardoit  bien  de  cionner 
aux  enfans  dont  il  prenoit  foin  ,  quel- 


nf^'Wi  un  lèul  trait  quelque  idée  ^e  la 
cèhlnide  de  fes  fpécûlacions.  Il  nhéCi- 
loit  poinc  d  prédire  qu'il  viendroic  un 
temps ,  où  ,  pour  emprimcer  fes  propres 
termes  ,  ie  Capucin  le  plus  Jîmple  en 
faurok  autant  que  le  plus  kabiie  Jéfuite. 
■  Il  regrettoii  feulement  que  ce  temps 
lieureux  ne  pût  arriver  qu'avec  beau-, 
conp  de  lenteur ,'  gf a^e  aux  caufes  fu7 
nÉftes  qui  cdrifpirmem'poijr  le  rsçarder'jj^ 
S^îètant  les  yeux  à^ec  douleur  fiir  cetip  ^ 
imMT&îe  de  necïe5~'que  I'e^prit1l^Inain 
zmm?d6\af  foîi'^ftmaion'depuis.' 

qiPîPgtiifêW  Hàmiti^,i;'»ti^airoit  ïi«r^ 

£(Sttm/-'rtmiK'éur"'Pé'aé'fp<«rfme',fous; 


ii8       Éloge    d»  l^AbbI 

lequel  ont  gén^i  tant  de  Nattons  ^  & 
qii  il  regardbit  ,  côimme  rennemi  né , 
comn^  Tenheoii  nccèflaire  &  vigilant 
des  conngi^iànÇés.âc.des  lumières.  En 
effet ,  qu'on  laiïTe,  voir  le  jour  à  un  ef- 
clave  enchaîné  dans  les  ténèbres  >  fon 
premier  moiiyement  fera  de  regarder 
fes  fers ,  Se  le  fécond  de  voir  par  où  il 
pourra  lesbrifer.L'Abbéde  Saint-Pierre 
ajoutoit,  que  fi  quelques  Tyrans  avoient 
fait  par  vanité  un  léger  accueil  aux 
Sciences  ^  c'étoit  à  condition  quelles 
n*arriveroient  pas  jiufqu  à  leurs  peuples  ; 
6c  Denis  de  Syracufe ,  caref&nc  un  mo- 
ment quelques  PWlofoph.es  voyageurs, 
ne  lui  paroiffoir  pas  plus  féduifant ,  que 
cette  Chartreufe  dont  un  Etranger  trou- 
voit  la  fituation  très-agréable  :  Oui  j  dit 
un  Chartreux ,  pour  les  pajjahs. 

L'Abbé  de  Saint  -  Pierre  indiquok 
encore  une  autre  cauie  de  la  lenteur 
avec  laquelle  les  Nations  s*éclairent; 
c«ft  d'abord  parce  que  k  plupart  des 
hommes  n'ont  point  d'avis  à»  eux  ,  & 
ne  font  que  fuivre  en  troupeau  les  pré- 
Jugé^  reçus  j  &  enfuite  parce  que  ceux 
mêmes  qui  font  faits  pour  avoir  uti  avis , 
ont  rarement  le  courage  de  l'avoir.  Les 
Sages ,  difoit'il ,  fe  traînant  à  regret  & 


par  foibkiïè  dans  les  routes  battue^  ,  ré- 
pètent ,  en  la  meprifant ,  ropiiiion  de  là 
multitude ,  qui  sY  affermit  enfuite  elle- 
même  eu  la  répétant  d'après  eux ,  &  qui 
devient  à  fon  tour  leur  écho  ,  parce 
qu  ilsont  été  le  fien.  Notre  Philolophe 
prétendoit  que  tette  frayeur  pufillaiiime 
de  heurter  les  idées  vulgaires  ,  s'étoit 
étendue  far  les  matières  même  où  il  eft 
le  plus  évidemment  permis  de  penfer 
d'après  foi  >  fur  les  objets  de  Littérature 
&  de  goût  ;  il  foutenoit  que  la  crainte 
de  s'atôrer  de$  ennemis,  ou  tout  au 
moins  des  injures,  avoit  forcé  des  mil- 
liers d^ËGrbtrams»  de  rendre  humblement 
leurs  hommages  à  des  préjugés  qu'ils 
favoieiit  nuiiîblôs  au  bien  des  Lettres, 
d'îulorec  avec  iuperftition  ce  qu'ils  au- 
roient  dû  honorer  avec  difcernement , 
de  louerjà  force  de  prudence,des  produc- 
tiot^  médiocres  honorées  de  la  protec- 
tioi^  publique  ,  d*employer  enfin  à  ne 
pas  dire  leur  penfée  tout  l'efprit  qu'ils 
aoroient  dû  inettre  à  la  dire,  fen  déplo- 
rant cette  foifeleffe ,  l'Abbé  de  Saint- 
Pierre  aurcwt  pu  y  trouver  un  remède. 
Ce  feroit  que  chaque  Homme  de-Lettres 
laiffsat  un  Tefiament  defHort ,  où  il  s'ex* 
pliquat   bbremeBC  fur  les-  Ouvrages  > 


fio      Éloge    de   l'Âbbe 

les  opinions ,  les  hommes,  que  fa  con- 
fcience  lui  reprocheroit  d'avoir  encen- 
£és ,  &  demandât  pardon  à  fon  fiecle  de 
rfavoir  avec  lui  qu'une  fincéritc  pof- 
thume.  En  ufant  de  cette  innocente  ref- 
fource ,  les  Sages  qui  dirigent  ropinion 
par  leurs  Ecrits ,  n'auroient  plus  la  dou- 
leur d'accréditer  les  erreurs  qu'ils  vou- 
droient  détruire  ;  &  leur  réclamation  ^  . 
quoique  timide  &  tardive  ,  feroic 
comme  une  porte  fecrcte  qu'ils  ouvri- 
roient  à  la  vérité. 

Cependant  ,  malgré  tant  de  caufes 

.  réunies  pour  empêcher  les  hommes  de 

s'éclairer ,  l'Abbé  de  Saint-Pierre  étoit 

Serfuadé  du  progrès  plus  ou  moins  tar- 
if des  lumières  dans  tous  les  genres 
ôc  dans  tous  les  états.  Il  ne  craignoit 
point  d'annoncer  aux  Orateurs  Se  aux 
Poètes  un  fiecle  futur  de  févcrité  Se  de 
raifou  ,  où  l'on  feroit,  difoit-il ,  fort 
peu  de  cas  de  l'Eloquence  ,  &  fur-tout 
de  la  Poéfîe ,  ôc  où  l'on  goûteroit  peu 
les  Ouvrages  qui  ne  jomdroient  pas 
l'utilité  de  i'inftruâion  aux  charmes  du 
ftyle.  On  lifoit  un  jour  devant  lui  un 
de  ces  Ecrits  qui  n'ont  de  mérite  que 
l'agrément ,  âi  qui  fort  accueillis  dans 
notre  fiecle  ,  dévoient  obtenir  >  félon 

lui , 


jii   Saint-Pierre,     iic^ 

lui  5  peu  de  faveur  chez  nos  arrière -ne^ 
veux.  Comme  il  paroiilbit  beaucouf». 
plus  froid  que  le  refte  de  Tauditoire  , 
&  même  qu'il  iburioit  de  temps  en 
temps ,  on  lui  demanda  ce  qu'il  pen- 
foit  de  l'Ouvrage:  Eh  mais  j  répondit- 
il  ,  cela  fji  encore  fort  bcau^ 

L'Art  oratoire  ayant  eu  pour  lui  fi. 
peu  de  charmes,  on  ne  fera  point  fur- 
pris   que  les  Sermons  les  plus  vantés- 
fuflfent  à  fes  yeux   de  pures  déclama^ 
tions  >  où  ^  à  l'en  croire  ,  le  moindre^ 
intérêt  du   Prédicateur  avoir  été    de. 
convertir  ceux  qui  l'écoutoient.  Auflî  ^ 
renchérilïànt  fur  le  Traité  de   Nicole 
ic   la  manière  de  profiter  des  mauvais 
Sermons  j  &  enveloppant  tous  les  Pré- 
dicateurs dans  fes  plans  de  réforme» 
il  avoit  d^reflc  un  projet  intitulé  :  Moyen 
de  rendre  les  Sermons  utiles*  Ce  titre  ^ 
bien    phis    piquant  par    fa    (implicite 
naïve ,  que  lî  l'Auteur  avoit  voulu  faire 
une  plaifanterie  ,    n'a  pas  été  trouvé 
aflfez  fin  par  un  de   ces  hommes  qui 
s'amufent  à  faire  des  titres  de  Livres , 
\re  qui  eft  plus  aifé  que  de  faire  les 
Livres  mêmes  \  il  a  transformé  le  projet 
fans  malice  de  l'Abbé  de  Saint-Pierre  ea 
'Projet  pour  rendre  utiles  les  Prédicateurs 

F 


lit     .  Éloge    D£    t'ABap 

&  les  Médecins  j  l^  Traùahs  &  les  Môi^ 
ues^  les  Joi^naupc  &  les  Marons  d'Inde* 
I? Acaçlémiç  Françôife^  qui  étoit  poui; 
PAbbé  de  Saint-Pierre  une  efpece  de 
petite  patrie  adc>pçiyef>,  avoiii  fa  par; 
aux  projets  d^améiioracioa^d'un  Auteur 
il  patriote.  Il  vouloir  que  les  Harangue^ 
de  nos  Récipiendaires  ,  Harangues 
voué^  &c  condajnnées  de  fon  temps  4 
lie  contenir  que  de  froids  Eloges  ,  fuf-r 
fem  des  Difcburs.  pleins  d'élévation  Se 
d'énprgie ,  où  la  raupn  fui  joiïfee  à  Télor 
quenœ,  la  iiniplicieé  â;Ur;oon  goût,  la 
dignité  à  la  chaleur  ,'&:  des  Iouange$ 
nobles  i  ^QS  vérités  utiles  j  il  vouloir 
que  les  fujèts  de  nos  Prix  d'Eloquence 
ne  fuflTent  plus,  comme  ils  FojQLt  été  du- 
rant près  d'uii  fiecle  ,  des  textes  de  Ser*- 
mons,  mais  qu'on  les  cohfacrâtà  l'Elogç 
des  Hommes  célèbres  qui  ont  honoré 
la  Nation  par  kiu:s-talens'&  par  leurs 
vertus  \  ôc  que  ces  Eloges  fervidejH  d^ 
cadre ,  Ôt  comme  de  prétexte  >  à  à^s  le^ 
cons  importantes  >  tracées  ou  par  les 
liiccès  ou  même  par  les  fautes  de  ces 
Graiids  Horiimes.  Ce  projet  d«  l'Abbé* 
de*  Si^int  -  Pierre  n'a  pas-  été  un  rêvi 
comme  les  autres  \  il  poiirroit  dire  à  fel 
Confrères ,  s'il  revenoit:parmi  eux  ;  D^ 
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tpus  mes  concitoyens,  vous/èu/s  av^\  dai^ 
gné  m  entendre  ;  &  il  fe  fçiiciceroit  de 
voir  {^  vues  iî  heureufemefit  remplies 
par  l'éloquent  Panégyrifte  des  Daguei^ 
feau  ,  des  Sulli ,  d^s  Defcarces ,  &  par 
fes  dignes  Succefleurs. 

Ennemi  déclaré  de  toutes  les  erreurs 
qui  avilifïent  &  dévorent  refpece  huf 
maine ,  il  avoir  voué  à  la  Relicjon  Mu- 
fulmane  une  averfîon  particulière  ^ 
moins  encore  pour  fon  abfurdijcé  ,  que 
peut  Tappui  déclaré  quelleprcre  à  l'igno- 
rance ,  &  à  tous  les  moyens  d*abrutiï 
fes  peuples  (i).  Il  déploroic  en  même 
temps  ,  avec  toute  la  candeur  de  fon 
ame ,  Faveuglenient  funèfte  qui  a  nui 
tant  de  fois  au  Chriftianifme ,  en  mon- 
trant un  zèle  indifcret  ou  barbare  pour 
le  fervir  oii  pour  le  venger.  Auflî  plein 
d'horreur  que  de  mépris  pour  les  fana- 
tiques perfëcuteurs  ,  il  propofoit  tout  à 
la  fois  ,  &  de  les  enfermer  comme  in- 
ienfés ,  &  de  les  jouer  fur  le  Théâtre 
comme  ridicules.il  penfoitque  dans  «les 
Controyerfes  théologiques  ,   quelque^ 
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(i)  Voycï  TEcrrr  àc  l'Abbé  de  Sarut-ÎMerrè 
fur  le  Mahomédfiàé^  dans  le  Re<2àeU'dë  fel 
CEuvrcs. 
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fois  fi  futiles ,  &  toujours  fi  dangereufes^* 
qui  troublent  trop  fouvent  TJiglife  6c 
l'Etat  ,  un  Gouvernement  fage  doit 
fermer  févérement  la  bouche  à  ceux 
qui  les  excitent  ou  les  entretiennent 
pour  avertir  de  leur  exiftence  ce  même 
Gouvernement  qui  fans  cela  l'auroit 
ignorée  j  &  Texhortation  de  TAbbé  de 
Saint-Pierre  à  ces  turbulens  argumen- 
çateurs  ,  exhortation  à  la  vérité  fort 
inutile  ,  fe  réduifoit  à  ces  deux  mots , 
grand Jilence  ;  c  étoit  avec  eux  fon  cri  de 
guerre ,  ou  plutôt  de  paix. 

Se  parmi  tant  de  vues  eftimables  de 
notre  zélé  Philofophe  ,  on  rencontre 
quelques  opinions  juftement  reprihen^- 
ubles  ,  fi  quelques  autres  fuppofent  dans 
la  nature  humaine  un  degré  de  perfeo 
tionqu'ellen'atteindrapeutrêtrejamaisy 
les  écarts  ou  les  mépriles  qa  on  pourra 
reprocher  à  l'Auteur  ,  mais  qu  il  ne  faut 
jamais  lui  reprocher  avec  amertume, 
doiveiu  apprendre  à  fes  pareils  ,  qu  en 
vain  l'homme  vertueux  aipire  i  faire 
le  bien ,  s'il  n'a  pas  cette  patience  éclairée 
qui  fait  en  attendre  les  momens  ^  & 
qu'avec  les  intentions  Içs  plu^  louables , 
pn  peut  nuir^  e^  d.eu^c  manières  à  là  vé* 

f if ç  ^  ou  çn  îwîçauç  dç5  çrtçurs  a  ik 
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place ,  ou  en  fe  preflant  de  la  montrer 
avant  le  temps.  C'eft  -  aux  hommes 
iages  à  juger  fur  ces  deux  points  TAbbé 
de  Saint-Pierre  ;  mais  c'eft  en  même 
temps  aux  gens  de  bien  à  rabfoudre 
des  fautes  ou  fon  amour  pour  les  hom- 
mes a  pu  l'entraîner.  L'humanité  ,  dont 
il  a  connu  les  .titres  ,  &  défendu  les 
droits,  peut  lui  dire ,  fi  nous  ofoijs  nous 

Eermettre  cette  application ,  ce  que  le 
)ieu  de  clémence  dit  à  la  Pécherefle  : 
Beaucoup  de  péchés  vous  font  remis  ^ 
parce  que  vous  ave:(  beaucoup  aimé.  Puiile 
la  Religion,  à  qui  Thuthanité  eft  fi  chère, 
mettre  le  fceau  à  cette  indulgence  ! 
Puifle-t-elle  ratifier  en  faveur  de  notr^r 
vertueux  Confrère  l'efpece  de  devife 
qu'il  a  mife  à  la  fin  de  la  plupart  de  fe» 
Ouvrages  :  Paradis  aux  Bienfaifans. 

'  Ses  principes  de  gouvernement  ,*bons 
ou  mauvais ,  Tavoient  rendu  peu  favo- 
rable a  ceux  que  Louis  XIV  avoir  fuivis. 
II  eut  l'imprudente  franchife  de  s'e«[ 
expliquer,  non  pas  avec  fiel ,  il  en  étoit 
incapable  ,  mais  peut-être  avec  trop  peu» 
déménagement,  dans  un  Ouvrage  qu'il 

Sublia  trois  ou  quatre  ans  après,  la  mort 
u  Roi.   Il  oublioit  que  la  vérité,  qui 
ne  doit  par  1er  qu'avec  refped  aux  Princes 
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vivans,  ne  doit  auflî  toucher  qu*avec  fa- 
gefle  à  là  cendre  d'un  î^irince  qui  vient  de 
difparoître,  1-a  liberté  peu  mefurée  de 
rAuteui"  excita  contre  lui  un  violent 
orage.  Un  Académicien^  qui  exilé  & 
difgracié  par  Louis  XIV  (  i) ,  n'aEvoit  pas 
à  craindre  qu'on  lui  reprochât  trop  de 
recorinoiffance  pour  le  Monarque,  crut 
faire  un  aâe  cle  générofite  ^  o'u  de  bièn- 
ieance ,  ou  de  juftice',  en  Vehgeant  la 
mémoire  d'uti  Roi  ,  dont  il  parorfloir 
©ublier  la  rigueur  à  fori'  égard.  11  ap- 
porta le  Livre  a  rÀcaàéiftiei  y  lut  ea 
feémkTan^  Tendroit .  où"  lel  mtaies  du 
Souverain  défuntî  étoient  attaqués  y  çom- 
Hiuiiiqua  ce  frém'Jflèhiçnt,  a'fès  H^on- 
frères  ;  Se  infifta Xuf  fa  punition.. deSt'Au- 
fôûr.  t^AbtK^  dfe  'Sixht-PiétTt  écrivit  de* 
fon  côté  à  Xi 'Compagnie' ,  '&"deihanda' 
la  perihifflîôh  dé  feVïéîendre  avant  .d'être 
côndaiÎMié.'  Sa  demandé  fut  rejette  à  la 
grande  pluralité  des  voi^t,  parlataifon, 
4fae  dàfis  le. cas  oâ 'B' viènoroit  pour  fe 
rctraâei-iia  rétraiSéaèioniféroîtfecrete'iSB' 
^èirfermce 'dans  l'enceinte , dé  k  <J;om- 
pac;nie  ^  tandis  qtfe  Toéfenfé'  avoît  '  étiê 
publique.  11  eut  mhs  diSute'  été  indécent 
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â  TAcadcmie  ,  après  avoir  tant  célébré 
•Louis  XIV  vivant  ,  de  refiifer  juftice 
À  fbn  ombre  ,  Se  d'enfevelir  avec  fon 
Proteâeur  dans  le  même  tombeau  fa 
reconnoiflance  êc  ies  éloges.  Mais  tt 
femble  auifi  qu'il  eût  écé  juftc  de  joindre 
aux  expreffions  de  lliommage  que  mé-^ 
ritoit  ion'Roi ,  les  égards  que  reclamoit 
unGonfrere  plein  de  drokure  &  de  ver- 
tas  ,  &  d*entendfe  de  fit  propre  boutîhe 
ou  fon  apologie ,  ou  (es  regrets ,  ou  fa 
condamnation.  On  ne  penfepas  alors 
ainfi  5  de  -vingt-qitatre  Académiciens , 
dont  r  Aliemblee  étoitcompofce,  quatre 
feulement  furent  d^avis  qu*on  écoutât 
lexoupable  j  c'ctoient  le  vertueux  Sacy , 
les  fages  la  Motte  &  Fcmteiaelle ,  &  le 
te£^&^hi&  AlÀ^îteury ,  qui  ayant  cccit 
avec  tant  de  réritç4'Hfft0ire*de  TEglife , 
fttvôit  -que  les  ^Genciles  ii'avoient  ja* 
mis  KM:d*e«tfen<be4es  Hérétiqaes, 
&  ne  croyoitpaï"  devoir  fe  ttiontrer  plus, 
difficife 'pourra:  g^f e  du  'Roi,  qiie  TE- 
gHfe  né  Ifavoit  été  yout  la  gloire  iéé 
DieUrf  Quoi  qu*il  en^k^  la  grâce  ou^ 
fuftice  que  ^  PAbbé  dé  Saint-Pîeïtf ç  de* 
firoit  nÔ' lui  -ayant  pas  ftë  -accordée  ;  dri 
opina  'pss  boules  tot  la  puuiLion  qu'rl 
avoir  encourue  jife  toutes  -fes  botrtes ,  à 
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l'exception  d'une  feule  ,  furent  pani' 
l'exclure  de  nos»  Séances.  Cette  boule 
courageufe  fut  donnée  par  Fontenelle  9 

S  lui  toujours  fage  &  referyé  dans  fes 
crits  &dans  fes  difcours,  mais  toujours 
ferme  &  décidé  dans  fes  procédés  & 
dans. fa  conduite ,  crut  devoir  réclamer, 
au  moins  tacitement,contre  une  rigueur 
qui  lui  paroifibit  précipitée.  On  accufa 
de  cette  réclamation  fecrete  M.  de  Sacy , 
fort  lié  avec  l'Abbé  de  Saint-Pierre; 
l'accufation  obligea  Fontenelle  à  décla- 
rer qu'il  étoit  le  coupable  j  &  perfonne 
n*ofa  s'élevei;  contre  un  crime  que  plu- 
fieurs  fe  reprochoient  de  n'ayoy:  ofé 
commettre.  Un  des  Académiciens  (i) 
qui  ayoient  aflifté  à  la  Séance  ^  avpit 
apparemmejijit  publié  cefaitylorfque  fç 
trouvant  quelque?  années  après  avec 
Fontenelle  &  l' Alpbç,  de  Saint-Pierre ,  il 
voulut  perfuader  à  ce  dernier ,  qui  fit 
femblant  de  le  croire  ^  que  c'écoit  lui 
qui  avoit  donné  çett&{boule  unique  Se 
fcivçrable.  Fontenelle  a  dit  plus  d'^e 
fois,  avec;  toute^k  mo4ératioîi,philo- 
ibphique ,  qu'il  ^yQit^ptéunpeuJurpps 
de  n'avoir  pas  .ei|  ^^  i^^ul.  complice  en 
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cette  ôccalîan.  Mais  l'animofitc  contre 
l'Abbé  de  Saint-Kerre  étoit  fi  grande, 
ôc  avoir  pour  chefi'  des  hommes  fi  re- 
doutables ,  que  le  pea  dfe  courage  de  fes 
amis  femble  démandet  quelque  indul- 
gence. Ceux  qui  la  leur  refuferoient  le 
plus  durement»  font  petit-etre  ceux  qui 
en  auroient  eux!*mêihe$  lé  plus  de  be- 
foin  dans  de^circonftances  pareilles. 

Commé^  l'Abbé  de  Saint-Pierre  avoit 
été  feulement  exclus  ée  nos  Aflemblées, 
fans  que  fa  place  fût  déclarée  vacante  , 
le  fauteuil  qu'il  occupoit  parmi  nous 
demeura  *vtiide  pendant  le  refte  de 
fa  vie.  Peu  corrigé'  pat  cette  difgrace 
Académique  i  pu  peut-être  fe  croyant 
plus  libre  par  ^a  difgrace ,  il  ne  celTa 
de  parler  &•  d'écrire  aî*^ec  la  même  fran- 
chife  fur  l'adminittràttion  prëfente  & 
paflee.  Le  Gouvernement  le  laifla  dire , 
fc  flattant  quxm -ne  •  le  lifoit  pas  y  8c  le 
peu  'dte  charmes  de  fon  ftyle  ferVit  de 
pafTeport  à  la  hatdfeflè  iie  fes  idées. 
^^'  La  faine  Se  paifible  i^aifon  qui  avoit 
toujours  fait  la 'règle  de  fa  conduite, 
^-racèompagnalufqu'^tt  tombeau.  II  mou- 
rut âgé  dfe  85  ains;  le  '29  Avril  1745  > 
plein  de  confiance  en  l'Etre  Suprême, 
&  avec  la  tranquillité  d'un  homme  qui 
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ayoit  fidolemisnt  accompli  k  gr^de  loà 
4e  rEvangile  >  ramour  de  Dieu  &  de 
fes  f ^ere$.Quelqu'^n  rexhortanjs;  la  veiUe^ 

4e  fa  morç  à  4k^  P^  ^^^  à  ^^^^  9P^  1'^^" 
yironnoieut  ^il  fepQndi^c  .comme  ayoii; 
fait^  Pat^u  4s^s  fg^  4emier$.  momens  ^ 

quand  /<  /î^j?^r/f  .<f j^^r^jfi?^*/^  «i  p^ 

L'Acadéfîiiij^^  ^C.ijfg^içioii:  TAbbc 
4e  Saiftt;  -  ^ji^^^.qvve,  <îf^înme  un  exile 
^  iiQn  ,cofli,Bî^  ^jji^yîQfcfic ,  awoit  de- 
iîfé  que  fon  iucc^fleujc  payât  à  fa  mé- 
moire :jje,  txiUlt  4^  lov^ges  que  tout 
Rccipiggda^rçi  4pW  pareji  nous  <ià  celui 
quii  viejr^t^if^^laQer, ,  P$s .  mfôi^  qui 
né  fubfi.ftent  plus ,  privejcent  fon  tom- 
beau de  cet  homïnage ,  dont  le  refus 
^uroit  été  une  injure  s'il  eût  été  vo- 
JontaiBe.Tôi^sfesConfretesy  fiippUerent 
alors^»  en  f^ifant  dans  leur  cœàc  TcÉo^e 
de  cetei  qu'ils  avaient  perdu ,  &  que 
tous  les  ^nsde  bienpleuroient  avec  eux. 
Nous  joignons  aufourd'hui  notre  voix  à 
Valeur ,  après  plus  dé  trente  années j  &c 
quelle  ciiconftance  plus  favorable  pourr 
jions-nôus  faifir  pdiu:  célébrer  un  Sage 
^vertueux  &  patriote  ,  que  ce  jour  à  ja- 
;nai$  mémorable  pour  la  Piiilofophie  & 
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pour  les  Lettres ,  où  la  Nation  femble 
avoir  choifi  l'Académie  Françoife  (  qui 
n  a  jamais  été  plus  glorieufe  de  porter 
ce  nom  )  pour  offrir  à  un  autre  Sage  (  i  ) 
plus  patriote  encore  ,  plus  intéreffànt 
dans  rinfortune  >  plus  indulgent  pour 
la  foibiefle  des  hommes ,  &  fur-tout  à 
un  Citoyen  plus  éloquent  &  plus  éclairé, 
une  efpece  de  couronne  civique  ,  qui 
eft  en^  même  temps  pour  lui  celle  des 
talens  &  des  lumières  ;  jour  heureux , 
où  nous  pouvons  tous  nous  écrier  comme 
ce  Philofophe  qui  venoit  d'entendre 
applaudir  Ariftide  par  les .  Athéniens  : 
Je  nnds  grâce  au  Ciel  de  voir  enfin  aU" 
jourd'hui  la  Vertu  courageiife  &  modefic 
obtenir  fa  récompenfe. 


t 
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(  I  )  Cet  £loge  fut  lu  à.Ia  réception  de  M.  de 
Malesherbcs. 
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ÉLOGE 

DE  JACQUES-BÉNIGNE 

BOSSUET, 

iVÊQUE  DE  M  EAUX 

Jacques-Bénigne  Bossue  t 
naquit  à  Dijon  le  17  Septembre  itfiy  ,' 
d'une  famille  diftinguée  dans  le  Parle*-' 
mène  de  Bourgogne.  Il  fe  livra  dès  fou 
enfance  à  l'cnide  avec  ravidîti  d'un 
génie  naiOànt,  qui  faifîflbic  3c  dévoroit 
tout.  Les  Jéfuites,  fes  premiers  Maîtres» 
ne  cardèrent  pas  à  voir  dans  un  tel  Difci- 
ple  les  prémices  -d'un  Grand  Ho.mme- 
Auiîî  mtrenr-ils  en  omvré  ,■  fdivant  leur 
oTage ,  les  plus  adroites  iiiliiiuatibns  pour 
l'iattirer  dans"  leur  Compagnie  ,'  a  la- 
^u^ejls  -ontacquisipàr  ce  moyen' tanc 


.'  !  4'Hommes  célèbres  dans  les  'tertres  i 
\  4ont  les  Ouvrages  foht  auiourd'hui  tout 
■  ee  qi4  r^e  i  cette  Soèi^té  d©  fon  an- 
'  cien  ickc.^  comme  il  41e  xMk/Q ,  de  cane 
d'hommes  putH^s  <}ui^ont  difp^u>;^[ue 
le  peu  de  bien  qu'ils  ont  ralt  à  leurs 
femblaljes.  ^)^^  c^Pere&/e  jfl^xtoient 
d'ajourer  i  lejj^r j  no^m^^rai^s  ço||iquêtes 
celle  du  jeune  jBofluet ,  la plusorillante 
peuo-etre  dont  ils  euflent  jappais  pu 
5  honorer  ;  mais  un  onde  très-éclairé 
qui  veiy^itiux  Ijai,  ôc  qui  iXMinoiflant 
à  fond  ïe^  inflatuteurs  t:,>  Veillcit  en 
même  temps  fur  eux  ,  dillîpa  tout-à- 
cqHjfÇ  Vefite  y^6&xxoYi  fadidd  ,^  jèn  iaîfant 
partir  fon  neveu  pojjir  Pétris. 
,  CJpmmer'^  ^(e-defUnoic  à  Titat  ecclé; 
j^aHiquc  ,  il^embi^ajla  x^ov^ps  le$  études 
qijf'il  jccjK  jj^dJ^jpejS  p^i.  fimjxijBnaiÇpt 
wles  à  .ce;  iimppf  tant  lowiiftere ,  '4epais^ 
ïalftékur^  4i(^  |a,JB,ible ju^^^^ 
ÀutOATS  Profanes  ,'&  depwi?  les  Pi^^ 
de  l*Eglàle  ^  ju4}U  au? .  Théologiens  :  ,4* 
I'Ecqle;^^f^xJ^qY;^ies  Myftiques.Le 
goûç  xif  «&  ,1  eipeçe  dp  paffion  qu'il  pri« 

çhet  ^ytc,kr^,:f^-^^^Ji,io^ 


Parmi  les  Do^ur^  de  TEglife  >  Saine: 
Auguftia  étoit  celui  qu'il  admiroit  le 
plus*  Il  le  favoir  pafxoBur,  le  cicoic  fan$ 
cefle  ,  trQuvoit,  difoit-il  y  dihs-  Saint 
Auguftin  ia  rtfonft'À  tout  j  &!  le  pot-^ 
coic  tou|ours  avec  iiû  dans  fes  voyages; 
Quant  aux  Auteurs  de  l'antiquité  pro* 
fane  ,  où  fon  éloquence  cherchoit  dé ji 
des  Mitres  &  des  Modèles ,  il  donf 
Aoit  la  préférence  à  H^itiere  ,  dont  le 
géme  élevé ,  mais  fans  contrainte ,  avoit 
le  plus  de  rapport  avec  le  flen»  Il  fe 
plaifbit  auffi  beaucoup  Â. la  leâure  de 
Ciceron^  ôc  de  Virgile  j^^  il  faifoit  moins 
de  cas  d'Horace ,  qu'il  |ag^it  plas  en 
Chrétien  féveré  qu'ers  Homme  de  goût  j. 
k  mtïtale  de  l'Epicurien  efFaçoit^^  {es 
yeux  le  mérite  du  Pocte  ,  &  le  réndoit 
infentible  i  des  grâce!;  qui  ne  lui  paroif- 
Soient  faites  que  pour  féduire  ou  alar- 
nièt  fa  vertu,  itportoit  encore  plus  loin 
Tauftérité  de  fes  principes*^  On  fait  que 
dses  Cailiiftes  rigides  ont  regardé  comme 
une  forte  d^apoftdfie  la  liberté  que  fe 
font  donnée  la  plupart  des  Poètes  Chrér 
tiens ,  d'employer  dans  leurs  Vers  le 
nom  des'  Divinités  Payennes.^  BoÛiiet. 
faifoit  à  ces  Doéleurs  inexorables  l*hon<- 
neur  d'être  de  leur  avis.  Deipréaux  leur 
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a  fait  dans  font  Art  Poitiq/téhi  meilleure 
réponfe  qu'un  grand  Poctô  puiflfe  op- 
pofer  à  de  pareils  fcrupules  j  il  les  a  ré- 
futés en  Vers  harmonieux:  on. a  re- 
tenu les  Vers  de  Defpréaùx  ,  &  oublié 
la  fencence  des  Rigoriftes.  Les  fiâiom 
fi  agréables  &  fi  phUofophiques  de  la 
Mythologie  ancienne  ,  qui  donnoit  à 
tout  Tarae  &  la  vie ,  continuero*nt ,  mal- 
gré l'Arrêt  de  Bofluet ,  de  fournir  aux 
grands  Poètes,  fans  danger  comme  fans 
fcandale ,  des  images  toujours  piquantes 
Se  toujours  nouvelles  par  le  charme  & 
l'intérêt  qu'ils fauront  y  répandre .  Quant 
À  cette  foule  de  verfificateurs  à  qui  on 
ne  pourroit  ôter  Flore  &  Zéphyr e,  l'A- 
mour 8c  fes  aile^ ,  fans  réduire  i  la  plus 
étroite  indigence  leur  Mufe  déjà  fi  pau- 
vre ,  l'infipide  ufage  qu'ils  font  de  la 
Fable  dans  leurs  minces  produffcions, 
devoit  paroître  à  fiofiiiet  lui-même  phis 
faftidieux  que  côminel. 

De  toutes  les  études  profanes  ,  celle 
des  Mathématiques  fut  la  feule  que  le 
jeune  Eccléfiaftique  fe  crut  en  droit  de 
négliger,  non  par  mépris  (  nous  ne  crainr 
drions  pas  de.  dire  que  ce  niépris  feroifc 
•une  tache  àJa  mémoire  du  grand  Bof- 
•futt)  mais  parce  que  les  connoiflances 
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géométriques  ne  lui  parurent  d'aucune 
utilité  pour  la  Religion.  On  nous  accu- 
feroit  d'être  à  la  fois  juges  &  parties  , 
fi  nous  ofîons  appeler  de  cette  profcrip- 
tion  rigoureufe.  Cependant  ,  nous  ie- 
roit -il  permis  d'oblerver  ,  tout  intérêt 
particulier  mis  à  part ,  que  le  Théolp- 
gien  naiflant  ne  traita  pas  avec  aflez  de 
juftice  &  de  lumières  ,  une  fcience  qui 
n'eft  pas  auiîî  inutile  qu'il  le  penfoit  au 
Théologien  même  ;  icicnce  en  effet  fi 
propre ,  non  pas  à  redrefler  les  efprits 
Faux,  (  condamnés  à  refter  ce  que  la  Na-  . 
tureles  a  faits)  mais  à  fortifier  dans  les 
bons  efprits  cette  juttefle  d'autant  plus 
néceiïaire ,  que^'oD|et  de  leurs  médita- 
tions eft  glus  important  ou  plus  fublime? 
Bofliietpouvc^it-il  igjt^prer  qye  l'Iiabitude 
de  la  demonftration  ,^  çn  nous  faiiTant 
reçonnoître  &  faifîr  l'évidence  dans  tout 
ce  qui  en  eft  ^fufceptible ,  nous  apprend 
encore  à  ne  point  appeler  demonftration 
ce  qui  ne  l'eft  pas ,  &  à  difcerner  les  li- 
mites qui  dans  le  cercle  fi  étroit  des 
connoiflances  humaines  ,  féparent  la  lu- 
mière du  crépufçule,  &  le  crépufcûl^ 
des  ténèbres  ? 

Aurons  -  nous  pourt;ant  le    courage 
d  avouer  ici  quellHndulgent  Fénelon,  fi 
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oppofé  d'ailleurs  à  BofTuec  >  traitoit  Îé9 
Mathématiques  avec  encore  plus  de  ri- 
gueur que'  lui  ?  Il  écrivoit  en  propres 
termes  à  un  jeune  homme  qu'il  diri- 
geoit  .,  de  ne  point  Je  laijfer  enforcelef 
par  les  attraits  diaboliques  de  la  Géo- 
métrie  ,  qui  éteindroient  en  lui  Vefprlt  de 
la  grau  (ij.  Sans  doute  les  fpéculation* 
arides  &  fcveres  de  cette  fcience  ,  qu^ 
BoiFuet  accufoit  feulement  d  ctre  inu- 
tiles à  la  Théologie  ,  pâroifloient  à 
l'ame  tendre  &  exaltée  de  Fénelon  le 
poifon  de  ces  contemplations  myfiiquei 
pour  lefquelles  il  n*a  que  trop'  marqué 
Ion  foible.  Mais  fi  c'etoit  là  le  crime 
de  la  Géométrie  aux  yeux  de  l'Arche- 
vêque dç  Cambrai  ,.il  eft  difficile  de^la 
trouver  coupable. 

En  fe  montranjc  peu  favorable  aux 
Mathématiques  ,  Boffiiet  ne  témoigna 
pas  la  même  indiiFcrence  à  la  Philofo-; 
^  phie  y  qui  par  malheur  pour  elle  igno- 
f  oit  efncore  combien  les  Mathématiques 
lui  étoient  nécefTair^.  Il  goûta  beaiiooiip 
le  Cartéfianifnte  ,  alors  très-nouveau  & 
naiflant  à  peine  j   un  efprit  de  cette 

(i)  Voyez  les  (Buvrcs  Spirituelles  de  Pcneloiri 
fom.  3  ,  Lettre  14S* 
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trempe  ,  hardi  >  étendu  y  vigoureux  ,  & 
ik  demandant  au  a  prendre  l'eflbr  y 
mais  enchaîné  par  les  enrrave$  relpeftées' 
où  la  Religion  le  retenoit  captif,  fen- 
toit  tout  le  prix  de  la  liberté  que  la  Phi- 
lofophie  de  Defcartes  autoriie  dans  les 
maneres  où  il  eft  permis  de  douter  & 
de  penfer.  Les  attaques  violentes  que 
cette  Philofophie  efliiyoit  alors, de  la 
I«trt  des  Théologiens  même ,  bien  loin 
d'effrayer  Boflîiet ,  contribuoient  peut- 
être  y  fans  qu'il  le  fut ,  à  échauffer  foii 
2ele  pour  la  raifon  perfécutée.  Déjà  des 
Magiftrats ,  ennemis  des  Iiunieres  &  de 
km  fiecle  ,  avoient  défendu  fous  les 
peines  les  plus  féveres  qu'on  enfeignafc 
le  Cartéfianifme ,  qui  malgré  cette  dé- 
fenfe  trouva  moyen  de  s'établir  à  petit 
bruit ,  &  finit  par  détrôner  la  Scolaf* 
tique  fa  rivale.  Depuis  ce  temps ,  la 
Philofophie  de  fiefcartes  ,.  qui  n'avoit 
guère  fait  que  fubftituer  â  des  erreur* 
anciennes  &  abfurdes  des  erreurs  nou- 
velles &  féduifantes  ,  a  dilparu  ainft 
que  celle  d.*Ariftote ,  mais  lans  réfif-^ 
lance  &  fans  effort  :  cette  Philofophie  y 
fi  inutilement  tourinentée  dans  fon  ber- 
ceau par  rimbécîlhté  puiflànte  ,  récla* 
meroit  ajiffi  inutilement  aùJQurdTiui'  lat 
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protediondont  Bofluet  l'a  honorée  j  elle 
a  péri  fous  nos  yeux  de  fa  mort  nztur- 
relie,  &  la  raifon  a  fait  toute   feuk 
ce  que  l'autorité  n  avoit  pu  faire  ;  im- 
portante ,  mais  prefque  mutile  leçpn 
pour  ceux  qui  ont  "le  pouvoir  en  thain , 
de  ne  pas  ufer  vainement  leurs  forces 
pour  prefcrireà  la  raifon  ce  qu'elle  doiç 
penfer ,  &  de  la  laiffer  démêler  d'elle- 
même  ce  qu'il  lui  convient  de  rejeter 
ou  de  faifîr.  Plus  l'autorité  agitera  le 
vafe  où  les  vérités  nagent  pêle-mêle  avec 
les  erreurs  ,  plus  elle  retardera  la  fépà- 
ration  des  unes  &  des  autres  5  plus  çlle 
verra  s'éloigner  ce  moment ,  qui  arrive 
pourtant  tôt  ou  tard  ,  où^  les  erreurs  le 
précipitent  enfin  d'elles-mêmes  au  fond 
du  vafe  ,  &  abandonnent  la  place  aux 
ventes. 

Tandis  que  BofTuet  nourrîflbit  l'ac- 
tivité de  fon  efprit  de  toutes  les  con- 
noîflànces  convenables  à  un  Miniftre  d^ 
J'Eglife  ,  fon  ame  non  moins  aélive , 
&  qui  avoit  auiïî  befoin  d'un  objet  dign« 
de  la  remplir  ,  le  formoit  à  la  piété  par 
de  fréquens  voyages  qu'il  faifoit  à  l'Ab^ 
baye  cle  la  Trappe  ;  lejour  qui  en  effet 
paroît  deftiné  a  faire  fentir  aux  cœurs 
même  les  plus  tiedes  >  jufqu'à  ^uel  point 
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une  foi  vive  &  ardente  peut  nous  rendre 
chères  les  privations  les  plus  rigoureu- 
les  ;  tejour  même  qui  peut  offrir  au 
fimple  Philo fophe  une  matière  intéret- 
fante  de  réflexions  profondes  fur  le 
néant  de  Tambition  &  de  la  gloire ,  les 
confolations  de  la  retraite,  &  le  bonheur 
de  lobfcurité. 

*  Le  talent  de  Bofliiet  pour  la  Chaire 
s'étoit  manifefté  prefque  dès  fon  en- 
fance. Il  fut  annoncé  comme  un  Ora- 
teur précoce  à  l'Hôtel  de  Rambouillet, 
où  le  mérite  en  tout  genre  ctoit  fommé 
de  comparoître  ,  &  jugé  bien  ou  mal. 
Il  y  fit  cfevant  une  aflemblée  nombreufe 
&  choifie ,  prefque  fans  préparation ,  Se 
avec  les  plus  grands  applaudiffemens  , 
un  Sermon  fur  un  fujet  qu'on  lui  donna  : 
le  Prédicateur  n'avoir  que  feize  ans ,  8c  il 
ctoit  onze  heures  du  foir  ;  ce  qui  fit  dire 
à  Voiture ,  fi  fécond  en  jeux  de  mots , 

u'il  n'avoit  jamais  entendu  prêcher 
^tôt  niji  tard. 

Avec  de  fi  rares  talens  pour  l'Elo- 
quence ,  la  Nature  avoit  doué  Bofliiet 
d'une  mémoire  prodigieufe  \  il  fuffiroit , 
fans  compter  beaucoup  d'autres  Grands 
Hommes ,  pour  démentir  les  lieux  coni- 
Wiuus  U  fouvem  rebattus  fur  l'antipathie 
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4e  la  mémoire  &  du  jugement  j  lieux 
communs  débités  avec  complaifance  par 
des  hommes  qui  fe  âattent  que  la  Na- 
cure  leur  a  donné  en  jugement  ce  qu'elle 
leur  a  refufé  en  mémoire. 

Deftiné  par  fon  goût  <&  par  fon  ca- 
/aftere ,  à  l'Eloquence  &  à  la  Contro- 
verfé  ,  BofTuer  mena,  pour  ainfî  dire, 
de  front  les  talens  .de  l'Orateur  &  du 
Théologien.  Le  ton  de  la  Chaire  chan- 
gea dès  qu*il  y  parut  j  il  fiihftituaaux 
indécences  qui  l'aviliflbient  ,  au  mau- 
vais goût  qui  la  dégradoit ,  la  force  & 
la  dignité  qui  convient  à  la  morale  chré- 
tienne. Il  n'écrivoit  point  fes  Sermons, 
ou  plutôt  il  ne  les  ecrivoit  qu'en  rac- 
courci ,  &  comme  «n  idée  j  il  fe  con- 
xentoit  de  méditer  profondément  fon 
fujet ,  il  en  jetoit  les  principaux  points 
fur  le  papier  j  il  ecrivoit  quelquefois  les 
unes  auprès  des  autr^  différentes  ex- 

Î)reffions  de  la  même  penfée  ,  &  dans 
a  chaleur  de  l'aftion ,  il  fe  faififlbit  en 
courant  d-e  celle  qui  s'ofFroit  la  première 
a  l'impétuofité  de  fon  génie»  Les  Ser- 
mons qu'on  a  imprimes  de  lui ,  reftes 
d'une  multitude  âmmenfe ,  (  car  janyûs 
il  ne  prêcha  deux  fois  le  même  )  font 
plutôt-  les  efquiflfes  d'un  Grand  Maître 
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^ue  des  tableaux  terminés  ;  ils  n'en  font 
que  plus  précieux  pour  ceux  qui-  aiment 
à  voir  dans  ces  deflèins  heurtés  &  sa-f 
pides  i^  rraiî:s  hardis  d'une  touche  libre 
&'  fiere  ,  &  la  première  fève  de  l'en^ 
xhoufiafme  créateur.  Cette    fécondité 

i>leinç  de  chaleur  &  de  verve  ,  qui  dans 
a  Chaire  rpflèmbloit  à  l'infpipation  >■» 
fubjuguoit  &  entraînoit  ceux  qui  l'ccou- 
jtoient.  Un  de  ces  hommes  qui  font  pa- 
rade de  ne  rien  croire  ,  voulut  Ten^- 
tendre  ou  plutôt  le  braver  j  trop  orgueUr 
leux  pour  s'avouer  vaincu  ,  mais  tcppr 
jufte  pour  ne  pas  rendre  hommaee  a^ 
un  Grand  Homme  ;  Foilà  ^  dit-il  jeii 
fortant^  le  premier  des  Prédicateurs  pour 
moi  ;  car  ceji  celui  pour  lequel  jefens  que 
je  ferais  converù  /jî  j' avais  à  l'être. 

Au  rnilieu  de  fes- triomphas  oratoires^ 
Bûfluet  iit  avecdiftinôion  fes  premières 
armes  comme  Théologien  ,  par  la  ré^. 
facation  du  Catéchifme  de  Paul  Ferry  ^ 
Miniftre  Proteftant  ;  cette  réfutation , 
qui  annonçoir  aux  Réformés  un  Ad-} 
verfaire  redoutable ,  reçut  dans  l'Eglife 
Catholique  tout  l'accueil  que.  fon  dé; 
fenfeur'  pouvoiç  efpérer.  Mai?  ce  qui 
ne  doit  pas  être  oiibUé  dans  l'Hiftoire. 
d'iiue  querelle  thcologiqiie  ,  c'eft  que. 
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BofTuet  &  Ferry ,  qui^étoient  amis  avant 
leur  difpute,  continuèrent  deTctre  après 
avoir  écrit  l'un  contre  l'autre  j  rare  & 
digne  exemple  à  offrir  aux  Controver* 
fiftes  de  toutes  les  Religions ,  mais  qui 
i^ra  plus  loué  qu'imité  ,  &  qui  feroit 
même  appelé  fcandale  par  les  Fanati- 
ques ,  fi  le  nom  de  celui  qui  a  donné  ce 
iîcandale  ne  les  forçoit  au  filence. 

Les  fuccès  éclatans  de  Bofluet  por- 
tèrent bientôt  fa  réputation  à  la  Cour, 
où  fes  Sermons  furent  applaudis  avec 
rranfport.  Louis  XIV  ,  meilleur  Juge 
éndore  que  fes  courtifans  ,  ne  tarda  pas 
à  lui  donner  des  marques  d'eftime  plus^ 
diftinguées  que  de  fimples  éloges.  Quoi- 
que le  nouvel  Orateur  de  Verfailles  y 
offrît  un  fpedacle  auffi  nouveau  par  fa. 
conduite  que  par  fon  éloquence  ,  qu'il 
ne  s'y  montrât  que  dans  la  Chaire  ou 
au  pied  des  Autels ,  qu'il  ne  demandât 
aucune  grâce  ,  qu'il  fut  enfin ,  comme 
le  font  prefque  toujours  les  grands  ta- 
lens,  fans  manège  &  fans  fouplefïe,  la 
récompenfe  qu'il  méritoit  fans  la  cher- 
çher  vint  le  trouver  dans  la  folitude  où 
il  vivoit  au  milieu  de  la  Cour.  Le  Roi 
le  nomma  i  l'Evcché  de  Condom.  Bof- 
&et  5  qui  voyoit  s'élever  dans  Bourdaloue 

ua 
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un fuccefleur  cligne  de  lui,  &  forme  fur 
fon  modèle ,  remit  le  Sceptre  de  TElc- 
quence  Chrétienne  aux  mains  de  Til- 
luftre  rival  à  qui  il  avoir  ouvert  &  tracé 
cette  glorieafe  carrière  y  8c  ne  fut  ni  fur- 
pris  m  jaloux  de  voir  leDifcipIesV  élan- 
cer plus  loin  que  le  Maître.  11  le  livra 
bientôt  à  un  autre  genre  ,  où  il  n*eut 
ni  fupérieur  ni  égal ,  celui  des  Oraifons 
Funeores,  Toutes  xrelles  qu'il  a  pronon- 
cées, portent  Tempreinte  de  Tame  forte 
&  élevée  qui  les  a  produites  ;  toutes  re- 
tentiffent  de  ces  vérités  terribles ,  que  les 
Puiflàns  de  ce  monde  ne  fauroient  trop 
_  entendre,  &  qu'ils  font  fî  malheureux 
&  fi  coupables  d'oublier.  C'eft  là ,  pour 
employer  fes  propres  expreffions ,  qu'on 
voit  tous  les  Dieux  de,  la  terre  dégradés 
par  les  mains  de  la  Mort  ,  &  abîmés 
dans  P Eternité^  dommeles  Fleuves  demeu^ 
untfans  nom  &fans  gloire  ^  mêlés  dans 
f  Océan  avec  les  Rivières  les  plus  incon^ 
nùesSi  dans  ces  admirables  Difcours 
leloquehce  de  l'Orateur  n'efifpas  tou- 
jours égale  ,  s'il  paroît  même  s'égarer 
quelquefois  ,  il  le  fait  pardonner  Ç^ 
écarts  par  ja  hauteur  immenfe  à  laquelle 
il  s'élève  \  on  fent  que  fon  génie  a  be- 
foin  de  la  plus  grande  liberté  pour  (c 

G 


1^6  Éloge, 

déployer  dans  toute  fa  vigueur ,  Se  quç 
les  entraves  d'un  goût  féyere ,  les  dé- 
tails d'une  corredlion  minutieufe ,  &  la 
féchereflTe  d'une  compofition  léchée  ,  ne 
feroient  qu'énerver  cette  éloquence 
brûlante  &  rapide.  Son  àudacieufe  in- 
dépendance, qui  femble  repouffer.  toutes 
les  chaînes  ,  lui  fait  négliger  quelque- 
fois la  nobleffe  même  des  expreflîons  j 
heureufe  négligence  ,  puifqu'elle  anime 
&c  précipite  cette  marche  vigoureufè , 
où  il  s'abandonne  à  toute  la'  véhémence 
&  l'énergie  de  fon  ame  \  on ,  croiroit 
que  la  Langue  dont  il  fe  lert  n'a  été 
créée  que  pour  lui,  qu'en  parlant  même 
celle  ciQ%  Sauvages  il  eût  forcé  l'admi- 
ration ,  &  qu'il  n'avoit  befoin  que  d'un 
moyen ,  quel  qu'il  fût,  pour  faire  paflèr 
dans  l'ame  de  fes  Auditeurs  toute  la 
grandeur  de  fes  idées.  Les  Cenfeurs 
fcrupuleux  &  glacés,  que  tant  de  beautés 
lailTeroient  aflfez  de  fang-froid  pour  ap- 
percevoir  quelques  taches  qui  ne  peu- 
vent les  déparer ,  méritent  la  réponfe. 
que  Milord  Bolingbroke  faifoit  dans  uii 
autre  fens  aux  détraûeurs  du  Duc  de 
Marlborough:  Ceroir  un Jî grand  homme j^ 
que'f  ai  oublié  fes  vie  f.s.  Cet  Orateur  fi 
fublime  eft  encore   pathétique  ,  mais 
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&IS  en  ctre  moins  grand  ;  car  Téicva- 
tion  ,  peu  compatible  avec  la  finefle, 
eut  au  contraire  s  ailier  de  la  manière 
a  plus  touchante  à  la  feniibijité  ,  donc 
elle  augmente  Tintérèr  en  la  rendanc 
plus  noole.  BolTuet  ,  dît  un  Ecrivain 
célèbre ,  obtint  le  plus  grand  &  le  plus 
rare  des  fuccès ,  celui  de  faire  verfer 
des  larmes  à  la  Cour  ,  dans  TOraifon 
Funèbre  de  la  Duchefle  d'Orléans  Hen- 
riette d'Angleterre  j  il  fe  troubla  lui- 
même  &  fut  interrompu  par  fes  fan- 
glots ,  lorfqu'il  prononça  ces  paroles  ,  fi 
Foadtoyantes  à  la  fois  &  fi  lamentables^ 
que  tout  le  monde  fait  par  cœur,  6t 
qu'on  ne  craint  jamais  de  trop  répéter  : 
0  nuit  défajireiife  _,  nuit  effroyable  j  ok 
mentit  tout-à-coup  j  comme  un  éclat  de 
tonnerre  3  cette  accablante  nouvelle  ^  Ma^^ 
dame  Je  meurt  j  Madame  ejl  morte  S 
On  trouve  une  fenfibilité  plus  douce  ^ 
mais  non  moins  fublime  ,  dans  les  der- 
meres  paroles  de  TOraifon  Funèbre  du 
Grand  Condé.  Ce  fut  par  ce  beau  Dif- 
cours  que  Bofliiet  termina  fa  carrier^ 
oratoire  j  il  finit  par  fon  chef-d'œuvre  » 
comme  axiroient  dû  faire  beaucoup  de- 
^nds  Hommes ,  moins  fagesou  moins 
kcureux  que-  lui.  Pri/jc^j  dit-il  en  s'adref- 
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fant  au  Héros  que  la  France  venoit  de  per- 
dre, vous  mcttrc^jin  à  tous  ces  Difcours, 
jiu  Heu  de  déplorer  la  mort  des  autres  jje 
veux  déformais  apprendre  de  vous  à 
rendre  la  mienne  fainte  ;  heureux  ^  fi 
averti  par  ces  cheveux  blancs  du  compté 
que  je  dois  rendre  de  mon  adminiflra^ 
tiori  j  je  réfetye  au  troupeau  que  je  dois 
nourrir  de  la  parole  de  vie  ,  les  rejles 
d^une  voix  qui  tombe  ^  &  d*une  ardeur  (pâ 
s^ éteint!  La  réunion  rouchanteque  prc- 
fçute  ce  tableau  ,  d  uq  Grand  Homme 
qui  n'eft  plus ,  &  d'un  autre  Grand 
Homme  qui  va  bientôt  difpacoître ,  pé- 
nètre Tame  d'une  mélancolie  douce  & 
profonde  ,  en  lui  faifant  envifageravec 
Couleur  l'éclat  fi  vain  &  fi  fugitit  des  ta- 
\tvis  èc  de  la  renommée ,  le  malheur^Q 
la  condition  humaine  ,  &  celui  de  s'at-* 
tacher  à  une  vie  fi  trifte  &  fi  courte. 

La  réputation  brillante  que  fiofiiiet 
s'étoît  acquife,,  fit  defirer  à  l'Académie 
Françoife  de  poiïeder  un  homme  déjà 
fi  célèbre ,  Se  de  qui  elle  compte  aujour- 
d'hui, le  nom  parmi  ceux  dont  elle 
s'honore  le  plus  (i),  Louis  XlV  lui 
confia  dans  le  même  temps  une  place 
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oîeh  plus  importante.  Il  jugea,   que 
celui  qui  amionçoit  avec  tant  de  force 
dans  la  Chaire  évangclique  la  grandeur 
divine  &   la  mifere   humaine  ,  étoit 
plus  propre  que  perfonne  à  pénétrer  de 
ces  vérités ,  par  une  inftrudion  folitaire 
&  fuivie  ,  i  Héritier  de  la  Couronne* 
BoflTuet  fut  nommé  Précepteur  du  Dau-* 
phin.  Qu'on  nous  permette  de  nous  li* 
vrer  un  moment  à  la  réflexion  naturelle 
que  préfente  un  choix  fi  digne  d'éloge. 
Le  moyen  le  plus  sûr  peut-^tre  d'appré* 
cier  les  Rois ,  c'eft  de  les  juger  par  les 
hommes  à  qui  ils  accordent  leur  con- 
fiance. Louis  XIV  donna  pour  Couver* 
neurs  à  fon  Fils  &  à  fon  Petit-fils  les 
deux  hommes  les  plus  vertueux  de  la 
Cour  ,&  fur-tout  les  plus  déclarés  contre 
ladulation  ôc  la  bafleife ,  Mojitaufier  & 
BeauviUiersj  pour  Précepteurs  les  deux 
plus  illuftrés    Prékts   de   l'Eglife    de 
f  rance  ,  Bofluet  &  Fénelon  ;   &  pour 
5ous-Précepteurs,  Huet  ôc  Fleury ,  dont 
l'un  étoit  le  plus  favant ,  l'autre  le  plus 
-fage  8c  le  plus  éclairé  des  Eccléfiaftiques 
dufecona  ordre.  Qu'on,  joiene  à  tojit 
d  excellens  choix  pour  un  feul  objet , 
.ceux  de Turenne , deCondé , de  Luxem- 
bourg ,  de  Golbert&de.Louvois  ;  qu'on 
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y  joigJie  le  goût  exqiiis  avec  k<juôl  h 

Monarque  nir  apprécier  par  lui-m^me 

bs  talens  fi  difîcrens  de  D'efpreaut  & 

de  Racine  >  de  Quitmuk  6c  de  MoHer e  ; 

qu'est  y  îoigne  enfin  Thcnneur  qu*^il  eut 

d'avertir  fa  Cour  ,&  prefqœ  fa  NarioH , 

An  mérite  de  ces  grands  Ecrivains  y  Se 

en  conclura  y  pour  peu  qu'on  foit  jufte , 

que  fi  Lewis  AiV  a  été  trop  encenft 

par  la  ftacterie  >  il  a  été  digne  auifi  de 

recevoir  des  éloges  par  la  bouche  de  là 

juftice  8c  de  k  vérités  Bofliiec ,  Se  les 

autres  Homn^es  de  génie ,  dont  ce  Prince 

fut  mettre  les  talens  en  œuvre  dans  les 

jcmrs  hrillans  de  fa  gloire ,  doivent  Im 

faire  pardonner  quelques  choix  moins 

heureux,  auxquels  il  eût  la  foibleflTe  de 

fe  prêter  fur  la  fin  de  fa  vie  j  trifte  fruit 

du  mallieur  de  régner  ,  Se  fur-totu  de 

vieillir  fur  le  Trône  ! 

Llnftituteur  du  Dauphin ,  perfuacîc 
que  ceux  qui  font  chargés  de  la  redoa* 
table  fonélion  d'élever  un  Roi ,  fonc 
refponfables  du  bonheur  des  Peuples, 
&  convaincu  en  même  temps  qu'il  fuf 
fit  à  un  Prince  d'être  éclairé  pour  être 
vertueux,  ne  négligea  rien  pour  crncy 
Fefprit  de  fon  augufte  ileve  de  toutes 
les  connoiflànces  qu'il  jugea  propres  i 
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en  faire  un  Monarque  inftruit  Ôc  jufté. 
Réfolu  de  fe  livrer  tout  entier  â  un  ob- 
jet fi  facré  pour  lui ,  il  remit  rEvcchc 
de  Condom  ,  &  reçut  en  échange  une 
Abbaye  très-modique  ,  mais  fumfante 
à  la  modération  de  fes  defirs.  11  fe  pré- 
para à  Tcducation  du  Dauphin ,  en  re- 
commençant ,  pour  ainfî  dire ,  la  fienne. 
11  reprit  fes  premières  études  ,  que  de- 
piis  long-temps  il  avok  abandonnées. 
Il  s'exerça  même  à  écrire  en  Langue  La- 
tine ,  non  qu'il  fe  flattât  de  pouvoir  bien 
parler  une  Langue  morte  ,  mais  parcp 
qu'il  vouloit  fe  la  rendre  plus  familière; 
a  peu  près  comme  ces  Amateurs  ,  qui 
pour  apprendre  à  fe  connoîtte  en  pein- 
ture ,  n^héfitent  pas  à  faire  eux-mêmes 
des  tableaux  ,  qu'ils  n'eftiment  que/ ce 
qu'ils  valent.  Enfin  il  n'oublia  rien  pour 
le  mettre  à  Tabri  de  tout  reproche  ,  fi 
une  éducation  préparée  par  tant  de  foins 
n  avoit  pas  tout  le  fuccès  qu'il  s'en  pro- 
mertoit ,  &  fî  le  génie  du  Précepteur 
n'étoit  pas  fécondé  par  le  Difciple  comme 

meritoit  de  i  être. 

Quelques  Prélats  courtifans  y  qui  re- 
gardoient  leur  aflîduité  à  Verfailles 
comme  un  droit  aux  grâces  du  Souve- 
rain, étoient  fecrétenient,mais  profondé* 
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ment  bleflKs  de  la  préférence  qu  on  avoir 
donnée  à  BoHuet  pour  remplir  une  pkce 
à  laquelle  leur  orgueitleule  médiocrité 
ne  rougiffbit  pas  de  prétendre.  Pour  fe 
venger  de  cette  préférence  fi  jufte ,  ils 
publioienr  que  le  Précepteur  poufloit  le 
zèle  pour  rinftrudion  da  Prince  jurqu'à 
l'excéder  d'ennui  &  de  fatigue  :  M.  le 
Dauphin  ,  difoient-ils  avec  une  com- 
plaisance qui  jouoit  l'intérêt,  fe  plai- 
gnoit  qu'on  voulût  Tobliger  à  favoir 
lomment  Vaugirard  s'appcioit  du  temps 
des  Druides.  Pour  apprécier  cette  im- 
putation ridicule ,  il  fuffir  de  lire  l'Ou- 
vrage célèbre  que  Boflliet  compofa  pour 
fon  Difciple  ,  le  Difcoursfur  l'HiJtoïrt 
'  i7/2iv^r/i//e.Onadmiredanscette  grande 
efquifTe  un  génie  auffi  vafte .  que  pro- 
fond j  qui  dédaignant  de  s*appelantir  fur 
les  détails  frivoles  ,  fi  cbers  au  Peuple 
des  Hiftoriens ,  voit  &  juge  d'un  coup 
d'œil  les  Légiflateurs  &  les  Conquérans, 
les  Rois  &  les  Nations  ^  les  crimes  &  les 
vertus  des  hommes  ,  &  trace  d'un  pin- 
ceau énergique  &  rapide  le  temps  qui 
dévore  Se  engloutit  tout  ,  la  main  de 
Dieu  fur  les  grandeurs  humaines  ,  & 
les  Royaumes  qui  meurent  comme  leùn 
Maures.  Comment  l'aigle  qui  a  vu  de 


DE       BotStJXT.  15} 

fi  haut &:  de  (î  loin, comment  le  Peintre 
qui  a  traité  d'une  fi  grande  manière 
i.  VHiftoire  du  monde ,  auroit-il  pu  def- 
'  cendre ,  dans  le  détail  de  l'éducation 
du  Prince  ,  à  des  minuties  également 
indignes  du  Prince  &  de  lui  ?  E  t  quand 
l'Elevé  même  Tauroit  pu  defirer ,  com- 
ment le  Maître  en  auroit-il  eu  le  cou- 


rage ? 


Nous  n'afFoiblirons  point  par  une  ré- 
pétition faftidieufe  les  éloges  donnés  à 
cet  Ouvrage  }  nous  croyons  plutôt  de- 
voir à  l'Auteur  ,  fur  un  pomt  elFentiel 
&  délicat ,  une  Apologie  qui  fera  peut- 
être  un  nouvel  Eloge.  On  a  accufé  Bof- 
fiiet  d'avoir  été  dans  ce  chef-d'œuvre 
d'éloquence, plus  Orateur  qu'Hiftdîrien, 
6c  plus  Théologien  que  Philofophe  ; 
d'y  avoir  trop  parlé  des  Juifs  ,  trop  peu 
des  Peuples  qui  rendent  fi  intéreifante 
THiftoire  Anciefine ,  &  d'avoir  en  quel- 
que forte ,  facrifié  l'Univers  a  une  Na- 
tion que  toutes  les  autres  afFeftoient 
deméprifer.  Il  répondoit  à  ce  reproche , 
que  s'il  avoir  paru,  dans  un  h  gtand 
tableau,  négliger  le  refte  de  la  terre  pour 
îe  feul  Peuple  à  qui  le  vrai  Dieu  fût 
connu ,  c*eft  qu'il'avoit  cru  devoir,  non- 
fealement  à  ce  Dieu  ,  dont  il  étoit  le 
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Mintftre ,  mais  encore  à  la  France ,  dont 
le  fort  étoit  confie  à  fes  leçons  ,  de 
montrer  par-tout  an  jeune  Prince  dans  j 
cett:evafte  peinture  l'objet  le  plus  propre 
à  forcer  les  Rois  d'être  juftes ,  l'Etre 
éternel  &c  tout-piiflfantdont  l'œil  fcvere 
hs  oljferve ,  &  dont  Tarrk  terrible  doit 
les  juger.  BofCaet  fe  repréfentoit  avec 
fjayeur  ,  à  guel  point  l'humanité  {èroit 
à  plaindre,  n  ce  petit  nombre  d'hommes 
auxguels  la  Providence  a  fournis  leurs 
femblables  ,  &  qui  n'ont  à  redouter  fur 
la  terre  que  le  moment  où  ils  la  quittent, 
ne  voyoient  au  defTus  de  leur  Trône  uû 
Arbitre  fuprême ,  qui  promet  vengeance 
aux  infortunés  dont  ils  auront  fouffert 
ou  caufc  les  larmes.  Ce  Prélat  citoyen  . 
étoit  perfuadé ,  que  ceux  même  qui  au-  | 
joient  le  malheur  de  regarder  la  croyance 
d'un  Dieu  comme  inutile  aux  autres 
Kommes ,  commettroient  un  crime  de 
Jefe -humanité y tn  voulant  ôter  cette 
croyance  aux  Monarques.  Il  faut  que 
Jes  Sujets  eiperent  en  Dieu ,  &  que  les 
Souverains  le  craignent. 

L'éducation  du  Dauphin  étant  finie, 
JBoffiiet ,  à  qui  le  Roi  avoit  donné  pour 
xécompenfe  TEvêché  de  Meaux ,  fe  con- 
.facra  de  nouveau  &  fans  relâche  à  la 


dcfenfe  &  au  fervice  de  la  Religion. 
Jiifqu'ici  nous  ne  l'avons  prefque  pas 
envifagé  comme  Théologien  profond  & 
2cié  :  il  paroîc  néanmoins  avoir  encore 
été  plus  jaloux  de  Ces  fuccès  dans  la  Con- 
troverfe ,  que  de  fes  ralens  pour  l'Elo- 
quence ,  comme  Defcartes  fe  croyoit 
plus  grand  par  fes  Méditations  iliéca- 
phyfiques  que  par  (es  découvertes  eik 
Géométrie.  Mais  les  triomphes  Théolo- 
giques de  BolTuet ,  quelque  prix  qu'on 
y  doive  attacher  ,  font  la  partie  de  (on 
Eloge  à  laquelle  nous  devons  toucher 
avec  le  plus  de  réferve  j  fes  viftoires 
en  ce  genre  appartiennent  à  l'Hiftoirâ 
deTEglife  ,  Se  non  à  celle  de  l'Acadé- 
mie ,  &  méritent  d'être  appréciées  par 
de  meilleurs  Juges  que  nous.  Le  Recueil 
immenfe  de  fes  Ouvrages  déployé  à  cet 
égard  toute  l'étendue  de  fes  richeffes  ,  & 
toute  la  vigueur  de  fes  forces.  Là ,  on 
le  voit  fans  celfe  aux  prifes ,  foit  avec 
rincrédulité ,  foit  avec  rhéréfîe ,  bra- 
vant &  repoufTant  l'une  Se  l'autre  ,  Sc 
couvrant  l'Eglife  de  fon  Egide  contre  ce 
double  ennemi  qui  cherche  à  Tanéan* 
tir.  Son  goùc  pour  la  guerre  femble  le 
pourfuivre  jafque  dans  les  pièces  qa""!! 
a  confacrées  à  l'Eloquence  \  il  ouoUe 
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quelquefois  qu'il  eft  Orateur ,  pour  fe 
livrer  à  cette  Controverfe  qu'il  chérir 
tant  j  &  du  trône  où  il  tonne  ,  daignant 
defcendre  dans  l'arène  ,  il  quitte  ,  fi  on 
peut  parler  ainfi  ,  la  foudre  pour  le 
cette  :  mais  il  reprend  bientôt  cette 
foudre  ,  &  le  Dieu  fait  oublier  IV 
thlete.     • 

Défenfeur  intrépide  de  la  Foi  de 
TEglife ,  Bofïuet  n'étoit  pas  moins 
ardent  pour  en  foutenir  les  droits.  Il 
fut  l'ame  de  la  fameufe  Aflemblée  du 
Clergé  en  i(>8i ,  où  ces  droits  furent 
développés  avec  tant  de  force, &  fi 
vigoureufement  maintenus.  UEglife  de 
France  &  celle  de  Rome  étoieût  alors 
violemment  divifées  fur  TafFaire  des 
Franchifes  _,  &  jprincipalement  fur  celle 
de  la  Régale  y  pour  laquelle  le  Pape 
Innocent  XI  montroit  un  intérêt  qu'il 
ofoit  porter  jufqu'aux  menaces.  Déjà 
ce  Pontife  entreprenant ,  plus  opiniâtre 
que  politique ,  avoit  déclaré ,  que  pour 
prévenir  le  mal  funefte  qui  mehaçoit  la 
Religion ,  il  auroit  recours  ,  s*il  étoit 
néceflaire,  aux  remèdes  violens  dont 
la  Providence  divine  lui  avoit ,  confie 
l'emploi  redoutable.  Ce  langage ,  qui 
auroit  fait  trembler  le  Roi  Robert  dans 
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le  onzième  fîecle,  n'ctoit  pas-  fait,  au 
dîx-feptieme  pour  intimider  Louis  XIV, 
&  encore  moins  l'Evêque  de  Meaux* 
Mais  la  Cour  de  Rome,  malgré  la 
fierté  du  Monarque  &:  la  fermeté  de 
Bofluet,  montroit  avec  d'autant  plus 
de  confiance  tout  fon  mécontentement 
ou  fon  zèle ,  que  fes  prétentions  trou- 
voient  de  Tappui  dans  quelques-uns 
des  plus  dignes  Prélats  de  TEglife  de 
France.  On  fait  quelle  réiîftance  les 
refpectables  Evêques  d'Alet  Se  de  Pa- 
miçrs  oppoferent  à  Louis  XIV  fur  ce 
droit  de  Régale,  qu'ils  croy oient  inju- 
rieux à  l'Epiicopat.  Le  Moilarque  irrite 
vouloit  appeler  à  fa  Cour  les  deux  Pré- 
lats ,  pour  leur  faire  fentir  tout  le  poids 
de  fon  indignation  :  Que  Dieu  vous  en 
^réfcrve  j  Sire  j  lui  dit  TEvêque  de  Meaux 
qui  s'intéreflbit  vraiment  à  fa  gloire  y 
craigne^  que  toute  ta  route  des  deux. 
Evêques  j  du  fond  du  Languedoc  jusqu'à 
Vcrjailles  _,  ne  foït  bordée  d^un  peuple 
immenfe  qiâ  demandera  à  genoux  leur 
lénédiclipn,  Louis  XIV  fe  rendit  à  un  R 
fage  confeil  y  il  craignit  de  voir  échouer 
lautorité  contre  des  armes  fi  puiflantes 
par  l'apparence  même  de  leur  roibleflTe  ,. 
&  d'oppofer  à  l'éloquence  foudroyante 
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de  Boflliet ,  cette  éloquence  populaire, 
mais  pénétrante,  de  la  vertu  courageufe 
&  perfécutce. 

Quoi  qu'il  en  foitde  cette  querelle, 
aujourd'liui  heurculement  aiToupie  , 
nous  lui  fommes  redevables  d'un  des 
plus  célèbres  Ouvrages  de  Eolïtiet,  la 
fameufe  Dtfcnfc  de  t^Ëglïfc  GcLllicanc  y 
regardée  aujourd'hui  par  cette  Eglife 
comme  fon  rempart  contre  les  attaques 
Ultramontaines,  &  comme  Te  Palladium 
de  ce  qu'elle  appelle  fes  Libertés  ;  déno- 
mîiiation  précieufe  ,  quoiqu  allez  im- 
propre, puîfque  ces  Libertés  ne  font 
réellement  que  le  droit  ancien  &:  com- 
mun de  toutes  l'es  Eglifes ,  confervé  par 
celle  de  France,  &  oublié  de  prefque 
tous  les  autres.  Cet  Ouvrage,  en  met- 
tant b  comble  à  la  gloire  EpifcopaIe& 
Théologîque  de  TEvêque  de  Meaux, 
le  priva  d'un  chapeau  de  Cardinal,  que 
lui  avoir  offert  le  Pape,  s'il  eut  voulu, 
non  pas  défendre  ouvertement  les  pré- 
tentions de  la  Thiare ,  mais  feulement 
ne  pas  s'y  montrer  trop  contraire.  Bof- 
fuet,  auffindele  fujet  que  digne  Evcque, 
renonça  fans  peine  à  un  honneur  qui  ne 
pouvoir  rien  ajouter  à  la  confidérarion 
dont  il  jouillbit  dans  T&îife  :  il  eût  plus 
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illuftré  la  pourpre  que  la  pourpre  ne  l'eût 
décoré  j  &  fon  nom  manque  bien  plus 
au  facrc  Collège ,  que  le  titre  è^Emi- 
nence  à  fon  nom.  On  peut  feulement 
ctre  étonné  que  Louis  XIV,  qui  avoic 
droit  de  nommer  un  Cardinal  parmi  les 
Evêques  de  fon  Royaume,  ait  fruftré de 
cette  récompenfe  le  Prélat  qui  avoit  fi 
bien  défendu  l'indépendance  &  le* 
droits  du  diadème  ;  nous  ignorons 
Quelles  raifons  empêchèrent  un  Prince 
fi  fenfible  à  tous  les  genres  de  gloire , 
de  s'illuftrer  par  cet  adte  de  grandeur  & 
de  juftice  j  mais  nous  rejetterons  avec 
autant  de  mépris  que  d'indignation ,  ce 
que  les  ennemis  de  ce  grand  Roi  -  ont 
ôfé  dite ,  qu'il  ne  trouvoir  pas  FEvèque 
de  Meaux  d'ajfe:^  tonne  Mai/on  j  pour  le 
revêtir  de  CQZte  dignité  ;  comme  s'il  eut 
pu  croire  quelque  dignité  au  defTus  de 
r  honneur  qu'il  avoit  fait  à  BoflTuet ,  en 
hii  confiant  fes  intérêts  les  plus  facrés 
Se  les  phis  ehers  ;  &  comme  s'il  falloir 
être  de  meilleure  Maifon  pour  s*ap- 
pôler  Ptêtre  ou  Diacre  de"  lEglife  de 
Rome ,  que  pour  être  TOracle  de  celle 
de  Fraaice,  Se  ITnftituteur  de  l'héritier 
d*un  grand  Empire. 
Avee  me  am^  noble ,  active ,  pleine 
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de  force  &  de  chaleur  ,  avec  un  carac- 
tère ferme  &  impétueux,  &  fur -tout 
avec  des  talens  émmens,  on  peut  juger 
fi  Bofluet  eut  des  ennemis.  Peut-être 
avoit-il  le  défaut  de  faire  trop  fenpr 
aux  talens  médiocres  cette  fupériorite 
qui  les  écrafoit  ^  trop  sûr  de  terraffer 
pour  fe  croire  obligé  de  plaire,  il  néglî- 
geoit  de  tempérer  l'éclat  de  fa  gloire 
par  une  modeftie  qui  la  lui  auroit  fait 
pardonner.  Mais  Bolfuet,  dont  Tame 
étoit  alfez  grande  pour  être  fimple, 
réfervoit  fans  doute  la  fîmplicité  pour 
le  fond  de  fon  cœur ,  &  croyoit  trop 
au  deflbus  de  lui  de  fe  parer ,  aux  yeux 
de  fes  ennemis  ,  d'une  vertu  qu'ils 
aur oient  accufée  de  n'être  que  le  mafque 
de  l'orgueil.  Sa  noble  fierté  reçut  plus 
d'une  rois  à  la  Cour,  non  de§  coups 
violens ,  que  la  calomnie  n'eût  ofé  lui 
porter,  mais  des  attaques  indiredes, 
moins  hafardeufes  pour  la  main  lâche 
de  l'envie.  Il  préfentoit  un  jour  à  Louis 
.XIV  le  Père  Mabillon ,  comme  h  Reli" 
,gieux  le  plus  f avant  de  fon  Royaume..** 
Ajoute^yà  le  plus  humble  ^  dit  TArche- 
vcque  de  Reims  Te  Tellier ,  qui  préten- 
doit  faire  une  Epigramme  bien  adroite 
contre  la  nxodeftie  du  Prélat.  Cependant» 
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le  même  Atchevèque ,  quelque  humilié 
^u  il  fe  fentît  par  la  force  ôc  la  grandeur 
du  génie  de  Boffiiet,  croit  aflèz  jufte 
)ur  ne  pas  fouôirir  qu'oji  la  méconnût- 
^n  jour  que  de  jeunes  Aumôniers  du 
Roi ,  dont  l'un  a  depuis  occupé  de  très- 
grandes  places  5  parloient  en  fa  préfence, 
avec  la  légèreté  Françoife ,  des  talens  Se 
des  ouvrages  de  l'Evêque  de  Meaux , 
qu'ils  ofoicnt  vouloir  rendre  ridicule  : 
Tidfe7['V0uSj  leur  dit  leTelUer,  reffecle:^^ 
votre  Maître  &  le  nôtre. 

La  circonftance  de  la  vie  de  Boflîiet , 
qui  dut  être  la  plus  affligeante  pour  lui, 
eft  l'obligation  qu'il  crut  devoir  s'im- 

fofer  de  combattre  dans  la  perfonne  de 
énelon  la  vertu  même ,  &  la  vertu  qui 
s'égaroit.  Mais  les  opinions  de  l'Arche- 
vêque de  Cambrai  fur  lé  Quiétifme> 
lui  parurent  d'autant  plus  danger eufes  , 
que  celui  qui  les  répandoit  etoit  bien 
propre  à  fcduire  pat  la  douceur  de  fes 
mœurs.  Se  par  le  charme  de  fon  élo- 
quence :  on  difoit  de  lui ,  en  le  compar 
rant  à  TEvcque  de  Meaux ,  que  ce  der- 
nier prouvoit  la  Religion,&:  que  Fénelon 
la  faifoit  aimer.  Bofiuet,  inexorablement 
attaché  à  la  faine  Dodtrine,  y  facrifia 
fans  balancer  l'amitié  qu'il  avoir  témoi- 
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gnée  jufqu  alors  à  TArchevêque  de 
Cambrai.  Il  écrivit  contre  ïm  avec  toute 
la  force  que  rintcrêt  de  la  Foi  devoir 
infpirer  a  fon  Dcfenfear  j  peut  -  être 
même  Tardeur  relieieufe  Femporta- 
t-elle  quelquefois  i  des  expreiîîoris  peu 
ménagées  contre  fon  vemieiix  Adver- 
fairej  celui-ci  du  moins  fe  crut  offenfé, 
&  s'en  plaignit  avec  cette  douceur  qd 
ne  Tabandoimoit  jamais  (i).  Moins  mc>- 
dérés  &  moins  équitables  que  Fénelon , 
les  ennemis  de  Boflfuet  ofoient  ajouter, 
qu'il  n'avoit  montré  tant  de  chaleur  dans 
cette  querelle ,  que  par  un  motif  de 
jaloulîe  5  &  pour  éloigner  de  la  Cour 
un  concurrent ,  aufli  propre  par  {es  ta- 
lens  à  Élire  des  enthoufîaftes ,  que  digiie 
par  fon  caraftere  d'avoir  des  amis.  En 
même  temps  les  panifâns  de  l'Evêque 
de  Meaux  accufoient  Fénelon  de  mau- 
vaife  foi ,  de  manège  &  de  faufîèté.  Ces 
imputations  odieuîes  étoient  bien  plus 
l'ouvrage  des  deux  partis  que  àes  deux 
chefs ,  trop  grands  iun  &  l'autre  pour 
s'attaquer  avec  tant  de  fiel  Se  de  Ican- 
dale.  Il  faut  mettre  fiu:  la  ipème  ligne 
toutes  ces  produdlions  mutuelles  de  la 

(0  Voyez  plus  bas  l'Eloge  de*  Fénelon. 
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jpaflîon  &  de  la  haine ,  8c  déplorer  la 
méchanceté  des  hommes. 

Les  ProceftanSî,&  fur-toiitle  Fana- 
tique Jurieu  ,  dont  les  calomnies  au- 
roient  déshonoré  la  meilleure   caiife  , 
ont  auffi  taxé  BoflTuet  de  barbarie  à  leur 
égard,  &d*avoir  aucorifé  par  fes  confeils 
la  pçrfécution  violente  ,  fi  contraire  au 
Chriftianifme,  à  Thumanité,  à  la  poli- 
tique même ,  que  Louis  XIV  eut  te 
malheur  d'ordonner  ou  de  permettre 
contre  les  Réformés.  Perfonne  n'ignore 
que  des  hommes  alors  très-accréaité^^, 
éc  plus  ennemis  encore  de  BofTuet  vi- 
vant ,  que  de  Calvin  qui  n'écoit  plus ,. 
forent  les  dcteftables  auteurs  de  cette 
perfécutton  i  dont  ils  vouloient  faire  re- 
tomber la  haine  fîir  rEvêtjue  de  Meaux. 
Mais  il  fe  défendit  hautement  d'être  leur 
.  complice.  Il  ne  craignit  point  de  prendre 
les  Nouveaux-Convertis  à  témoin  de  fes 
réclamations  contre  ces  expéditions  mi- 
litaires &  cruelles ,  fi  connues  fous  fe 
nom  de  Mijfton  Draganm.  Accoutumé 
i  ne  foumettre  cjuç  par  les  armes  de 
la  perfuafîon  fes  frères  égarés ,  il  ne  poà^ 
voit  j  difoit-il ,  fe  nfoudre  à  ngardsr 
ks  tayonncucs  comme  dc4  injlrumçns  da 
cçnvcrjîoru 
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Plein  du  defir  fincere  de  rcunîr  fat 
la  conciliation  les  Proteftans  à  TEglife, 
il  eut  un  commerce  de  lettres  avec  le 
, célèbre  Leibnitz  fur  cet  objet,  fî  digne 
d'occuper  ces  deux  Grands  Hommes. 
Mais  Leibnitz ,  plus  tolérant  que  cob- 
tfoverfîfte,  &  plusPhilofophe  que  Prô- 
teftant ,  traitoit  cette  erande  affaire  de 
Religion,  comme  il  eut  traité  une  né- 
gociation entre  des  Souverains.  Peu 
mftruit  ou  peu  touché  de  la  rigueur  io- 
flexible  des  principes  Catholiques  en 
matière  de  foi  .il  croyoit  que  chacune 
des  parties  belligérantes  devoir  faire  à 
la  paix  quelques  facrifices  ,  &  céder  un 
pomt  pour  en  obtenir  un  autre  j  Bofluee, 
inébranlable  dans  fa  croyance  ,  vouloit, 
pour  préliminaire,  que  les  Proteftans 
commençaffent  par  fe  foumettre  à  tout 
ce  que  le  Concile  de  Trente  exigeoit 
d'eux.  On  croira  fans  peine  que  le  Né- 
gociateur Théologien  ne  put  s'accorder 
avec  le  Négociateur  accommodant.  En 
vain  dan5  un  Ecrit  public ,  un  Miniftre 
Réformé  exhorta  Bofliiet  à  la  condef- 
cendance.  Ceji  en  ion  François  ,  difoit 
Bayle ,  /'exhorter  à  fe  faire  Prouftjnt; 
il  n'en  fera  rien  ;  on  peut  Vaffùrerfans  àrc 
Prophète. 
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On  ne    s'çft  pas  borné  à  taxer  de 
cruauté  fon  zèle  j  on  a  voulu  le  rendre 
fufpeft  de  fauffeté.  On  a  dit  qu'il  avoit 
des  fentimepis  Philofophiques  difFérens 
defaThéologie,  femblablei  ces  Avocats 
qui  dans  leurs  déclamations  au  Barreau 
s'î^uient  fur  une  Loi  dont  ils  connoif-^ 
fent  le  foible  ;  ainfi  la  haine  a  voulu  le 
rendre  tout  à  la  fois  criminel  &  ridi- 
cule ,  en  l'accufant  (  ce  font  les  termes 
de  fes  détraâieurs  )  d'avoir  confumé  fa 
rie  &  fçs  talens  à  des  Difputes  donc 
il  fentoit  la  futilité.  La  meilleure  ré- 
ponfe  à  cette  accufation^  eft  celle  qu& 
Dolfuet  lui-même  y  a  faite  ,  par  le  toa 
dont  il  ofa  parler  à  Louis  XIV  dans  le 
temps  de  fes  démêlés  avec  l'Archevêque 
de  Cambrai.  Qu'aurie:[  -vous  fait  ^  lui 
dit  le  Monarque  étonné  de  fon  ardeur , 
Ji  j^ avais  été  pour  Fénclon  contre  vous  ? 
Sire  j  répondit  Bofluet  ,  f  aurais   crié 
vingt  fois  plus  haut.  Il  conrioiflbit  trop 
l'empire  de  la  Foi  fur  l'efprit  du  Mo- 
narque ,   pour  craindre   que  cette  ré- 
ponfe  l'offensât  j  mais  on  a  beau  dans 
ces  occafions  être,  sûr  de  la  piété  dit 
Prince  ,  il  faut  encore  du  courage  pour 
ofer  la  mettre  i  une  pareille  épreuve. 
fipûTi^eç  étoii:  copvaincu ,  .que  h  vraie 
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pierre  de  couche  d'un  amour  (încere 
pour  la  Religion  ,  nefk  pas  coujours  de 
déclamer  avec  violence  contre  fes  en- 
nemis, lorfqu'ils  font  fans  appui  Se  fans 
pouvoir  )  mais  de  réclamer  fes  droirs 
avec  courage  ,  lorfqu  il  eft  dangereux 
de  les  rappeler  â  un  Roi  qui  les  oublie. 
Il  ne  craignoic  point  de  dire ,  que  tout 
Miniftre  de  l'Etre  Suprême  ,  qui ,  placé 
près  du  Trône  ,  recule  ou  hcfite  dans 
ces  circonftances  redoutables  ,  eft  in- 
digne du  Dieu  qu'il  repréfente  par  fbn 
caraûere  &  qu'il  outrage  par  fonfilence. 
Il  donna  dans  une  autre  occafion  une 
preuve  plus  éclatante  encore  de  fa  gran* 
deur  d'ame  Epifcopale,  par  la  force  avec 
laquelle  il  s'éleva  contre  des  Moines 
aum  vils  que  coupables  ,  qui  dans  la  dé- 
dicace d'une  Thefe  avoient  eu  la  balle 
impiété  de  mettre  leur  Roi  à  coté  de 
}eur  Dieu  >  de  manière  j  dit  Madame  de 
$évigné ,  gu'on  voyait  clairtment  que 
Dieu  n*étoit  que  Jà  copie.  BoflTuet  en 
porta  {es  plaintes  au  Monarcjue  même 
fi  indignement  célébré  :  la  pieufe  mo- 
deftie  dif  Roi  rougit  du  parallèle  »  &  il 
ordonna  la  fuppreflîon  de  la  Thefe, 
.  L'Evêque  d!e  Meaux  étoit  néanmoins, 
crop  éclairé  pour  compromettre  la  Re-- 
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'  ligion  en  outrant  fon  zele.  Il  favoir,  que 
fi  la  vérité  ne  doit  pas  redouter  rap- 
proche du  Trône  ,  elle  ne  doit  auffi  s'en 
approcher  qu'avec  cette  fermeté  pru- 
dente ,  qui  prépare  &  afsûre  fon  triom- 
phe. Comme  il  avoit  écrit  avec  beau- 
coup de  force  contre  les  Spectacles,  il 
fut  un  jour  confulté  fur  ce  cas  de  con- 
fidence par  Louis  XIV ,  qui  n'avoir  pas 
encore  renoncé  à  voir  les  chefs-d'œuvre 
du  Théâtre ,  &  à  qui  peut-être  ce  dé- 
WTement  fi  noble  étoit  nécelïaire  pour 
apprendre  quelques-unes  de  ces  vérités 
<}u  on  n  ofe  pas  toujours  dire  aux  Rois. 
hirc  ,  répondit  Boflîiet  au  Monarque, 
il  y  a  de  grands  exemples  pour  j  ù  de 
fortes  rûijons  contre.  Si  la  réponfe 
n  étoit  pas  décifive  ,  elle  étoit  dyi  moins 
auffi  adroite  que  noble.  Ce  Ptelat  avoic^ 
lui-même  été  au  Théâtre  dans  fa  jeu- 
neflTe ,  mais  uniquement  pour  fe  former 

'  à  la  déclamation  j  c'étoit  une  leçon  qu'il 
fc  permettoit  de  prendre  ,  pour  s'enri-. 
chir  ,  difoit-il ,  comme  les  Ifraélites, 
des  dépouilles  des  Egyptiens  j  mais  il 
n  avoit  ufé  que  rarement  de  ce  dange- 
reux moyen  de  s'inftruire  ,  &  depuis 
qu'il  fut  dans  les  Ordres  ,  il  y  renonça 
pour  toujours.  Il  refufa  même  d'aller 
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voir  la  Tragédie  ^EJlker  ^  à  laquelle 
toutes  les  perfonnes  pieufes  de  la  Cour 
briguoient  l'honneur  &  le  plaifir  d'af- 
fîfter  \  il  fut  plus  rigide  encore-  que  ces 
fpedtateurs  timorés  Se  délicats ,  qui  fort 
avides  de  ces  dévots  amufemens ,  fe 
trouvoient  heureux  de  pouvoir  en  jouir 
fans  fcrupule. 

Quoique  TEvèque  de  Meaux  ,  fidèle 
a  fes  principes  ,  osât  dans  les  occafions 
importantes  parler  à  Louis  XIV  avec 
une  Hberté  qui  faifoit  trembler  pour  lui 
les  Courtifans  ,  l'inflexible  Dodteur  Ar- 
nauld  ,  faute  de  connoître  le^  hommes , 
&:  fur-tout  les  Rois  ,  accufoit  le  Prélat 
de  ne  pas  avoir  le  courage  de  dire  au 
Monarque  les  vérités  qu'il  avoir  le 
plus  beiJoin  d'entendre.  On  croira  fans 
doute  quAmauldvouloit  parler  des  foi- 
bleiles  de  ce  Prince  ,  de  fon  goût  pour 
le  fafte  ,  &  de  fon  amour  pour  la 
guerre  :  mais  le  Dodeur  fe  plaignoit 
leùlement  du  peu  de  zele  que  Boflaet 
montroit  au  Roi  pour  les  intérêts  de5 
Difciptes  de  Saint  Augufiin  ;  c'eft.  ainfi 
qu'Arnauld  âppeloit  les  partifaiis  de  fa 
dodrine  fur  laxfignature  du  Formulaire» 
Emporté  &  comme  fubjueué  par  fe5* 
opmions  thcologiques ,  il  ne  voyoït  neit 

dans 
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3âns  l'Univers  audelà  des  malheureufes 
difputes ,  trop  nuifibles  à  fon  repos ,  Se 
trop  peu  clignes  de  fon  génie. 

Si  les  DifcipUs  de  S.  AuguJHn  n'é- 
toient  pas  contens  de  la  tiédeur  de  Bof- 
fuet  pour  les  défendre  ,  leurs  ennemis 
l'étoient  encore  moins  de  fa  froideur  si 
les  perfécuter ,  &  ce  double  méconten- 
tement fait  fon  éloge.  Il  n'ignoroit  pas 
même,  qu'à  l'occafion  de  fa  prétendue 
indulgence  pour  les  Sedateurs  de  Jan- 
fénius ,  l'adroit  Père  de  la  Chaife  lui 
rendoit  fourdement  auprès  du  Roi  ig^%  ' 
les  fervices  charitables  que  le  patelinage 
infidieux  peut  rendre  à  la  bonne  foi  fans 
intrigue ,  &  qui  néglige  de  fe  tenir  fur 
fes  gardes  ;  mais  pour  cette  fois  au  moins 
Il  malignité  hypocrite  &  jaloufe  tendit 
à  la  Cour  fes  filets  en  pure  perte ,  8c 
r^fcendant  du  Prélat  déconcerta  le  ma- 
niJge  du  Confeffeur. 
,  Le  Jéfuite  Maimbourç ,  Ecrivain  fane 
conféquence',  mais  vil  mftrument  des 
ennemis  deBofliiet  ,qui  pour. lui  porter 
leurs  coups .  fe  cachoient  derrière  cet 
enfeuc  perdu ,  aYoit<:outumede  peindre,  - 
fons  de^  noms  empruntés ,  dans  fes  lour-  • 
des  &  ennuyeufes  Hiftoires ,  ceux  qui  » 
ctoiçnt  l'objet^  dé  fes  Satyres.  Il  fir  dans 

H 


lyO  £   L    O   6  ,B 

fan  Hiftoire  ciu  Luthéranifme  le  portrait 
imaginaire  de  Bofluec ,  fous  le  nom  àsi 
Cardinal  Contarini ,  dont  il  expofoic  la 
Théologie  Se  la  conduite  accommodante 
en  termes  qui  indiquoient  r£vèqae  de 
Meaux  avec  plus  de  clarté  que  de  nneffe. 
Vn  portrait  û  reflèmblant  eue  le  fuccès 
dont  il  étoit  digne;  perfonne  n'y  reconnut 
Bofluet;  &  A^imBourg  >  déjà  miférable 
Hiftorien ,  fut  de  plus  un  Calomniateur 
ridicule* 

Nous  ne  perdrons  point  de  cemps  i 
repouiTer  le  menibnge  défi  réfuté  plus 
d'une  fois  >  fur  le  prérendu  mariage  a  un 
Prélat  fi  auftère  dans  ies  mœurs*  Nous 
n'oppoferons  i  cette  calomnie  qu'une 
courte  réponiè  ,  qui  fuifira  au  Leâeur 
impartial  &c  Philoibphe.  Boifiiet  étoit 
trop  occupé  de  oontroverfes  »  trop  ab« 
for  oé  par  les  ^culations  Théolo^ques» 
trop  abfolument  livré  à  fon  cabmet ,  i 
l'Ëglife  &c  i  k. guerre,  pour  être  forcé 
d'avoir  recours  aux  confolatiotu  que 
peuvent  chercher  dans  une  union  mu-' 
tuelle  les  âmes,  tendres  &  paifibl^*  Il 
ayoit  plus  befbin^  de  combats  que  de  fo«* 
cicté  domeftiqMe,  5t  de  gloire  que  d'a^ 
t^hèmsnst 

hm  d'avoir  recours  4  cet  «^do^cif* 
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lément  des  maux  de  k  vie ,  il  négligeoit 
jniqa'aux  amufemens  les  plus  mnples  ;, 
li  fe  promenoir  peu ,  ôc  ne  faifoit  jamais, 
de  Yifîtes.  Monjcigntur  y  lui  dit  un  jout. 
fon  Jardinier ,  k  qui  il  demandoit  pair 
diftradion  é&s  nouvelles  de  fes  arbres  ^ 
fi  je  plantais  des  Saint  -  Augujltns  &  des 
Saint"  Jérômes  j  vous  vienà'ic:^  les  voir^ 
mais  pour  vos  arbres  vous  ne  vous  en. 
mette:ç^  guère  en  peine* 

Accablé  de  travaux  6c  de  triomphes  , 
f  Evêque  de  Meaux  exécuta  après  la  mort 
du  Grajod  Condé  ce  qu'il  avoit  annoncé 
en  terminant  TOraiion  funèbre  de  ce 
Prince.  Il  fe  livra  fans  réferve  au  foiu 
&  à  rinftruAion  dii  Diocèfe  que  la  Pro- 
vidence avoit  confié  à  fes  foins,  &c  dans 
le  fein  duquel  il  avoit  réfolu  de  finir 
fes  jours.  Dégoûté  du  monde  &  de  la 
;loire ,  il  n^àfpiroit  plu^ ,  difoit-il,  cp^k 
tre  enterré  au  pied  de  fes  Saints  Prédé-- 
cejfcurs.  Il  ne  monta  plus  en  chaire  que 
pour  prêcher  i  fon  Peuple  cette  même 
Religion,  qui  après avou:  fi  long-temps 
eflfrayé  par  fa  bouche  les  Souverains  ôc 
les  Grands  de  la  terre ,  venoit  confoler 

far  cette  même  bouche  la  foiblefle  6t 
indigence.  Il  defcendpit  même  jufqu'i 
faire  le  Catéchiime  aux  enfans ,  Se  fur« 
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tout  au3|[rpauvres ,,  &  ne  le  croyoïc  pas 
cl^gpçe  pat  cette  ronclion,  h  cligne  d  un 


porté  He  là  Chapelle  de  Verfailles  dans 
une  îgUft  de  V  illage  ,  apprenant  aux 
TayJTans  à  fupporter  leurs  maux  avec 
mtiençe ,  faîTeniblant  avec  tendreflê  leur 
jeu;ie,  r^iTiilie  autour  de  lui  ,■  aimant 
rinnocepce  des  enfans  oc  la  niTipiTcité  dès 

frères,  &:  trouvant  dans  leur  naïveté,  âàiis 
eurs  mouvemens ,  dans  leurs  afFeiftions, 
cette  vérité  précieufe ,  qu'il  avoir  cl^er- 
chée  vaioemenç  à  la  Cour,  &:'iî  rare- 


di  fpo  fer  de  quelques  inftanSj^il  coÂtîilubit 
à  y  remplir  les  devpîra.dé.ÏPaftéur  &:  de 
Père  j  &  fa  porte  é'toit  toujours  bûvfèîfte 
aux  malheureux  qui  chercnoient  ou  àks 
înftrutlions,  ou  à^s  confolation? ,  oiï'tfes 
fecours  j  jamais  ils  ne  furent  reddSÏKs 
par  cette  réponfe  qu'un  ^iirfe'^ipjfiéfô 
tres-favant  leur  faifoit  faire  :  Monjei- 
gneur  étudie.  L'étude  de  TEvan^ife',  que 
ce  Prélat  fi  Jbidicux  auroit  dû  piféférér 
a  toute  autre  ,  avoir  appris  à  fiofluet, 
que  l'obligation  de  toutes  les  heures, 
pour  celui  qui  doit  annoncer  aiix  h^mme$ 
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le  Dieu  de  bonté  &  de  jiiftice  ,  ^ft 
d  ouvrir  fes  bras  à  ceux  qui  foiifFrenr , 
&  d'eïTuyer  leurs\  larmes.  Avec  quelle 
fatisfa6kioi>  TEvêque  de  Meaux  n*eût-il 
pas  vu  CQS  principes,  fî  éloquemment  &c 
fi  dignement  expofcs  dans  la  Lettre 
qu'un  Prélat  notre  Confrère  (i)  écrivoit 
il  y^  a  quelques  mois  à  fes  Cures  (i)  fat 
le  fléau  qui  défoloit  alors  la  Province 
de  Languedoc  j  ouvrage  diAé  par  l'hu-. 
manité  la  plus  tendre ,  la  bienfaifance 
la  plus  adive ,  &  la  Religion  la  plus 
éclairée? 

Ce  fut  dans  ces  travaux  de  charité 
paftorale  que  Bofluet  termina  fa  vie ,  le 
Il  Avril  ..1704,  honoré  des  regrets  de 
toute  rEgliie  y  qui  confervera  une  mé- 
moire éternelle  Se  chete  de  fa  doctrine  , 
defon  éloquence,&  de  fon  attachement 
pour  Elle.  Auflî  a-t-elle  fait  de  lui  une 
efpece  d'apothéofe,  par  le  refped  qu  elle 
témoigne  pour  fes  Ouvrages  ,   par  le 

Î»oids  qu'elle  donne  à  fon  autorite  dans 
es  matières  de  la  Foi ,  par  l'hommage 
3ue  tous  les  partis  qui  la  divifent  &  la 
échirent  ont  conftamment  rendu  au 

mmmmmmm         ■  1 m ■■         1  ■     ■  ■  n  ■  ■  1  >  ii^— — ^*^iP 

(0  M.  l'Archevêque  de  Touloufc. 
U)Cet  Eloge  a  été  lu  le  i  ;  Mai  177^. 


nom  dir^  rSvèque  de  Meaux  :  la  Reli- 
piph'^  dont  il  a  ité  le-  plus,  courageux 
Jcfénfeur ,;  femble  avoir  confirme  par 
fon  ful&age  TEIoge  que  la  Bruyère  pd 
donner  i  ce  Grand  Homme  en  pleine 
^cadéniie  y  lorfqu'en  nommanc  Boiluec 
dans  fdn  Discours  de  réçeptioa  ,  il 
s'écria  avec  im  tranfport  que  partagèrent 
(es  Auditeurs  ;  Parlons  a  avance  U  hn^ 
gage  de  la  Tafiérité^  un  Pcrc  de  TEgHfi* 
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ÉLOGE 

DE  M.  L'ABBÉ 

DE  30ANGEAU*. 

JL/OtJIS  DE  CoUKCILLON  DS  DaNGIAU 

luquii  au  mois  de  Jsnvier  i6^i  »  de 
Louis  de  Çoiucilloo  ,  Matcfuis  de  DaB- 
geau ,  ârué  Ciurlocce  des  Noues ,  pç- 
ôie-ÊIle  du  fameux  du  PlelEs-Mornay. 
Il  defi:endoit  d'une  ancienne  Se  illuftre 
Mailbii  ;  avantage  ^nt  le  pnx  eft  cok- 
jours  très-ccelj  aux  yeux  même  du  Phi- 
lo&phe  »  qui  tegaroe  l€  rang  &  la  naif- 
iânce  comme  un  mojen  de  plus  pour 
l'homme  vertueux  de  faire  au  bien  i 
tes  femblables,  &  qui  chérie,  dans  les 
Grands  dignes  de  leur  nom ,  le  pour- 
voit û  cefpeâabie  &  &  doux  de  protéger 

(OU  k  tf  ïévricii77«. 


.  les  foires  &  de  foulaser  les  malheureux.' 
Mais  M .  r  Abbé  de  X>angeaji  a  |)our:nous 
un  auw  iitre  4e  noblçflfe  <qui  lut  eft 
propre^&oui  doit  pardcuUérementnous 
toucheiT,  ipw  âlnour  &ç  fon  dévpuement 
pour,  l#is  Lçttresi,  ion  zele.pçiiri^s^inté- 
rêts  &:  îpouf  la  gloiire  de  çew  Goinpa- 
me ,  le^  preuves  qii  i-^  n^  c^jl^.  ^-JS^n?" 
cwinêr ,  &  t4^^^  riocpe  recôt^nçinu^jae 
voudroit  éternirer  Ta  "mémoîïe,  -Nous 
îi'a!vopîi  loué  jufqu'ici ,  dans  Ces  Seancçs 

"où  le  Public  veut  bien  nous  écputer^, 
cjiie  des^Acadcmicieiïs  célèbre?,  patr  leurs 
faléns  &  par  leurs  Ouvrages  j  GOijè,  ^- 

•  Ions  faire  voir  aujourd'hui ,  cjuenovi?  ne 
leur  accordons  point ,  par  un^p^ribut,  ç;c- 
clufîf  d*élogés  ,  uhe  préférence J,quî  fé- 
roît  'très-injuftq  :  uqs  Cprifteres  ^  4e 
quelque  état  qu'ils  fgient  ,  qui  aiment 
&'  qui  honorent  l'Académie ,  ont  tous 

'un  égal  droit  a  nos  fentimens',  & Jéur 
cendre  un  égal  4roit  a.  nos'hon^riiagçs,. 
Le  nom  du  bifaïeul  maternér^de'Kf. 
l'Abbé  de  Ddn'geau ,  dij  Plyrfti?  "Mdrn^V, 
un  des  orâcleis  dii  Çalyîniïmç,  annomi 
sîtflez  que  rarfiëre-petit-fils ,  fut,  .étc>n!f 
•dains  les  mêmes  erreurs,  'Mais  parybriù 
à  r  âge  de  réfléchir ,  d'apprécier  lçs,idé(çs 
de  fon  çnfance^  &  4e  juger  fon  éducarionj 


„vou  i 


ii  fe  fei^it  vïver 

traves  que  lui  itî 

rrtatliéùfeuie.   t^ 

Roi,&3^atca^ht 

il  defirbit  ardeir 

luip^rjnît  cfc  co 

po\ir'£)m'A^é  ce  (jii' ircrpyolt'^de.vdi) 

rjûj^e^  £.*^vêque'de  Meàux/^Bbirue. , 

en^tolîioVi  de  f^      a  l'Egjife  les^lus 

■BMan^i 'ccinqiiqtésV  Vint ''au  fçcoors 

'ifêTei-'îJt'tfèiiKs  ,-  &"&!,  affe^'  heureux 
pitaf  fèti  dclifrrei-;'  M.  de.  paugeau 
é3é|''Vîiilîé'ùi^^  'fcénftJrences     avjçc     ce 

'^iâVa/PtclaCi  illur  ,av,ec.  autant  d'at- 
ïenViori  qiifl'  d'i'ntcLct  ,  ik  fameiife 
'Èxp^d'ôk--  "ii- 'la-Domne  Càttiàlique  , 
^Tdi  iVôlt'  ^u  lé  tiG:è"a!vaiitàge  dç  fou- 

;iheriPe'"'^u^eiirJe  f'ia  Eoi",  K  d'ame- 
'fl'er'a'iïx'pieiisdiiSaintSicge  /e  vainqueur 
dë'rÊip'àgnre  &'de  J'Empire.  Le  jeune 
Pl'ôlçfyte  ;  àiifli  docile  que  le  grand 
'Èapîcainè'ï'deineiira'bfencot  périHacie, 
^Hwrë'1'^ôq'ueàie'iubtilité  du  Mîiijftre 

'Qaud4^,"^'l(^n*y  àvoïc  pWr/oij.âpie 
^fcëé'  'd'afi'îè.  &  dé  repos  que  danls  la 

^fêsi'ë.e  .rEgbfe  Romaine;  iïpreiïa  -feh 
'a^iiraiion  ,'!&:' Té  fériiït  très-Ktilîaèé  de 
ii'avolîi  plîis  a  cfâîudre  de  déplaire  QVi.à 
jfbn'l5i^ù"','î«.i  a 'fon' Squverain.  Rafl'îii'i 
'    "  "     "      "■■       ■-'■     Hv    ■' 
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dérormais,  .&  p)^  i^  inonde  Scfom 
Kmttre^jil.^nti*  44ns  Vi^t  Eccléhafti- 
^09  i  CftntS;  paiclil^  iiefîr>dj^  mettre  Gk 
converfipn-hpfsïde  44>4te.>  q^e  oar  ce-» 
lui  d^  £^  livTQr  en^iéretneii^  à  r  ardeur 
qu'il  avoit  pour  l'étude.  Uniquement  oc^ 
cupé  Kk .  Àcisfak^  .  cet^  oaifioi)  { >, .  qui 
a'it9U  pMidQSS  le  defautode^periJMin^ 
de  fqn  'i^nç  (  iScqui  nfk  l'eft  guère  pIjAS 
ftu|Qttrd'hu}  )  il  ne  voulut  jamais  pplTé^ 
der  que  des  Bénéfices  fimplies  >  parce 

Siu'en  le  difpenfant  dei  pémhles  &  re« 
outable^fonâio^is  duj^^uiiftere  >  il^  Ipi 
permettolent  de .  donner /ans  fcmpul^ 
tout  fon^temp6  aux  Lettres.  Demeuré 
ainfi  tQut-â«fak  libre  pour  fç  dévouer  à 
ce  qu'il  ^pioic  >  il  n'éprouva ,  tû  le 
chagrin  d'en  faire  le  fa/crifice  ^  ni  4e  re^ 
mords  de  préférer .  fes  goûts  à  fes  de^ 
voirs.  On  ajoute  >  que  dans  la  première 
ferveur  de  ion  zèle  Catholique  >  févere 
obfervateur  des  loix  de  l'Eglife  ,  il  avoit 
formé  la  réfolution  édifiante  &  coura-' 
geufe  de  fe  borner  à  un  feul  Bénéfice } 
mais  nous  fommes  obligés  de  convenir 
qull  fe  relâcha  enfin  de  cette  rigueur.  11 
ftvouoit  avec  regret ,  que  le  torrent  de 
l'exemple  l'avoit  entraîné  j  qu'il  avoit 
cédé  fur-tout  à  la  crainte^  peut-être  affez 
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fxràùrmùhley  d'encoutir  la  haine  dé 
qaekpes  hommes  de  £>n  état ,  dont 
nvimté  égaloit  le  crédit ,  Se  qui  troth 
vant  dans  la  régatarité  leur  condamna^ 
tion ,  s'en  ofFenfoient  comme  d'un  trait 
defatyre; 

Louis  XIV ,  qm  loih  de  eraiiidre  & 
de  repottiTer  te  mérite  ,  comme  on  l'i 
reproché  à  plus  tfun  Prînjce^  àimoità 
f artiper  pnH  de  fa  pérfomie  ,  connut 
bientôt  tout  celui  de  M.  TAbbé  deDan- 

^au  ^  &  fe  l'attacha  en  le  nommant  fon 
îur.  Cette  place ,  qui  lui  donnoit  un 
acc^  facile  auprès  àa  Tréwe  V  '  fai  oA 
froft  des  occàfîons  fréqiièfirfes*  Nd  citre 
utile'  aux  Lettres  y*  dHnlpirer  kù'  Më^ 
narque  une  jwè  eftime  pôu^  ceU5ç  qui 
les  cuktYoient  dansî^fçurité-àtlscpkis 
de  luccès  que  de  fortune  ,&  d^i  mit 
obtenir  àes  grâces.  qûHls  .méritaient 
fens-  lesrrechercher'.  M.  l'Abbé  déi^i)»^- 
geaài- fevotèque  letok? d'tf mî-^fe^ GeflS 
de  |:;ettrç^^eft  un^'de^pItK"Abbteyqli'ttà 
fof^^féffie^-ïemplit  auprès-' de  fèin  Réi  j 
<^en''mettahlf  le^buverain-  à 'portée  de 
cpnnoîtrjé'^e 'de  favorîfer  la  lumière  gu^ 
\é^  Lettres  ïépaiftlent  >  on  fe  difpo(e  ^ 
préfiter  de  cette  lumière  pbut  lui  même, 
en  fêla  rendant  propre  Se  pérfonneile  j 

Hvj 
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tend:f  e  oe^'  \étiixs,m^nM\t^s.  c[m  m«e- 
leiTeiic:  le  bm^,ii^r>4û^'iu9iaiipes.yâdplù$ 
femprcffc^d^ta  .fait:e.  gbikériles  liruii^  â 
fes  Peuples^  i&  t^iuàuiû.b  icQurci£ia  eS- 
timable^  qui.fe  t/ç^iui  auprès  du  Priace 
iappa^.desc  JBçriyaiieLxl^ftmgucs  &  yett 
tueux  .^.pçut  être,  re^asdé;  cormnejalfi 
J>ienKUCBur.  4e  la  Natto».  Tel  fiât  4'»- 
fage V  malheareuiemeiic  trop-  pea  ,conir 
.m  un  y  que  fit  M^  i'Abbé  de  Dai^eaU| 
de  la  confiance  que,  Louis  XlVrlntiavQic 
accordée*  il  s'acquîtxai  conftainiiienc , 
.da^s.k  place  qu'il  occupoic  ^up^rès.du 
Sioi^^  du  V  devoir  fi/ hQnoi:abl^^à  cous 
deu:x.,de{fairi3  comKÂtx»  ies  iiammes 
illuftre<-  de-la  Çrance^  jà  ceUii.  dont  la 

Sloire^coit  deies  protéger.  UA^Prinoe 
e  i'Empire ,  anureur  des  JLetires  ,  de- 
mandoic  ,  dit-^on,  aiipclebre.Leibmtz 
iqui  -  r^yencttt  d'une<Dout  étrangère ,  sd 
avoït  eu  avec  le  Souverain  de  cette 
Cour  de  iréqaentes  co^iverfations:  i/^ 
m^a  jamais  parlé  j  dit  Kumbleaient  le 
Philofophe  :  A  qui parlo'u-U, donc  ^  xi- 
pondit  le  Prince  ?  Grâces  aux  foins  de 
M.  l'Abbé  de  Dangeau ,  fécondés  d'ail- 
leurs par  Çolbert  comme  ils  devoiem 
l'être,  JU^uis  XIV  f^it  à  l'abri  d'un  tet 


Tjsproch^.M  <onixaty  il  jaiitt»i/ilhrccobfr; 

^igea*  ié  feuh  la /(Epncaine  ;\ êà^psif^ifat 
cet  (>iibIi"k»criJiuici'Ià*p.ojiaut£y'    '  . 

iaux.  LfeWifs  uriij^ei^keiipiu&'jfignrfç., 

aixâenH  pbulr  eunemié  y4  la  iCc^  tmm% 
de  'LbuBfXJV^  xjuiieB  aimaic  y  qaâlqï^SK« 
un^^^dec^  homnaôsl,  ^^e  Defpréaux; -a- 
crsyonnés  dans  kiSaty0c;^7fi.  NMcffh^ 
^f^'dçgmdés  paar  leurs  bàffe^.attx 
yeux  même  d)s  kui! .  &|aître  y  éiçient 
irrités  de  :jie  pouvoir  trouver  àileiir^toiu; 
dans  les  Gens  deJU^iîefi  d^î.ifldhfsur:»/*^ 
des  eifclaves,  Appliqués' à. f décrier- forte 
relâché,  &  de tôittfeur.feîble» pouvoir^ 
le  mérite  »  diftingué  qui  t  aimotiç  snai^i^t 
les  avoir  pour  détraâ^ucs  cjue  poocMé* 
çênes  »  ils  avoienc  imaginé  •  un -igeiàr^ 
d'accufation  ^  bien  f^it  poUr  téuiSr  chez 
une  Nation  légère  &  friyole  f  c'étoit 
d'imprimer  â  ceux  qu'ils  »vouloiepç  pei>- 
dre ,  un  nom  de  fe£te  ,  qui  fans  autre 
examen  les  rendît  odieux  j  &  comme  le 
part^  Janfénifte  étoit  alors  le  pins  ré- 
prouvé du  Monarqjie  ,  ils.  npirdflfoiout 
de  CQ  nowles  honjupes  i  fali|ns,  Içrl]-; 
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qu'ils'  pouvaient  le  tenter  avec  quelque 
efpétance  de  fuccès«  Mais  par  maihiéur 
Us  trouvoient  en  leur  chemin  M.  l'Abbé- 
de  Dangeau ,  toujours  prêt  à  repouilèt 
leurs  lâchée  imputations  ,  &  à  juftifiet 
auj)rès  du  Prince  les  Littérateurs  efti- 
mables  ,  que  pourfuivoient  la  haine  6c' 
le  menfonge  j  il  pr^noit  leitf s  intéf ècs 
avec  chaleur  ,  fans^  même  qu'ils  euflent 
réclamé  fon  apjpur;  &  plufïeurs  d'entre 
eux  lui  eurent  a  cet  égard  des  obligationi 
eflditîelles  ,  qu'il  leur  laiila  tou|oàrs 
ignorer.  Ge  nom  de  fe6te  &  dè^aîrri  ^ 
que' lès  c^lomniateiârs  '  dès^  Lettres  ém- 
ploy oient  alors  contre  elles,  à  'été  .de- 
puis ,  ^ çoîfttftè.rojl  fiît ,-  ré!n|>Wé  '  fil 
d*auttes,  lorfcjifîb  ënt^parû  pltt&|>ropres 
à  l'éfFet'  charitable  qti'ioni  vo^ôît  pro* 
duîre.  Puiflfent  'leé  ^ges  ,  'qtti'  eume* 
roient*  à  l'avenir  de  pareilles  attaques  » 
trouver  auffi  de  pareils  défenfeaîrs ,' & 
n'être  pas' réduits  à  sérier?  O  Daégeaa 
càëttS'VOus  !  *         - 

En  travaillant  pour  les  Gens  de  Let- 
tres ,  M.  l'Abbé  de  'Dangeau  ,  fans  k 
favoir  ,  travailloit  auffi  pour  Idi-mème. 
Il  lui  étoit  en  effet  très  ^  in^rtant , 

Quoiqu'il  nen  eût  pas  formé  le  projet  i 
'avoir  dans  cette  clafTe  d'hommes  des 


amis  &  4es  parai^ps  zélç?  >  qui^fiiifenc 
&  qui  pfadentfake  parler  la  vérité  pour 
lui  ,  /cqnifqQe  il  r/avoic  fait  parler  pour 
eux.  Car  rhonnêceté  févere  de  fa  cpn- 
duite  lui  avoir  faiç  des  ennemi^  redou* 
tables  dan$  le  féjour  orageux  Se  cot» 
rompu  qu'il  }iabitait,  La  haine  qu'on 
lui  portoiç  avait  pouf  caufe  un  Ouvrage 
trèsilouable ,  mais  très-dangereux ,  dont 
il  avoiç  eu  le  courage  &  Ij^  probité  de  fe 
charger  'y  Ouvrage  qui  n'4t;oit  à.  la  vé« 
rite  que  manufcrit  >  mais^qu'il  cqmpQ^ 
foitix>^s  les  aps  par  ordre  du  Roi^&; 
qu  il  Loi  mettoit  ious  les^yeux  ilsL&nàè 
chaque  année.  C^éeoir  un  état  de  toiic^^ 
les  grâces  que  )e  P|;ince  accoijd^t  à  ceux 
qui  rentoHfxûent.  C^  tableau  ^  déuillé 
avec  la  vérité  la  plus  fçfi^>uleufe  ,iét6it 
difpofé  de  la  manieiçetaplus/rappante  ôc 
la  plus  cl^e  pour  faire  voit?  a  un  coup 
d'oeil  les  déprédations  6c  le^.di^us.  X^ 
Monarque  rut  un  peu  étonné  d'appren-» 
dre ,  qu'il  y  avoir  tel  homme  â  fa  Cour 
<jui  avoir  reçu  de  liû  prê;$  de  deux  mil' 
lions  ^  on  peut  croire  que  ceux  qui  le- 
voienr  ces  fcsuidaleufes  contributions  fur 
le  Prince ,  ou  plutôt  fur  l'Etat ,  ne  furent 
pas  «ré  à  M.  TAbbé  de  Dangeau  d^avoir 
élancé  le  Rçi  fur  ce  qu'ii$  avoient  taof 
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dlutérêt  de  cacher.  Nous  fupprimons 
leis^éflèi^iom  qiiè  préfente  un  fait  -fi'âf- 
fligè^rit^léniomi.intellîgèîit  de  nos  Léct 
teufs  ni  ^k^  béfoin  dé  hoii^  .pmfr  éprôu- 
ve'r'  la  dètilem  de  les- fatit'e  y  &  lïUes  fe-. 
roiet^t"  d'ailleurs  ttof)'  inutiles  à^l'inf^é*^ 
pide  avidité,  qui  ttytifcftiv^ôit^ 
tndfiïte'Taftidiéiife  ,  ^àf 'bieiï  pi^'  feite 

pôià'eïï^;*'  ^^■^•'^'^;  --^f  ?"  ^'^  '  '^''-'  ' 

^  ■  ^TilMôrfï'  cfàe^M/M^tlé  ^é»'»B^geaa 
s*étoit'fait^panni  ks-G^As  'de  ifeâf-ë^îj»: 
tottittie  leur  àitii ,  Se  tottittih-ltûréêÉéttr 
ftftr -,  ^'.IBi^tôitt  ^briinKe'ietii^Hyit'/hâ 
ôWh^iivec' 
cacdértiie 


'.(ilH'fi^t*ÇU^.l^*^'^é<rfier-^6^i^fe  placée 
lU1>l>é  GcJtiô',  &  v%fe«ic'-{iàt'èefifïéàiûù:Lc 
J[>iCcouj:§.<Jc  récepdoadç  M/iI*Ai>i>éj^|Çartge§ji 
,ne  fe  trouve  poi«t.daosiçs  Harangues  de  rAca- 
demie.  On  y  ut  leulement  lâ  repome  que  lui  nt 
f^kWi  ISalloi^i  ai  'dkdifâiîiielWj  co^e  Fiifige^j 
l^n^eHi'pas  •ditiuti'^ë<^'jna!llkt|ciétei  fïéàUér 
fcuride  M.i'Abhjé  dff'DaDgégiu,  11  eftià  çi&ire  q4? 
^f,Dîre.(5l<iur  ,çij^  a,vbk  IîJ^  ^  fom.^ji^^ci- 
piendairc,  &  que  celui: ci  nota  mipririfèr  un 
cioge  qttHll  CFftignoic  «(e-¥Otf-coiRnicMé.-&.pa9 
rodié  parji^  Public.  Ce  n* eft  pas  c[\x^  T^bbc  Co- 
tin  Tût  aùffi  dépourvu  ^  metite  quelles  SàîifTfes 
4e  De^i^aur  PC urr oient  le  faWè  përfftrr'Ôi^^^iàt 
Voir  c!a/is  rWiftoirè'dérAcâdéiâié^riCi:^l'Al5tt 
a^Ofivce  ,'la;uftice  qiielfei'^  ï^éii^^'^t  m&m- 
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avoir,  été- donnée  ^necefsat.pbiptdi'être 
vacante.  11  avoir  fur  fes  deyoirs,  en  tout 
Çenre^^is  principes  fi^yç^çs ,  qui  adoptés 
zli  rigueiff,.  laififeroient  ypir  plus  d'uà 
vùide  dans  un  aflez  grand  nonibre  de 
Compagnies.  11  difoi»  ^  que  ceux  qi^iiné^- 
gligent^de  fe  rendre  utiles  a  ut]e  Société 
6ù>kont  defîré  d'être  admis ,  renepibleiit 
aux  eftropics  &  au;x  boiteux ,  qui  dan^  h 
parabolç  de  l'Evangile  renipliïreiit.le 
feftin  da  Rere  de  FanuHe.  M.  l'Ai^bé  de 
.DangQau  fe.conforma  dans  la  pratiqué 
ic^tt^  ipaxime  ,.&  fiut.  à-  t;ous  égafds  un 
Scellent  Académicien*  11  compofa  fur 
la  Graminaire  pliifieursTrairésjpleins  de 
ïetté ifhétàj^y nqife  hétv^'Sc  précife  ,'^iii 
décèle  uj(i  orammairiénPhilpfopKe^  & 
noftttn  fimpie Crajumairien  de. faits  8c 
der^utiite.  'Il  s'occupa  fur-tdùt  très^ 
long-<étTi¥>s*du  foin  delkat&péfiiblëdè 


*i  ■      iiii»i«     _  ii<ii«^iii    «P'ft}   I     «ij"    I    fi 


»iciçp,4'ail|çurs  adxxfiratcwr  zélé  de.Dprpnéau^ 
]Wais,Ics.façc^&a|es  de  ce  grand  Poctc^  avoictif 
Mf^U*A^)>é..g9Fip.^iî[  vernie. /Jeriau^^îe  ^dç 
J»q»ris  dont  il  ne,  lui  a  pas  été  po(ul)Ic  de  fc  rc-* 
*vcr,  m  de  ion  vivant,  m  aptes  la  mort^ 
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faire  rénuméracion  exaâe  des  fons  4e 
notre  Langue  ,  &  d'aflîgner  à  chacun 
«ne  marque  particulière  Se  diftindtive. 
Pour  fai^e  fenrir  le  prix  de  fon  travail 
fur  ce  fujet  ,  qu'on  nous  permette  ici 
quelques  réflexions ,  d  autant  moins  dé- 


Académie  9  à  la  philof^phie  de  laGram^ 
maire. 

La  découverte  la  plus  honorable  peut- 
être  à  i'efprit  humain,  eft  l'invention  de 
l'Alphabet ,  c'eft-à-dire  ,  des  élément 
dont  récrimre  eft  formée.  Qu'on  fe 
rappelle  l'étonnemént  des  Américains 
lor  iqtt'ils  furent  témoins  pour  la  pr^tm^ 
fois  des  effets  merveilleux  de^rartrd'c^ 
crire  :  qu'on  fi^oiè  une  Nation,  d'ait^ 
leurs  éclairée  y  mais  privée  de  cet  sisi 
iublime ,  9c  à  qui  Ton  aanoncig  quo  U$ 
Peuples  d'un  ^utr^  Pays  ont  je^^eci^t 
de  peindre  leur  peniCeev^d^coiiy^r%' 
en&mble'à>de&  <iiftance^  éadrtnes-^^ 
fe  voir  ni  s'entendre  j  ccjtcé  >  NaiSifàif 
croira,  ou  qu'on  lui  débite  unéfâl>le,  otK 
4|u'iAn'autre  Praméchéfc  a  d^obé  ce'tréib^ 
aux  Dieux  p<H(r eft  l&ire  par^ àttsrli^fil' 
mes.  En  enet ,  cette  découverte  ai^np 
rable^  dont  l'époque  ^  enièveUe  daoi^ 


la  miit  des  iiecles ,  fuppofe  une  longue 
faite  d'idées  fines  &  profondes ,  qm  n  a 
pa  naître  &  ie  dévebpper  <pie  dans  la 
tète  d'un  Philofopbie  fupérîeur  ^  homme 
d'autant  plus  raie^  oue  cette  fuite 
d'idées  y|par  laliaifon  mtimede  motts 
&$  parties  y  jL  du  (e  fbnxier  dans  ion 
éfiit  <!omme  d'un  feul  Jet ,  mais  .lent  ôc 
cxmm ,  4c  qii  elle  a  du  être  par  coafé- 
qoent  louvrage  incroyable  d  un  feul  » 
&.  aon,  comme  la  plupart  des  connôif* 
tim»  humaines ,  le  Irutt  des  travaux 
&cceilîfs  Se  accumules  de  pluiieurs 
tètes  penfantes.  Le  pemier  trait  »  ou 

fltttoi  le  premiisr  inibnâ  de  génie  dans 
Innnteur  de  l'Alphabet  ^  a  été  de 
^upçonhei',  <qae  les  fons  élémentaifes 
dgi.^uel^ie  langue  <pe  ce  puifTe  èae» 
i^  en  bibn  plus  peut  nombre  qu'ils  ae 
k  jKu:pi0ibnt  ao  premier  coup  daâl>  Se 
^iilieillpar  conîiquencpoflible  de  les 
foo^pteTé  Lamiême.£igacité  qui  lui  avoic 
i^fpiré  çe/oift>9on  ^r  liii  a^^t  prendre  la 
i^yde  la  jpuis  i^b  pouc  ranpro&indîir 
^  le  vérifiei:  :  il  a  deoooxpoxe  les  motEf 
^1^  :  leurs  ^moindtes  parties  ;  il  j  «, 
J^^Wq»^  d'abord  des  parties  très-len- 
^là  éc  très-diftinâes  (  qu  on  a  depui$ 
^mniçQS  Syllabes  )  M  qui  »  fe  pto«: 
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nonçant  fcparément  &  indépendamment 
les  unes  des  autres ,  peuvent  auffi  être 
fcparément  analyfées  j  it  a  enfuice  ob- 
fervé  que  ces  Syllabes ,  dont  le  nombre 
paroît  immenfe  ,  &  Teft  en  effet ,  n'ont 
cependant  pourélémens  que  deux  efpeces 
defons  articulés,  les  uns  (qu'on  a  dans  la 
fuite  appelés  f^oy elles)  ôc  qiii  fe  forment 
par  une  fimple  émiffion  de  la  voix ,  fan$ 
avoir  befoin  d'être  joints  à  aucun  autre 
■fon  pour  être  entendus  j  les  autres  (  qu'où 
a  nommés  Conformes)  &  qiiî  ne  peuvent 
frapper  l'oreille,  qu'autant  qu'ils  font 
aidés  d'une  Voyelle  fur  laquelle  ils  s'ap- 
,  puient.  Eclairé  par  cette  divifion  fimple 
Se  lumineufe ,  notre  Philofophe  créateur 
a  entrepris  le  dénombrement  de  cqs 
tleux  efpèces  de  fbns  j  la  Nature,  pout 
le  conduire  avec  sûreté  dans  ce  labyr 
rinthe,  lui  préfentoit  un  fil , qu'il  ri'a  pu 
manquer  de  faifir  jil  a  fans  doute  examiné, 
avec  l'attention  la  plus  fuivie ,  le  progrès 
de  la  parole  dans-  leis  enfans  ,  qui  ne 
proférant  guère  dans  leurs  premières 
années-  que  des  mots  d'une  ou  de  deux 
«Syllabes ,  commencent  par  articuler  les 
'{ons  les  plus  fîmples  &  les  plus  facilçs', 
prononcent  énfuite  les  plus  forts  &  les 
plu$  rudes  à  mefure  que  leurs  organes 


1 


x>B     Dan^iau       189^ 

fe  développent  6c  s'afFermîlTent ,  &  par 
ce  méchanifme  naturel  découvrait  peu 
à  peu  tous  les  fons  élémentaires  4  KO^ 
fervateur  intelligent  qui  fait  écouter  1/e'uf 
langage.  C'eft  donc  vraifemblablement 
à  l'école  de  l'Enfance^  &  en,, quelque, 
forte  fous  fa  didée,  que  riaventeuj:  d^ 


lettres,  qui  en  ie  cornbinant  enienible , 
peigriént  âiix  yeux  les  Syllabes  formées 
par- Jà  rf;:oii;ibiiiaJfon  de  çes,fon$,  &  par 
conieqiient,  les  mots,  coippoles  ciQCQs 
oyliabes.  bi  pette .  heureule  chame  de 
mfflii^^çns  .&  de .  reçherchç^  fepqa^es . 
eïïfoiwr^g^dijgén^^^ 

Up^rlp  ou  prjeipier  Aif teur  j  &  M.  1  Abbé 
|eï)angea^  méritp  parmi  eux  jmeplacç 
tfès^dimîjçuégi-  Il  a  détaillé  &  Pj^rjçûé- 
^SfevJI^  if%i^^W^  Fr^nçoifeav^ç; 


'iâ  C6xx$  iuQf  les  >  qui  gour  être  prononcés 
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n  ont  pas  bcfoin  du  fecours  d'un  autre 
£:>n  ;  il  a  de  même  augmenté  le  nombre 
des  Confonnes,  c'eft-à-dire,  des  fonsnon 
Voyelles ,  qui  devroient  n  ctre  exprimes 
que  par  une  feule  lettre  j  il  trouve  enfiit 
qu  en  fupprimant  même  de  notre  Alpha- 
I>et  quelques  fons  inutiles  ou  compofés 

3ui  s'y  rencontrent ,  nous  aurions  befoin 
e  trente-quatre  carafteres  différenf 
pour  exprimer  tous  les  fons  primitifs 
doMt  la  Langue  Françoife  fait  ufage.  Si 
dans  cette  diicuffion  épineufe  M.  l'Abbé 
de  Dangeau  n  a  pas  encore  tout  vu ,  fi 
les  recherches  qu'il  a  faites  fur  ce  point 
fondamental  de  la  Grammaire  >  lamént 
quelque  chofe  à  defiter  ;  ôc  peut-être  à 
corriger ,  il  a  du  moins  fort  âpplani  la 
route  aux  Philofodies  venus  après  bi» 

2ui  par  de  nouvelles  réflexions  >  dont  les 
ennes  font  le  germe  &  comme  le 
texte  y  ont  achevé  &  compietté  (on 
travail. 

Le  Catalogue  raifonné  des  fons  de  la 
Langue,  qui  font  en  même  temps  les 
matériaux  de  la  parole  &  de  l'écnture  $ 
avoit  conduit  M.  l'Abbé  de  Dangeau  i 
Texamen  de  l'Orthographe  Françoife, fi 
inconféquente  &  fi  bizarre ,  &  qui  ne 
cède  en  abfurdité.  qu'à  TOnhogr^^he 


'V. 


desÂnglois.  Uapropofé  dans  notre  ma-* 
niere  d  écrire  un  grand  nombre  de  cor- 
teftions  très-bien  fondées ,  &  qui  feront 
adoptées  un  jour ,  quand  le  bon  fens 
aura  enfin  fecoué  le  joug  de  ce  tyran 
qu'on  homme  ^nfagc  ;  tyran  capricieux 
&  borné,  maisfuperftitieufement  main^ 
tenu,  par  les  préjugés  &par  l'habitude, 
fur  un  trône  qu'on   ne  peut  efpérer 
d'abattre  qu'en  le  minant  lans  effort  & 
avec  lenteur.  C'eft  peut-^re  ce  que  M, 
l'Abbé  de  Dangeau  n'a  pas  aflez  fenti  j 
peut-être  a-t-il  retardé,  par  trop  de  chan- 
gemens  précoces, une  réforme  qu'il  fal- 
loir ,  fi  l'on  peut  parler  ainfi ,  laiflfèr 
mûrir  par  degrés  inieniîbles.  Un  Philo- 
fophe  tel  que  lui  devoit  fe   fouvenir 
en  cette  occafion ,  que  c'eft  faire  à  Iz 
fois  trop  d'honneur  &  trop  de  bien  aux 
abfurdités  reçues,  de  leur  porter  de§ 
coups  violens  qui  les  fortifient  au  lieti 
de  hs  détruire  i  &  qu'il  en  eft  de  là 
raifon  comme  de  la  Nature,  dont  fou- 
vent  on  trouble  la  marche  en  voulant 
trop  l'accélérer. 

Cet  utile  &  laborieux  Académicien 
a  de  plus  fort  approfondi  la  théorie  6â 
les  loix  des  Vertes ,  Se  principalement 
J^  conjugaifons  des  Y eroes  irréguliers  • 
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Il  çcoic  il  farisfait  de  fon  travail  fur  ce 
fujet,  qu'il  fe  furprenoit  quelquefois, 
lui-même  dans  un  enthouflalme  donc  il 
irioit  tout  le  premier.  Quelqu'un  lui 
racontoit  un  jour  des  nouvelles  quioccu- 
poient  fort  les'  Politiques  :  ii  arrivera, 
tout  ce  qu'il  -pourra  ^  répondit  en  plai- 
fantant  M,  TAbbé  de  t)angeau ,  mais 
j'ai  dans  mon  Porte-fcuilU  deux  ;wi/& 
yerbes  François  bien  conjugués.  Il  cotnÉ- 
paroit  avec  la  même  gaieté  fa  paflion 
pour  la  Grammaire  ,  a  celle  d'un  En- 
thoufiafte  plus  férieux  que  lui ,  &  qui 
s'écrioic  en  foupirant  ;  les  Participes  ne 
font  pas  connus  in  France  ;  femblable  à 
-cet  Aftronome  qui  plaignoit  le  malheur 
de  TEurope  d'être  inftclee  de  mauvaifcs, 
lunettes.  Ceux  qui  ferôient  affez  iimples 
pour  prendre  à  la  lettre  &  juger  férieu- 
lement  ces  traits  de.  M.  l'Abbé  de  Dan-. 

Îjeau  j  doivent  fe  fouvenir  au  moins  que 
a  plupart  des  Courtifans  fes  ennemis , 
qiu  fe  moquoient  de  {es  occupations , 
B€  faifoient  pas  de  ieujr  temps  un  uf^e 
auffi  eftimable  que  lui.  Les  momens. 
qu'ils  côhfumoient*  à  fe  déchirer  &  à  fe 
détruire  les  uri$  les  autres ,  auroient  été 
mi^ux  employés  à  l'étude  d'une  L^tngué 
qu'ils  ne  rpugiffoient  pas  d'ignorer, 

afFedanc 
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tffreftanc  même  d'attacher  à  cette  igiio-' 
rance  inexcufable  une  vanité  qui  la  ren- 
doit  ridicule. 

M.  l'Abbé  de  Dangeau  n'avoir  pas 
borné  fes  études  à  notre  Langue,  ni 
même  à  celles  qu'on  appelle  favantcs* 
11  avoit  voyagé  dans  fa  jeune(fe ,  &  s'é- 
toit  iiiftruit  à  fond  de  la  plupart  des 
Langues  vivantes  de  l'Europe.  La  con- 
noiflance  qu'il  en  avoit  lui  étoit  fore 
utile  dans  fes  travaux  fur  la  Langue 
Françoife,  à  laquelle  il  rapportoit  prin-' 

Salement  fes  méditations  Grammati- 
es,  &qui  a  des  points  de  reflèmblance 
&:de  rapport  avec  quelques-unes  de  ces 
langues.  Il  eft  dans  l'étude  de  la  Gram^ 
flaaite,  comme  dans  celle  du  corps  hu- 
main, une  efpece  è^Anaiomit  comparée  y 
qui  par  l'examen  &c  pour  ainfî  dire  par 
k  difledion  de  cenains  tours ,  de  cer- 
taines expreflîons  ,  de  certaines  conf- 
truftions  ufîtées  dans  une  Langue  étran- 
gère ,  peut  éclairer  le  Philofophe  fur 
certaines  règles ,  certains  ufages ,  cer- 
taines bizarreries  même ,  foit  réelles , 
foit  apparentes ,  de  la  Langue  particu- 
liete  qu'il  s'eft  propofé  d'étudier  &: 
d'approfondir.  M.  TAbbé  de  Dangeau 
k<^  im  excellent  Anatomijlc    de   la 
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Langue  Françoife  j  il  favoit  y  faifir  le 
méchanifme  caché>  que  robferyacion  lui 
moncroic  plus  à  découvert  dans  les  autres 
idiomes  >  Se  que  des  yeux  guides  par 
l'analogie  lui  faijG^ient  appercevoir  dans 
le  nôtre. 

Quoiqu'il  fût  principalement  livré  à 
l'analyfe  philofopnique  des  Langues ,  il 
rinterrompoit  quelquefois  pour  d'autres 
travaux,  lorfqu  il  les  croyoit  utiles.  On 
a  de  lui  des  Entretiens  /ur  la  Religion^ 
rédigés  fous  fes  yeux  ôc  mis  au  joiir  par  un 
Incrédule  bel-Efprit ,  qu'il  avoit  ramené 
dans  la  bonne  voie.  Comme  la  piété 
dont  Louis  XIV  donnoit  l'exemple  à  ia 
Cour ,  étoit  alors  la  vertu  ,  réelle  ou 
fimulée ,  de  ceux  qui  approchoient  ce 
Prince,  les  converfîons  d'Efprits-forts  ou 
d'Hérétiques,étoient  auiIî,pour  Ceux  qui 
avoient  le  bonheur  d'y  réulïîr,  un  moyen 
sur  d'augmenter  leur  crédit  &  leur  for- 
tune. Cependant  M.  l'Abbé  de  Dangeau 
ne  flic  pas  mpme  tenté  de  fe  faire  lK)ri- 
neur  auprès  du  Monarque ,  de  la  con- 
yerfîon ,  fî  remarquable  en  apparence , 

3u  il  venoit  d'opérer  :  le  Néopliite  à  qiu 
avoit  à  faire,  femblable  à  tant  d'autres, 
prétendus  Mécréans,  qui  le  font  uni- 
quement par  air  ou  par  légèreté ,  étok 
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4u  nombre  de  ces  impies ,  plus  dignes 
de  compaffion  que  de  colère ,  que  Def- 
préaux  caradérifoic  fi  bien  ,  en  difant 
que  Dieu  uvok  en  eux  de  fois  ennemis. 
Le  nouveau  converti ,  vaincu  fans  peine 
par  M.  l'Abbé  de  Danseàu  fur  la  vé- 
rité duChriftianifme  ,  alla  bientôt ,  dans 
limpétuofîté  de  fa  croyance  ,  plus  loin 
que  fon  vainqueiu:  même*  ne  le  vouloir , 
èc  lui  laiiïa  voir  autant  de  penchant 
pour  les  idées  les  plus  fuperftitieufes,qu*il 
avoir  d'abord  affaché  de  mépris  pour  les 
dogmes  les  plus  révérés.  Hélas  !  difoit 
M.  l'Abbé  de  Dangeau ,  en  ie  moquant 
de  fa  conquête ,  à  peine  ai- je  eu  prouve 
à  cet  étourdi  fexijlence  de  Dieu^  quejç 
F  ai  vu  tout  prêt  à  croire  au  Baptême  des 
cloches. 

Outre  les  Entretiens  fur  la  Religion 
dont  nous  venons  de  parler ,  notre  Aca-^ 
démicien  a  fait  aulïi  quelques  Opup- 
cules  fur  la  Géographie  &  fur  l^HiJIoire; 
toutes  cts  productions  font  marquées  au 
coin  de  Tefprit  d'analyfe  ,  de  méthode 
&  de  clarté  ,  qui  faifoit  le  principal 
mérite  de  l'Auteur,  Il  a  daigné  même 
écrire  fur  le  Blafon  ,  qu'il  faut  bien 
fouffrir  dans  la  lifte  des  connoiffances 
htimaines  ^  puifque  la  vanité  Gothique 

lij 
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les  ayant  furchargées  d'une  branche  G. 
pauvre ,  la  vanité  des  fîecles  fuivans  en 
a  prefque  fait  une  branche  nécelîaire  f 
invention  bizarre  >  que  des  hommes ,  à 
coup  sûr  grands  Phuofophes ,  ont  dé- 
corée dQS  mots  fcientifiques  de  gueules  ^ 
6i^  Jinoplc  &  de  fable  ,  craignant  de 
prononcer  les  mots  ignobles  de  rouge ^  de 
v'crd  Se  de  noir.  M.  l'Abbé,  de  Dangeau 
avoit  trop  de  lumières  pour  ne  pas  mettre 
cette  produiStion  de  la  fottife  humaine 
à  la  placé  qu  elle  mérite.  Il  penfoit  dans 
le  fond .  fur  ce  fujet  comme  feu  M.  le 
Regerit ,  à  qui  un  profond  Généalogifte 
difoit  un  jour,  en  croyant  le  bien  flattera 
Il  n'y  a  que  vous  ^  Monjeigneur^  qui  fd" 
chie:[  parfaitement  les  généalogies  des 
grandes  Maifons  de  l* Europe  ,•  Hé  bien  ! 
répondit  le  Prince  >  perfonne  ne  les  fait 
plus  j  car  je  les  ai  oubliées.  Mais  M. 
l'Abbé  de  Dangeau ,  qui  comme  Philo- 
fophe  eftimoit  le  Blafon  ce  qu'il  valoit , 
croyoit  en  même  temps  avec  raifon  que 
là  jeune  Noblefïe  ne  pouvoir  fe  pauèr 
d'en  être  inftruite ,  puifqu'elle  eft  defti- 
née  à  vivre  avec  des  hommes  ,  qui  pour 
la  plupart. y  attachent  tant  d'impor- 
tance. TJ  avoir  l'éducation  de  cette  jeune 
Noblefle  extrêmement  à  çccur  j  car  il  ne 
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voyoit  que  trop ,  par  quelques  exemples 
qu'il  avoir  fous  \q^  y  eux ,  combien  Tignch 
raiice  dégrade  &  remit  les  noms  les  plus 
iliuftres.  Il  ne  vouloir  pas ,  que  randis 
qu'une  parrie  de  la  Narion,  vouée  par  la 
Nature  a  robfcurité ,  y  échapperoir  par 
ion  génie ,  &  honoreroit  la  France  par 
fes  Ouvrages ,  la  parrie  de  cette  même 
Nation  faite  pour  luccéder  à  fes  aïeux 
dans   les  poftes  émineiis  ,   déshonorât 
ces  poftes  en  fe  montrant  incapable  de 
les  remplir ,  &  que  des  hommes  deftinés 
en  naiflant  à  devenir  \q.%  premiers  de 
l'Etat ,  en  reftaffent  les  derniers  par  les 
talens  &  les  lumières.  Pénétre  de  ces 
vues,  fi  dignes  d'un  Sage  inftruit  &  ve;r* 
tueux ,  M.  l'Abbé  de  Dangeau  mit  tous 
fes  foins  à  les  remplir.  Le  Roi  avôit 
donné  à  fon  frère ,  M.  le  Marquis  dô 
Dangeau,  la  grande  Maîtrifede  l'Ordre 
de  Sainr  Lazare  \  les  deux  refpe£fcable^ 
frères  convinrent  d'employer  le  revenu 
de  cette  place  à  rétabliffement  d'uùé 
Penfion  ,  où  M.  l'Abbé  de  Dangeaiï 
faifoit  élever  fous  it^  yeux  plufieurs  en- 
fans  des  premières  Maifons  du  Royau- 
me. On  y  admettoit  même  quelquei 
jeunes  gens,  qui, fans  être  diftinguéspat 
la  naiiiance  ,  ànnonçoient  des   takni 
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dignes  d'être  cultivés,  &  pouvoient  ctrc 
pour  leurs  condiciples  des  objets  utiles 
d'émulation.  Feu  M.  Dudos  avoit  reçu 
la  première  éducation  dans  cette  ex- 
cellente Ecole  y  il  en  parloir  fouventavec 
la  plus  vive  reconnoiflance  ;  &  il  n'a 
manqué  à  la  mémoire  defon  bienfaiteur, 
que  de  recevoir  dans  cette  Séance  &  au 
nom  de  l'Académie  ,  les  hommages  Sc 
les  regrets  d'un  fi  digne  Panégyrifte. 

La  probité  deM.TAbbédeDangeau, 
fon  favoir  ,  fa  naiffance,  l'ufa^e  enfin 
Gu'il  avoit  de  la  Cour  ,  tout  fembloit 
1  appeler  à  l'éducation  du  Duc  de  Bour- 
gogne. Mais  une  femme  ,  alors  très- 
puiffante,  ne  Taimoit  pas  y  elle  fit  nom- 
mer Fénelon,  &  pour  cette  fois  au  moins 
la  faveur  femtua ,  contre  fon  ufage , 
avoir  pris  confeil  de  la  juftice.  Expofce 
dans  une  occafion  fi  intéreifante  a  une 
foule  de  mauvais  choix ,  qu'elle  étoi; 
tien  digne  de  faire ,  elle  eut  le  bonheur 
de  tomber  fur  le  feul  homme  qu'il  lui 
fut  permis  de  préférer  à  M*  TAobé  de 
Dangeau.  Perlonne  en  effet  y  excepté 
Fénelon ,  ne  paroifibit  plus  fait  pour  une 
place  ,  où  les  qualités  du  Citoyen  &  du 
Sage  font  encore  plus  néceiïaires  que 
i^efles  de  THomme    de  Lettres»  ÎL 
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Î^Abbé  de  Dangeau  r^uniflbit  les  unes 
&  les  autres.  Il  étoit  d  amant  plus  éloi- 
gné de  l'adulation  ,  qu'il  la  repouflToit 
avec  dédain  lorfqu'elle  s'adreflbit  à  lui , 
ayant  un  mépris  égal ,  Se  pour  la  baf- 
feffe  qui  offre  l'encens  ,  &  pour  la  va- 
iiité  qui  aime  à  le  refpirer.  Plein  d'hu- 
manité pour  les  malheureux  ,  il  prodi- 
guoit ,  avec  une  fortune  médiocre ,  fes 
lecours  à  l'indigence  ,  &  joignoit  à  fes 
bienfaits  le  bienfait  plus  rare  de  les  ca- 
cher. 11  avoir  cette  lage  économie ,  fans 
laquelle  il  n'y  a  point  de  véritable  gé- 
nérofité,  &  qui  ne  diflîpant  jamais  pour 
pouvoir  donner  fans  ceife ,  lait  toujours 
donner  à  propos.  Son  cœur  étoit  fait 
pour  l'amitié ,  &  par  cette  raifon  n'ac- 
cordoit  pas  aifément  la  fîenne  ;  mais 
quand  on  Tavoit  obtenue  ,  c'étoit  pour 
toujours.  S'il  avoit  quelque  défaut  j  c'é- 
toit peut-être  trop  d'indulgence  poiur  les 
fautes  &  pour  la  foiblefle  des  hommes  ; 
dtfaut  qui  par  fa  rareté  eft  prefqu'une 
vertu ,  &  que  bien  peu  de  perfonnes  ont 
*  fe  reprocner ,  même  à  l'cgard  de  leurs 
*tnis.  Il jpofledoit  au  fuprême  degré  cette 
^nnoiflance  du  monde  &  des  homipes , 
^^ue  ni  les  livres  ,  ni  l'efprit  même  ne 
*>nnent  au  Philofophc  >  lorfqu'il^  nc- 
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Î;ligé  de  vivre  avec  fes  femblables.  Jôuif- 
^nt  de  l'eftime  &  de  la  confiance  de  ce 
Su'il  y  avoir  de  plus  grand' d^ns  le 
loyaume,  perfonne  n'étoit  de  meilleur 
confeii  que  lui  dans  les  affaires  les  plus 
importantes.  Il  gardoit  inviolablement 
le  lecret  des  autres  &  le  fien.  Cependant 
fon  ame  noble,  délicate  &  honnête  igno- 
roit  la  diffimulation ,  &  fa  prudence  etoit 
trop  cckîrée  pour  reflemblerà  la  fineffe* 
Doux  ôc  facile  dans  la  fociété  ,  mais 
préférant  la  vérité  à  tout ,  il  ne  difou- 
toit  jamais  que  lorfqu  il  falloit  la  défen- 
dre y  auflî  le  vif  intérêt  qu'il  montroit 
alors  pour  elle ,  avoit  aux  yeux  du  grand 
nombre  un  air  d^opiniâtreté ,  qu  elle  efl: 
bien  moins  fujette  à  trouver  parmi  les 
hommes,  qu'une  froide  ôc  coupable  in- 
différence. 

11  raffembloit  chez  lui ,  un  jour  de 
izhaque  femaine ,  plufieurs  Gens  de  Let- 
tres diftingués  ,  &  d'autres  perfomies 
recommandables  par  leur  mérite.  Peut- 
être  feroit-il  à  defirer ,  &c  c'étoit  un  des 
vœux  littéraires  de  M.  l'Abbé  de  Dan- 
geau,  que  ces  efpcces  d'aflbciations  do- 
meftiques  &  privées ,  mais  toujours  fages 
&  aécemes ,  fuflfent  plus  communes  enr 
tre  les  Gens  de  Lettres*  Elles  auroieutf 
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llotts  ne  difons  pas  plus  d'utilité  que  ks 
Académies  proprement  dites ,  mais  luie 
utilité  différente*  Comme  on  y  feroit 
moins  concentré  dans  un  genre  parti- 
culier de  travail ,  on  ^'y  éclaireroit  mu^ 
tuellement  fur  un  plus  grand  nombre 
de  matières ,  peut-ctre  même  fut  des 
objets  auffi  délicats  qu  intéreiTans  ,  aux« 
quels, par  une  fage  retenue,  les  Acadé-^ 
mies  s  abftiennent  de  toucher.  S'il  ne 
réfultoitpas  de  c^s  conférences ,  commit 
Tobfervoit  M.  l'Abbé  de  Dangeau ,  le$ 
Ouvrages  finis  &  terminés  que  peuvent 
produire  les  Corps  littéraires ,  il  en  for- 
tiroit  des  efquifles  plus  hardies  ,  plus 
animées  ,  plus  marquées  peut-être  au 
coin  de  Tinvention  &  du  génie.  No- 
tre Académicien ,  ajoutoit ,  que  dans 
ces  Sociétés  libres  &  volontaires  ,  les 
Gens  de  Lettres  n*ayant  point  d'intérêts 
-à  démêlet ,  eHes  verroient  toujours  fa 
•paix  &  la  concorde  régner  au  milieu 
•d'élks,  :&  qu'on  ne  pourrait  pas  leur 
dire ,  comme  oh  a  fait  quelquefois  'à 
d'autres  Compàgnies,déchirées  par  kuts 
guerres  intèftines:  \ 

Tes  phis  grandi  ennemis ,  Rome .,  font  dam  tes  murs»' 

ê  ' 

Animé  du  defîr  il  louable  de  vpix  U* 
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talens  unis  par  les  tcivaux  &  par  Tef^ 
dme  )  M.  lAbbé  de  Dangeau  écarcoit 
avecfoin  de  la  Société  qu'il  avoit  forméey 
h,  médioçricé  vaine  ôc  jaloufe  »  impla- 
cable &  vile  ennemie  du  mérite  éclatant 
qui  lui  fait  ombrage.  J'abandonne  ^  di- 
ïoit-il ,  ces  rébuts  de  la  Littérature  à  la 
faveur  ténébreufe  de  quelques  Mécènes 
ftujjl  méprifables  qu'eux  ,  &  dignes  à  tous 
/égards  de  les  rajffembJer  &  de  les  proté^ 
ger.  La  plus  parfaite  liberté  dans  les 
■opinions  étoit  la  première  loi  de  fa  pe« 
ute  Académie  ^  &:  il  n*abufa  jamais  > 
.pour  y  donner  le  ton ,  ni  de  fon  rang  ^ 
ni  de  fon  mérite ,  ne  voulant  pas  qu9 
la  plus  légère  déférence  pour  lui  fermât 
Ja  plus  petite  porte  à  la  vérité.  Cette 
Société  d'hommes  honnêtes  &  in&ruits 
lui  étoit  n  chère,  qu'étant  à  fon  dernier 
,jcnoment  le  jour  où-  el^e  s'afletnbloir 
^hez  lui  I  il^4é^<^^^^'^^  renvoyât 
.aucun  de  cw^  qui  avpient  xputume  de 
^s'y  rendre.  Il  mourut^  ^inil  dans  le  fein 
,  des  Lettres ,,  3c  ^  p.our  ainfi  dire  au  lit 
^d'honneur,  le  premier  Janvier  i.yxj, 
pleuré  de  tous  ceux  qui  reç^viifonnoienitr 
Nous  terminerons  cet  Eloge  par  le  trait 
de  fâ  vie  qui  nous  intérefle  le  pins:  Cette 
2  Compagnie  luiiefi:  redevable  d'iia  fer* 
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Vice  plus  important  que  tous  ceux  qu*il 
a  rendus  à  notre  Langue  par  £qs  Ecrits. 
Des  hommes  qui  ne  fe  trouvoient  pas 
aflTez  honorés  a  être  affis  dans  TAcadé- 
mie  Françoife  à  coté  des  Defpréaux  ôc 
des  Racine^quoiqu  ils  n'euflent  dû  fe  voir 
à  cette  place  qu'avec  furprife  ,  &  l'oc- 
cu|)er  qu'avec  refpeâ: ,  roritierent ,  au 
commencement  de  ce  fiécle  ^  le  grand 
projet  de  donner  à  cette  Académie  des 
Honoraires.  Il  y  a  apparence  qu*ib  ne 
mcritoient  ni  le  titre   d'Académicien, 
puifqu'ils  en  voulôifent  un  autre ,  ni  celui 
d'Honoraires,  puifqu'ils  y  niettoient  tant 
d«  valeur.  Ils  déploroient  amèrement 
^  nous  employons  ici  leurs  propres  ter- 
mes )  i'efprit  républicain  ^  qui  félon  eux , 
àvoit  perdu  l'Académie  Françoife ,  quoi- 
qu'elle poflédât  ,  en  ce  moment  même, 
fôut  ce  qiie  la  Littérature  avoir  de  plus 
ïHuftre*  Ce  préte^du^  efprit  républicain  ^ 
finvam  k  léftexion  de  M.  l'Abbé  de 
Dai^eaa  ,  étoît  un  grand  6c  terrible 
mot ,  employé  bien  gratuitement  contre 
des  Confrères  très-paifibles  ic  très-mo- 
dérés. II  eft  vrai  que  ces  promoteurs  du 
defpuiifnie  littéraire  aYoienf  leurs  rai- 
£:»is  pour  décrier  l'égalité  qui  règne  dans 
cette  Compagnie ,  comme  fe  néàii  dti 
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pouvoir  arbitraire  qu'ils  vouloient  "f 
ufurper.  En  effet ,  lobfcure  &  chéûvfi 
ambition  de  fe  faire  dans  les  Académies 
un  petit  Empire ,  eft  pour  l'ordinaire  la 
trifte  refibiurce  de  ces  prétendus  Ama-? 
teurs ,  qui  ne  pouvant  fe  donner  pas 
leurs  intrigues ,  &  moins  encore  par  leut 
mérite,  Texiftence  qu'ils  defiferoienc  fur 
un  plus  gr^id  théâtre,  eïlaient  pour  s  en 
dédommager ,  de  fubjuguer  &  d'avilie 
le  talent  modefte  &  timide.  Dévorés,fans 
génie  &  fans  m^oyens ,  de  la  fureur  de 
dominer  ,  ils  fe  font  tyrans  où  ils  peu- 
vent ,  défefpérant  de  l'être  où  ils  le  vou* 
droient  \  femblables  à  ce  malheureux 
Denis  de  Syracufe ,  qui  chade  de  fon 
trône  &  de  fon  pays ,  alla  fe  faire  Maître 
-d'Ecole  à  Corinthe  ,  pour  exercer  fur 
des  enfans  l'empire  qu'il  n'avoir  pu  faire 
fupporter  à  des  hommes.  M.  l'Abbé  de^^ 
Dangeau aimoit  trop  les  Letp:es,p6ur 
les  laiffer  à  la  merci  de  cts  opprefleurs 
f  ubaltemes  \  &  fa  conduite ,  dans  la  con- 
|onâ:ure  dont  nous  parlons  ,  fut  aufS 
noble  que  fes  principes.  Nous  avons  déjà 
fait  fentir  dans  une  autre  circonftance  (i) 

.— — "— »^— —         Il       m  ■»       Il    I ■  ■— w— — l»- 

(x)  Voyez  la  Préface  de  cet  Ouvrage ,  hie  dans 
«ne  SéaQcepab^ue» 
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combien  oneclafle  d'Honoraires  ^moiny 
éoau^gec^  fans  doute  à  d^autxes  Acadé* 
mies  très  -  refpeâables  »  feroic  parmi 
nous  mal  -  donnante  &  déplacée.  Il  ne 
faut  donc  pas  s'étonneriî  le  ridicule  d'un 
pareil  titre  frappa  vivement  Meffieurs. 
de  Dangeau^  nous  difons  M^fieum  d^ 
Dangeau  -y  car  M.  le  Marqms  de  Dan- 
geau  ,  Membre  de  cette  Compagnie 
comme  fon  frère  »  &  auili  digne  de 
letre ,  partage  avec  lui  Thonneur  des 
démarches  que  nous  allons  rapporter^. 
Us  avoient  l'un  &  l'autre ,  par  leur  efprit. 
&  par  leurs  connodilances  ,  des.  droits» 
trop  bien  fondés  à  la  qualité  de  ample- 
Académicien., .  ils  en  cotmoiflbient  trop^ 
le  prir , pour  ne  pas  voir  tout  ce  qum< 
perdroient  à  la  décoration  peu  âatteuie. 
dont  ils   étoient  menacés  y  car  ils  ne 
pouvoient  éviter  d'être  Honoraires  de. 
l'Académie  Françoife >  en»casi  ^u'elkfùt. 
condamnée  à  fe  voir  àj^c^uvrie  par  une 
claflè  d'Académiciens  li  peu  feite.  pour 
eue.  Us  firent  fentir.à  leurs  Confrères  , 
ce  que  tous  les. nôtres,  fans  exception  » 
&Qt  gloire  de  penfer  au|ourd'hui,  que 
les  pkces   accordées  part^  nous  aibc 
bQmmes.diiHngués  par  le  ran^ ,  ne  font 
fûînt  le  pri;^  jdç  leurs  dignités.^  mak. 
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de  la  fineffe  de  goût  &  de  la  spbleâê  de 
ton  que  doit  leur  damier  le  moiade  o& 
ils  vivent  \  Se  que  prétendre  être  admis  , 
à  fimple  titre  de  naifTance  ,  dans  me 
Comi>agnie  teUe  que  la  nôtre,  feroit  une 
ambition  auilî  humiliante  y  que  de  voa-^ 
loir  entrer  à  titce  de  bet-H^cit  dans  un 
Cliapitre  d'Allemagne.  MM»  de  Dan-' 
geau  profitèrent  de  F  accès  qu'ils  avoient 
auprès  àvt  Roi  y  pour  porter  aux  pmds^da 
Trône  le  weu  de  l' Académie;  &:pa(kuts 
iàges  remontrances,  ils  firent  fans  peine 
avorter  une  entrepnfe  au&  mal  ourdie 
que  mal  conçue.  Leur  mésnoire  4evroit 
àce  feill  titre  nous  être  infinimem:  càere« 
L'Acadimie  leur  doit  Flnicription  :  Ot 
âves  fervatos.  Ils  ont  été  pour  ette  ce 
que  Manlius  &  CamiUe  ont  été  pour 
Home;  ils  ont  faavé  k  Patrie  que  l'en- 
noemi  étair  tout  pcét  i  f tè^ûguer*  Sa  ont 
appris  Au>@suc  aux  Acawionkiens^  de 
leur  iraqg,  ce  que  la.Cm{4>2^nÎ6  e(t  eo^ 
dcoit  d'ftccendse  de  lieiar  attachement  & 
de  leur  zd^.  Si  à^s  à^rcài^  piii»  impoè^ 
tans  s'oppafenr  au  àé^t  qu  ik  attfoietit 
de  panragôriiiostravaise^  s'il  n'eft  p9lf^ 
mis  (m^èun  oèx^peù  hMHkbore  àê  ctMntf  ; 
uti  fibre  ^^^  è  Utss$  tatem  daiâg  d^^ 
Ouvrages.  h<i][)orétide  l'eftitttd  f  ui)liquc  ^ 
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Cl  tous  en£n  ne  peuvent  fuivre  Kexemple 
de  quelques-uns  d'encre  eux  ,  que  nous 
avons  la  facisfaâion  de  voir  cous  les 
jours  au  milieu  de  nous  >  il  leur  refte  un 
moyen ,  bien  flacceur  pour  des  âmes  éle* 
vées ,  de  fe  montrer  nos  dignes  Con- 
frères y  c'eft  d'être  auprès  de  notre  au- 
eufte  Proteâeur  les  interprètes  de  nos 
ientimens  ,  &  Fappui  de  nos  modeftes 
demandes.  Plufîeurs  ont  rempli  ce  de- 
voir avec  autant  de  noblellè  que  de  zèle  ^ 
&  nous  aimons  à  croire  qu* il  ne  manque 
i.  cous  les'  autres  que  Toccaiion  de  les 
imiter»  Ils  font  tous  y  &  avec  juftice ,  trop 
jalouxde  leur  renommée^ pour  oublier  ja-^ 
maiS)  qu'il  ne  fauroit  être  ihdifFérent,  de 
quelque  dignité  qu'on  foit  revêtu ,  de  fe 
rendre  favorables  les  hommes  qui  dans 
leurs  Ouvrages  diftribuent  la  eloire  & 
la  honte  y  Se  dont  le  principal  devoir  » 
fuivant  l'expreffion  du  Philofophe  Ta- 
cite ,  efl:  de  ne  laifTer  dans  l'oubli  ni  les 
aftions  honnêtes  ,  ni  celles  qui  ne  le 
font  pas. 


ÉLOGE 


Mo  BE   SAC  Y*. 

Xj'Eloge  qiie  vouit  allez  entendre. 
Meilleurs  ,  elt  moins  celui  d'un  Ecrivain 
du  premier  ordre,  que  d'un  Académi- 
cien fage  8c  vertueux ,  qui  joignit  Â  des 
Ouvrages  eftimables  une  honnêteté  de 
niŒurs  &  de  principes ,  bien  préférable 
auï  meilleurs  Ouvrages.  Si  fe  nom  de 
M.  de  Sacy  n'eft  pas  au  rang  de  ces 
noms  immortels ,  dont  l'Académie  & 
U  Littérature  s'honorent ,  les  qualités 
de  fon  ame  &  la  dignité  de  fa  conduite 
ont  rendu  fon  fouvenir-cher  à  cette 
Compagnie  ,  &  fon  exemple  précieux 
aux  Gens  de  Lettres.  Peu  jaloux  decette 

(ij  Lu  le  10  Juin  177*. 
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célébrité  Cl  defîrée  &    fi  dangereuiê^ 
donc  l'éclat  flatte  quelques  momens  la 
vanité,  &  dont  les  orages  tourmentenci 
fi  fouvent  l'amour -propre,  il  fut  pré-' 
férer  à  une  gloire  bruyante  &  difputée 
une  confidération  douce  ii:  paifîble  ;  il 
n'excita  ni  l'envie  ,  ni  la  haine  y  il  mé- 
rita des  amis  ,  &  il  en  eut  :  il  n^effuya 
point  ce  brillant ,  mais  cruel  anathcme , 
que  la  Nature,    en  faifant  naître  le^ 
hommes  rares  ,  femble ,  ditim  de  nos 
Poètes  ,  avoir  prononcé  fur  leur  tcte , 
/bis  grand  homme ,  &  fois  malheureux. 
Il  prouva  enfin,  que  pour  jouir  de  ce 
bonheur  qu'on  cherche  tant  6c  qu'on 
trouve  fi  peu ,  la  fagetTe  vaut  mieux  que 
le  génie ,  l'eftime  que  l'admiration ,  & 
les  douceurs  du  fentiment  que  le  bruit 
de  la  renommée.   Refufenez  -  vous , 
Meflieurs  ,   dans   un  )out  confacré  i 
l'honneur  des  Lettres ,  après  avoir  raf- 
fafié  vos  regards  du  fiiccès  &  du  ttiom* 
phe  des  talens  (i) ,  de  repofer  un  mo* 
ment  ces  n)èmes  regards  fur  la  venu 
fimple  &  modefte ,  fi  digne  d'intéreflet 
Vos  cœurs  &  de  recevoir   vos  hom- 
mi^es  ? 

(i  )  Cet  Eloge  fut  fu  à  la  réception  de  M*  ^ 
latlarpe. 
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Louis  de  Sacy  ,  Avocat  au  Confeil , 
ic  Membre  de  rAcadcmic  Françoife , 
naquit  à  Paris  en  1^54.  Après  avoir  fait 
avec  fuccès  les  études  ordinaires  ,  il  fe 
deftina  au  Barreau,  6c  commença  de 
très-bonne  heure  à  s'y  diftinguer.  Il 
avoit  reçu  de  la  Nature  tout  ce  qui  de- 
voit  afiurer  fa  réputation  dans  cette  car- 
rière ,  un  efprit  jufte  &  pénétrant ,  une 
Ic^que  nette  ôc  précife ,  lUie  facilité 
noble  de  s'énoncer ,  une  mémoire  heu- 
reofe  &  sûre^  il  joignoit  à  ces  avantages 
la  plus  délicate  probité  y  la  plus  douce 
aménité  de  mœurs  ,  &  cette  poUteilè 
aim^le  ,  qui  née  de  la  franchile  &:  de 
la  candeur  de  Tame ,  eft  encore  plus 
dans  le  cœur  que  dans  les  manières. 
Auffi  obtint  -  il  également  l'eftime  des 
Magiftrats  ,  les  miTrages  du  Public  ,  Ul 
confiance  Se  rattachement  même  de  fes 
Cliens  ;  &  jamais  peut-être  aucun  de  fes 
Confrères  ne  remplit  mieux  que  lui  l'idée 
fi  intérelfante  &  h  noble  que  Cicéron  a 
donnée  de  TOrateur ,  un  homme  de  bien 
qui  a  le  talent  de  la  parole.  LlUuftre  Au- 
teur de  cette  définition  ,  ou  plutôt  de 
ce  précepte ,  en  fut  aufli  le  plus  digne 
exemple  ;  &  fi  tous  les  Orateurs  nV>Qt 
pas  mérité  le  na^e  éloge  >  c*eii  qu  ik 
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ont  ignoré  le  pouvoir  de  là  vertu  JJoitf 
élever  &  infpirer  le  génie. 

Cependant ,  quelque  confidéré  que 
fôt  M.  de  Sacy  dans  laprofeflîon  hono- 
rable qu'il  exerçoit,  il  le  fentoit  deftiné 
pour  un  théâtre  plus  vafte  &  plus  brillant 
a  fes  yeux.  Il  voulut  imiter  en  tout  ce 
même  Cicéron,  qui ,  après  avoir  plaidé 
dans  la  Capitale  du  Monde  ,1  devant  âes 
RépubUcains  Maîtres  de  l'Univers ,  des 
caufes  bien  plus  importantes  que  toutes 
celles  dont  s'occupent  les  Tribunaux  de 
nos  Monarchies,  ne  fê  contentoit  pas 
de  cette  gloire ,  enrichiflbit  fa  Langue 
&  Ùl  Nation  des  tréfors  d'Athènes, 
^clairoit  par  la  Philofophie ,  dans  le  fi- 
lence  du  cabinet ,  ces  mêmes  Citoyens 
u'il  venoit  de  fubjuguer  au  Barreau  par 
on  éloquence ,  &  faifant  de  fes  Admi- 
rateurs autant  de  Difciples ,  ajoutoit  à 
J'empire  de  la  parole  celui  des  lumières. 
Animé  par  ce  grand  exemple ,  &  par 
le  fentiment ,  modefte  à  la  vérité ,  mais 
cependant  irréiîftibte,de  fes  talens  &de 
fes  forces,  M.  de  Sacy  réfolut  de  fc 
partager  ,  comme  l'Orateur  Romain , 
entre  les  affaires  &  là  Philofophie ,  entre 
Je  Barreau  Se  la  Littérature.  Il  s'étonnoic 
quelquefois  >  qu'un  ii  grand  nambft^ 


t 
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il*Ecrivains  célèbres ,  regardant  ce  par- 
tage comme  impoflîble,  eufïènt  entiè- 
rement facrifié  à  la  culture  des  Lettres 
1  étude  dos  Loix ,  fi  intéreflànte  par  fes 
rapports  avec  THiftoire  de  l'homme 
(kns  tous  les  fiecles  &  dans  tous  les  lieux, 
fi  favorable  à  FEloquence  par  les  occa- 
fions  qu'elle  lui  donne  de  s'exercer ,  fi 
avantageufe  enfin  par  la  voie  aufiî  sûre 
que  noole  qu  elle  ouvre  à  la  fortune,  & 
par  la  précieufe  indépendance  qu'elle, 
auroit  pu  afHirer  à  tant  de  Littérateurs 
illuAres  ,  obligés  ou  de  languir  dans 
l'indigence  ,  ou  de  s'en  délivrer  par  la 
faveur  redoutable  des  Grands,  toujours 

E'nible  aux  âmes  élevées  quand,  elle 
ir  devient  néceiTaire.  En  refléchiflant 
fur  l'efpece  de  dégoût, fi  Ton  peut  parler 
de  la  forte ,  que  la  Littérature  avoit  fait 
eifuyer  i  la  Jurifprudence ,  M.  de  Sacy 
en  accufoit  moins  les  charmes  féduifans 
de  la  première ,  que  l'extérieur  rebutant 
de  la  féconde.  Il  lui  reprochait  avec 
raifon  d'avoir  été  durant  tant  de  fiecles 
abfurde  Se  barbare, de  l'être  encore  dans 
notre  fiecle  même ,  par  fes  variations , 
par  fes  bizarreries  &  par  fon  ftyle  ;  d'a- 
voir été  livrée  à  des  Commentateurs  fans 
{énie,  plus  occupés  de  compiler  des. 
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Coutumes  &  des  Loix  quelquefois  ridi- 
cules, &  fouventcontradiftoires,  que  de 
remonter  aux  grandes  vues  y  aux  prin- 
cipes lumineux  d'une  légiflation  faite 
pour  le  bonlieur  des  hommes  ;  feul 
moyen  de  donner  à  la  Jurifprudence 
cette  bafe  philofophique ,  fans  laquelle 
nous  la  verrons  toujours  informe  & 
chancelante  ;  feul  moyen  de  faire  con- 
noître  &  faifîr  aux  Nations  le  véritable 
£fpHt  des  Loix ,  que  Tilluttre  Montef- 
quieu  a  commencé  de  nos  jours  à  leur 
faire  entrevoir,&  dont  le  développement, 
fi  nécelTaire  &  fi  defiré ,  eft  téfervé  à  des 
temps  plus  heureux. 

Avocat  par  état  8c  par  devoir ,  mais 
H  omme  de  Lettres  par  attrait  &par  goût, 
M.  de  Sacy  donnoit  à  ce  goût  u  naturel 
tous  les  momens  dont  il  pouvoit  difpo- 
fer.  11  n  ofa  cependant ,  par  ime  fuite 
de  cette  modeftie  qui  faifoit  le  fond  de 
fon  caradtere,  offrir  d  abord  au  Public  fes 
propres  &  uniques  prodîiâions  ;  il 
réfolut  de  commencer  par  être  Traduc- 
teur des  penfées  d'autrui ,  avant  de  ha- 
farder  les  fiennes.  Si  vous  traduifc^  tou- 
jours y  dit  l'Auteur  des  Lettres  Perfannes, 
on  ne  vous  trahira  jamais  ;  il  auroit 
pu  ajouter  :  4$ï  vous  voult'[  qu'on  vous . 
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-  traduife  un  jour,  commence^  par  traduire 
vous- même.  Cette  règle  n'a  peut-être 
d  exception  gue  pour  un  très-petit  nom- 
bre de  gemes  Tupérieurs  ,  qui  fortanc 
tout  formes  des  mains  de  la  Nature . 
n  ontbefoin  ni  de  Maître,  ni  de  modèle; 
le  travail  de  la  TraducStion  feroit  pou^ 
wns  les  autres  une  riche  moilTon  de 
pnnapes  &  d'idées  ,  &  une  exceUente 
f^ole  dans  l'art  d'écrire.  C'étoit  l'avis  de 
i>elpreaax  (i).  Que  n*eft-il  plus  fuivi 
P«  nos  jeunes  Littérateurs,  dont  la 
plupart  fe  hâtent  de  prendre  la  plume 
tans  avoir  appris  l  Ja  tenir ,  &  d'être 
Auteurs  avant  de  p«ifer  ?  On  peut  les 
comparer  à  ces  enfans,  qui ,  fe  mariant 
wam  d  être  hommes  ,  veulent  don- 
ner la  vie  à  d'autres  quand  l'âge  n'a 
pas  achevé  de  les  former  eitt-mêûies ,  & 
lontpums,par.des  prodadions  avortées. 
Je  la  violence  qu'ils  font  à  la  Nature. 
Mais  le  rang  peu  flattotf  qu'occupent 
jwnsles  Lettres  ceux  qwfé  dévouent  à 
'  ingrat  &pénible  métier  de  Traducteur, 
rebute  la  vanieé  ardente  d'un  Ecrivain 
novice ,  qui  preffé  de  fe  faire  un  nom , 

(p  V.  l-ftift:  de^  l'AcaJ.  Fraacoife  ,  in-i^  . 
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ignore  que  dans  la  Littérature  comme 
dans  le  Commerce,  une  fortune  sûre  & 
bornée ,  paiiiblement  acquife  en  faifant 
valoir  le  oien  des  autres ,  eft  préférable 
à  une  indigence  orgueilleufe ,  qui  joint 
la  prétention  de  la  dépenfe  à  l'extérieur 
delamifere. 

M.    de  Sacy    débuta   par  la  Tra- 
duction des  Lettres  de  Pime  le  hune. 
Malgré  TafFedation  d*efprit  &  le  ftyle 
peu  naturel  qu'on  reproche  à  cet  Ecri- 
vain, oferions-nous  avancer  que  le  Tra- 
d)iâeur  ne  pouvoir  faire  un  meilleur 
choix  ?  Cette  efpece  de  paradoxe  pourra 
cefler  de  le  paroître ,  fi  on  nous  permet 
ici  quelques  réflexions. 
.    Les  Auteurs  Latins ,  dignes  d'ctre  tra^ 
duits ,  peuvent  fe   panager  en  deux 
clafles  ;  ceux  du  ilecie  d'Augufte ,  les 
Cicérons,  les  Virgiles  &:  les  Horacesj  & 
(eux  du  iiecle  fuivant ,  les  Plines ,  les 
Seneques  &c  les  Lucaios^  Les  premiers 
ont  eu:  principaiemenjc»  en  parcage  cette 
pureté  de  goûf ,  qui.  leur  allure  le  fuf- 
lirage  de  tous  les  iiecles  \  les  autres ,  cette 
fineffè  de  r^fprit ,  qui  ne  plaît  qu'à  cer- 
tains Leûeurs,  Mais  par  la  raifon  même 
que  les  Auteurs  du   fiecle  d'Augufte 
iont  fort  fupérieiurs  >  cbmmç  forivain&y 

à 
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à  ceux,  du  iieçle  fuivant ,  qui  le  font . 

peut-être  à  leur  tour  comme  penfeurs  Se  . 

Philofophes  j  les  TraduAéurs  des  Plines 

&  des  Lucains  doivent  avoir  beaucoup 

d'avantage    fur  les    Traduâreurs    des 

Cicérpus  &  des  Vireiles.  Un  Auteur  qui  . 

naque  le, mérite  de  Tefprit,  mais  qui 

f  ollède  éminemment  ce  mérite  >  foutient  •*'  <^ 

3c  anime  fon  Tr^dudeur ,  toujours  afiurc 

de  rendre  une  grande  partie  des  beautés 

de  fon  modèle  j  car  refprit,  au  moins 

Sjuand  il  mérite  ce  nom ,  peut  toujours  . 
e  traduire  j  malheur  i  celui  qui  dif- 
paroit  en  paflant  d'une  Langue  dans  une  . 
autre.  Le  Traducteur  d'un  Ecrivain  plein 
d'efprit ,  a  de  plus  une  autre  reflource  ; 
c'eft  qu'en  confervant  les  principales 
beautés  de  l'Auteur ,  il  peut  les  dégager 
de  la  faufle  parure  qui  les  afToiblit  dans 
l'Original  j  il  peut  ajouter  à  la  fiiielfe  . 
des  penfées  ce  tour  naturel  qui  en  fait  . 
le  charme ,  &  cette  fimplicite  d'expref- 
fions  qui  la  rend  piquante ,  à-peu-pros  . 
comme"  un  Peintre  >  qui  ayant  à  copier 
un  portrait  plein  de  phyfionomie ,  mai$ 
maniéré ,  rendroit  la  copie  fupérieure  à 
(on  modèle  ,  en  ne  donnant  à  celle-ci . 
que  la  phy^onomie  &  les  grâces  du 
portrait ,  fans  grimiac^  8c  fans  manière. 

K 
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xti  Éloge 

Vous  venez ,  Mçffieurs ,  d'en  voir  un 
sexeniple  dans  h  TradutStion  cpon  vous 
a  lue  (i) ,  &  où  Lucain  ne  vous  a  hâffé 
voir  que  fa  force  &  fa  noWeflc ,  fans 
exagération  6c  fans  enflure.  Un  Homme 
de  i-ettres  trouve  des  difficultés  bien 
lus  faites  pour  le  décotnrager,  dans  h, 
raduAion  d*un  Ecrivain  dont  le  prin- 
cipal mérite  eft  le  goût  &  le  ftyle  j  fi  le 
Tradudeur  ne  rend  pas  ce  ftyfe  ôc  ce 
goût ,  il  n*a  rien  rendu  >  il  a  anéanti  fon 
Auteur  en  croyant  le  faire  revivre.  Ceft 
pour  cela  que  Cicéron  eft  d  défiguré 
dans  prefque  toutes   bs   Traduéhons 
qa  OA  ^n  a  faites  y  les  femmes  qui  lifenr 
CGS   Traduâions    demeurent    foavenr 
étonnées  de  Tadmiration  que  ce  Grand 
}lomme  a  obtenue  j  tant  on  retrouve 
peu  dans  ces  froides  &  mortes  copies 
ce  qui  fait  le  prix  ineftimable  du  modèle, 
cette  harmonie  douce  &  flexible ,  cette 
grondeur  &  cette  mollefle  d'expreffion  & 
de  cadence ,  cette  dii^ion  toujours  noble 
&  facile ,  élégante  6c  fonore^  qui  pénètre 
6c  remplit  loreille  avec  tout  le  charmç 
d'une  mufique  mélodieufe. 


<^^ 


(i)  M.  de  la  Harpe  vcnoit  de  lire  une  bcllç 
Trâdu<aion  en  vers  du  fepticmc  ChaQÇ  dcU  ph«* 
ialc  de  Lucain* 
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En  expofanc  le  mérite  dont  une  Tra* 
dttâion  de  Pline  eft  fuiceotible  »  nous 
avons  d'avance  apprécie  celle  de  M.  de 
Sacy.  Auffi  agréable  à  lire  que  rorigî- 
nat ,  ell^  eft  en  même  temps  moins  ht- 
tiguante ,  parce  que  le  Tr aduâeur ,  en 
rendant  toute  la  finefllè  de  Pline  ,  la 
tend  avec  plus  de  fimplicité  que  lui  j 
refprit  de  TAuteur  s*y  montre  avec 
d'autant  plus  4'avantage ,  qui!  y  eft  dé- 
gagé de  r  attwrèt  qui  le  dépare  trop  fou- 
vent  dans  Pline  même  ;  &  le  modèle , 
fans  ceflèr  d'être  reflêmblant ,  eft  peint 
en  beau  dans  la  copie»  précifëment  parce 
cpe  le  Peintre  n  a  pas  trop  chercnc  les 
agrémens  de  l'attitude  Se  réclat  du  co- 
loris- 

At^  cette  Traduction  eut-elle  le  plur 

Kand  fuccès  ,  &  le  plus  agréable  pour 
i.uteur  ;  elle  lui  mérita  dans  l'Académie 
Françoife  (  i  )  une  place  que  le  Public 
rendit  encore  plus  flatteufe ,  en  confir- 
mant le  ch<Mx  de  la  Compagnie  par  fon 
fiiffrage.  L'un  8c  l'autre  jugèrent  avec 
raifon ,  qu'un  Ecrivain  utile ,  iiiftruit  6c 
de  bon  gout>  étoit  plus  fait  pour  les 


(x)Il  fut  reçu  à  la  place  du  Prcfidcnc  Rofc ,  te 
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liQnneurs  Académiques ,  que  des  riyaux 
^  {>ietic$  tnlms  ôç  i  grandes  prétentions, 
d0nt  rorguçilleufe  médiocrité  ne  man- 
qua pis ,  fuiyaiit  fon  ufage  ,  de  crier 
àrinji*fti<;e>  &  de  s'exhafer  .en  plainteîi 
que  perfonue  ne  daigna  partner, 
,  M.  de,  Sacy  mit  îi  h  tète  de  faTra-r 
dufition  ,  ;Uftt  Vi€  de  Pline  le  jeufl^  ,  où[ 
il  rçt>d  à  .  cet  Ecrivain  y  plus  e(limable 
endore^  par  fes  vertus  que  par  fes  talens , 
rjiommage  qu'up  hqmpie  4^  bien  aime 
à  r^ndiie  à  ion  fçmbj^ble.  Le  portrait 
qu'il  a  tr^cé  dç  CQjt  illuftre  .  Romain  % 
iiiérite<i'autàMt  plus  de  iK>UtS  oç<:uper  ai) 
nuîment,  quQ  leTfradqd^eur  s*eft  peint 
lui-même  en  croyaùt  ne  peindre  que  fon 
Auteur,  jî  Pline ,  dit  en  lubftance  M.  de 
JF.  S^cy,  ctoit  perfuadé  que  notre  vie 
3^  n^^ft|K>îht  i  r^oiis  j^que  nés  dans  une 
*>  {ociéiéAçnx  ùms  deypiis  parçî^gerles 
3»  travaux  comme  las . avantages  >  il  ne. 
jj  nous  elt  p;is  permis  de  jouir  du  repos 
37 .  ^vant  le  temps ,  fans  nous  être  ac- 
«  quittés  envçrs  la  Patriç ,  &  fans  avoir, 
»?  pom.^h^idk^pf^jii^ti^,  pqtre  congé  de; 
9f  }a  Nature  i  qui  na  npus  permet  ;  dq 
»  refter' inutiles  qû*au  moment  où  elle 
•V  nous  force  a  1  erre,  La  niort  &i.a(t- 
l^  vèrfité;  qui  né*  rompent  que  trop  fo^. 
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*  vent  tous  les  liens  des  hommes ,'  fer* 
»  roient  plus  étroitement  ceux  qui  Tac^ 
»  tâchaient  a  {qs  amis.  Sa  fenfibilité 
»  pour  eux  devenoit  un^efpece  de  Re- 
»  Rgion ,  dès  qu'ils  ctoient ,  ou  enlevés 
"  à  fa  tendreile  ,  ou  pourfuivis  par  Je 
»  malheur.  Il  ne  voyoit  dans  fes  do- 
»>  meftiques  que  des  hommes  dont  1  m-* 
w  fortune  excufoit  les  fautes;  il  rem- 
^  pMok  à  leur  égard  le  titre  lî  cher  &: 
«  fi  facré  de  Père  de  famille  ,  que  les 
^'  Loix  Romaines  avoient  donné  aux 
»  Maîtres ,  pour  Iqs;  avertir  de  le  mé-^ 
»  riter,  La  gloire ,  cette  fumée  qae  les 
>>  Sages  même  fe  difputent ,  n  auroit 
>'  pas  été  un  bien  pour  lui ,  s'il  n'en^  eût 
»  fait  part  à  ceux  qui  étoient  dignes 
«  d'y  prétendre  \  &  aucun  de  fes  rivaitx 
»  ne  ie  plaignit  jamais  de  rinjuftice  du 
»  partage  «<•  Tels  furent  Pline  &:  M.  de 
Sacy.  Heureufe  conformité  de  fentimens 
&  de  vertus  ,  propre  à  faire  lire  l'un  Se 
l'autre  avec  cet  intérêt ,  qui  de  la  per-^ 
fonnede  l'Auteur  fe  répand  fiur  fes  Ou* 
vrages  ! 

Encouragé  par  les  fuffrages  du  PubKc 
&  de  l'Académie  ,  M.  de  Sacy  voulut 
témoigner  fa  reconnoiflance  à  Pline  le 
feune,  dont  ks  Lottres  venoient.  d'af- 
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iurer  la  fotmoc  litt^aire  de  foii  Trar 
duâeur.  Udonna,que]qiie$  années  aprèsi 
la  Verfion  du  Panégyrique  de  Trajaii 
par  le   même  Ecrivain.  Ce  Discours  y 
dont  on  navcûc  qae  des  Traduâions 
crès-mcdiocres  ,  en  méritoic  une  meil- 
leure »  au  moins  par  1  av^inca^e  unique 
<jui  le  diftin^e ,  d'être  le  feul  Pancgyr 
nque  de  Prmce  qui  foit  refté  après  la 
snort  du   Prince  Se  de  TOrateur.  Le 
Monarque  étoit  fi  dmie  d'être  célél»:é  > 
^ue  y  malgré  le  dégoût  naturel  des  Lec- 
teurs pour  un  volume  de  louat^es ,  & 
de  louanges  données  en  Êice  {à  un  Sou- 
verain ,  les  vertus  de  Trajan  ont  fervi 
auprès  de  la  Poilérité  de  paileport  à  (ob 
éloge  ;  &  TEcrivain ,  contre  Tordinaire^ 
doit  ici  bien  plus  au  Prince  >  que  le 
Prince  ne  doit  a  TEcrivain.  La  Traduc- 
tion que  M«  de  Sacy  publia  de  ce  Pané- 
gyrique ,  ne  fut  pas  moins  accueinie  que 
celle  des  Lettres  de  Pline.  Le  defir  Se  le 
befoin  de  voir  les  hommes  heureux ,  qui 
fc  montrent  à  chaque  Ifene  de  TOur 
rrage ,  le  portrait  d'un  Prmce  qui  n  cft 

Î)as  loué  par  la  flatterie,  l'élit  &  Té- 
oquence  même  de  TOrateur  (cas:  il  eft 
quelquefois  éloquent ,  quoique  tDu|6urs 
ingénieux }  firent  rechercher  avec  em- 
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l^efl^ment  la  V^riîon  -  <ie  M^  de  Sacy 
pour  tous  ceux  qui  n^  (>ouvoienr  lire 
Pline  qvL^n  François.  Cependant  elle  eft 
aujourd'hui  moins  relue  que  la  Traduc-» 
rion  des  Lettres  j  &  jiar  une  raiibn  bien 
naturelle.  Le  fpin  fatiguant  de  montrer 
toujours  de  Teiprit ,  o^aiK  eâfentiel  6c 
comme  inKérent  à  Pline  le  jeune  ,  ré* 
pand  à  la  longue  fur  le  Panégyrique  de 
Trajan  une  monotonie  qui  Ânit  par  être 
émble  au  Leâeur  :  cette  monotonie  fe 
ait  moins  fentir  dans  les  Lettres  du 
même  Ecrivain  ,  où  elle  eft  en  partie 
fauvce  par  la  variété  continudile  des  olv 
jets  ;  elle  difparoîtroit  même  entière^ 
ment  de  ces  Lettres  ,  fi  T Auteur ,  qui 
malheurenfemeht  ne  les  écrivoit  que 
pour  les  rendre  publiques  5  s'y  fut  livré 
à  c^  aimable  abandon  qui  en  auroic 
dû  £ure  le  chajrme ,  mais  que  les  regards 
^du  Publij:  refroidiilènt  ôc  contraignent  , 
.&  qui  &  déploie  dans  corne  fà  liberté 
qu^ewi  onnedoitêtrelu  queparfon  amf. 
Les.  talem  de  M.  de  Sacy ,  la  cépu- 
^cation  quil  javoît  acquiife  ^  la  douceur 
de£(m  caraâere  Se  de  ion  commerce ,  le 
£f  ent  admettre  dans  une  Société  char^^ 
mante ,  dont  on  fe  fouvient  encore  de 
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nos  jours  après  plus  de  quarâhte  ^nné'eij 
celle  de  Madame  k  Marqtiife  de  Lam- 
bert. Cette  Dame  rafft tiiMoit  chez  elle 
plufieurs  célèbres  Ecrivains  yz  la  tcte 
'  defquels  ëtoicnt  Forïceiielle  &  la  Môtrè, 
&  qui  uniflbient   la   Philofophie  aux 
charmes  de  la  Littérature ,   l'urbanité 
^ux  talens  ,  Teftime  réciproque  à  la  ri- 
'  valité.  Madame  dé  Lambert  ,  quoh 
/accufoit  de  Ji'aimer  que  refprit  >  &  qui 
honoroit  ce  reproche   des  fots  d'une 
'  attention' dont  elle  aUrôit  pu  fe  difoen- 
-  fer  ,  y    répondoit  eu  admettant  aaiis 
luette  petite  Académie  ,  plus  illuftre  qifè 

*  nombreufe ,  ce  qu'il  y  avoir  de  plus  dif- 
j'tingué  à  la  Cour  paf  le  rang  &  par  la 
^nailTance*  On  iitécoutJ^it  point  dans  cev» 

^Maifoh  3  ou  plutôt  on  ft'y  ConnôiflcHt 
rfSLS  .carte  Philofophie  dure  Se  injufte», 
^ui  ordonnant  aux  femmes  un  filence 
iiumiliant  pour  elles  &:  trifte  pour  nous  > 
Jes  condamne  à  cacher  ^vec  autant 
4^  foin  leurs  cohnoiiTances  &  IçuB  ht 
-mieres  que  leucs  fentimeitis  >&  leurs 
.afieâions.  On  crayon  au  comrafire  , 
:  &  on  avoit  le  bonheur  de  l'éprouver 

•  i  chaque  inftant  auprès  de  Madame  de 
l,a9ihert,  qu'une  fe^uiie  •honaete  ^  dé^ 


tcate&fienfîbîe^,  pleine  d'ame  >  d'efprit 
&  d'agrémens  5  écoit  le  lien  ôc  le 
charme  le  plus  doux  d'une  Société  & 
heureufemenc  aiTortie ,  rare  afTemblage 
deXavoir  &  de  grâces,  de  fineflè  &a# 
profondeur  ,  de  policeiTe  &  de  li^ 
Riieres. 

Ce  fut  au  fein  de  cette  Société  que 
M.  de  Sacy  compofa  fon  Traité  de 
V Amitié  ;  U  le  dédia  i  Madame  de 
Lambert ,  dont  il  étoit  en  effet  Vomi  ^ 
beaucoup  plus  que  les  autres  Gens  de 
Lettres  qu'elle  avoir  raitemblés.  Le 
commerce  de  ceux-ci  ne  lui  étoit  qu'a** 
gréable  ;  celui  de  M.  de  Sacy  étoit  oiea 
plus  pour  elle  ,  il  lui  étoit  néceffaire. 
oi  l'efprit  des  Fontenelle  &  des  la  Motte 
lui  offroit  plus  d'agrément  &  plus  de 
reffources  ,  elle  trouvoit  dans  M»  de 
Sacy  une  fenfibilité  qui  alloit  plus  à  fon 
cœur  ,  &  une  ame  qui  réponaoir  mieux 
à  la  fienne.  Auflî  compofa-^-elle  prin- 
cipalement fous  les  yeux  de  ce  diene 
ami  ,  l'excellent  Livre  intitulé  ,  Avis 
d'une  Mère  à  fon  Fils  &  à  fa  Fille  g 
Ouvrage  où  la  délicateffe  du  goût  eft 
jointe  à  celle  du  fentiment ,  la  connoif* 
.fance  du  monde  aux  -plus  touchantes 
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leçons  de  verm  3  &  lesgfïtces  fi^MuM 
Jin  ^le  aux  exprefiioiis  naïves  de  la  cea- 
drêile  maternelle. 

Le  Traité  de  l*  Amitié  y  f^th^p&axmt 
'que  l'Auteur  y  fait  de  ce  lencinDent^u^ 
xonnoifTeît  fi  bien  ^  par  l'intérêt  avdc 
lequel  il  en  trace  les  devoirs  y  par  les 
confolàtiotisqu'il  fait  enûrer  pour  adovt- 
<cîr  les  Biaïucde  la  vie  »  prouve  coimbîen 
M.^e  Sacy  étoit  digne  de  la  prélereac» 
que  Madame   de  Lambert   lui  a^^oit 
accordée.  Cendant  >  s'iliious  eftjper» 
fïttis'  de  le  «dite ,  ce  livre  paroît  avoir  un 
défaut  qid  refroidit  un;peufes*Leâ:eurs,^ 
rc'eft  <yie  r  Auteur»  en  parlant  de  l'amitié^ 
a  voulu  être  tout  a  la  fi^is  ienfible  Se 
Philofophe  ,  deux  çpalitésqui  |reuc-ètse 
ne  font    guère  compatibles  dans  un 
Ouvrage  de  cette  efpece  y  où  elles  fem- 
èilent  ne  pouvoir  fe  mêler  fans  ie  trou- 
bler Se  fans  ie  nuire  ^  où  la  raifou  doir 
foitlet  h  langiage  de  l'ame  y  Se  où  iLn'ôft 
permis  à  la  lageife  même  de  s'exprimer 
qu'avec  chaleur.  Montagile ,  cet  Ecrivain» 
par-tout  ailleurs  fi|)enfeujr&:  fî  profond, 
n'eft  plus  que  tendre  &  feilfible ,,  quand 
41  parle  de  fon  ainitié  pour  la  Boôtie^ 
Sou  irœur  ÎTeul  lola  diâe  les  e^freiHons 
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fimplés  &  pénétrantes  ,  qui  rendent  fi 
délicxeufe  êc  &  douce  la  leâure  de  qe 
divin morcew  des  JSJfais  (i)«  99  Sion  me 
»  predè  de  di^e  pourquoi  je  1  ^imois  » 
j>  je  £ens  x}ue  cek  ^  p^ut  ai^tremeiit 
9  s'exprimer ,  qu  en  répoadant  >  p^çe 

»  €mei:'éGoitlui,p^rcequec'étpitinoi.v* 
>i  £>epuis  Je  jour  ^ue  je  le  per<^  ,  je 

9  ne  irais  que  traîner  languiO^ant ,  &  Içs 

»  plâilîr^  jmèine  qui  coffrent   à  moi  ^ 

9  au  lieu  de  m^  çonfol^»  me  redoublent 

19  le  re^et  d^  (a  per&ç  y  4pps  étions  à^ 

99  moitié  de  tout,  6ç  il  me  fembje  qye 

3>  je  lui  en  dérobe  fa  piart  »9.,*..  C  «ft 

aià  que  Je  pîus  Philpfophe  des  JEcjfi- 

vains  a  exprimé  ce  qu'U  fentoit  popr 

ion  ami»  Au  çQntraire  ,  un  célèbre  P$i- 

lofopJie  de  nos  JQurs  (2),  .très-.d^gpe 

d  aiïleursp^r  ifes  .vertus  d'inipirer  &  ^e 

féntir  r^inilié,,  ^  ;injeu?  fu  la  mériiîer 

ique  la  cpnnoâtriei.  Phf^  occupé  d'^en  4é* 

v^lopper  4e  jpi[ipçipe  daâ^  Jes  âmes  vul* 

pires,  que  d'etipeindre  les  épancliem.^s 

d^^iks  cgrarsraiis  pppr  elle ,  iliemble 

av:€Âr  vo^lu  bannir  de  fa  dpécula^on 
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Métaphyiîque  jufqu'a  Tointre  ivL  iefK 

timenc  &  de  la  tendrefle.  Il  ne  cherche» 

il  ne  voit  dans  ramitié  que  le  même 

modf ,  qui ,  félon  lui ,  ierc  de  bafe  à 

toutes  nos  aâions ,  le  befoin  mutuel  Se 

*  rintîérêt  propre.  En  gémifTant  fur J'aii- 

dîté  de  ce  tableau ,  n  doufoureux  poiir 

'  ks  âmes  aimantes  qu'il  défleclie  &  qiiil 

afflige ,  avouons  pmirtant,  qu'à  la  hon^ 

de  prefque  tous  les  hommes ,  T Auteur 

n'a  peut-ctre  exprimé  que  tropnaï vement 

ce  que  1  amitié  eft  pour  eux ,  même  lorf- 

qu'ils  en  affichent  toute  la  délîcatefle , 

qu'on  èft  fi  loin  d'afficher  quand  oit  a 

'  le  bonheur  de  là  fentii^.  C'eft  ce  qui  a 
fait  dire  à  ime  femme  d'efprit,  en  parlant 
de  cet  Ecrivain ,  qu'il  ne  s'étoit  fait  tant 
d'ennemis  >  que  pour  avoir  dit  teficrct 
de  tout  le  moniey.  Moins  rigoureux  fc 
TOoins  rtriffie  c)bféi*vateur  du  cœur  hu- 
tnàin ,  mais  île  fâchant  pas  a'uffi,  cornue 
Montagne  ,  faire  verfer  des  larïnes  à 
<ceux  qui  le  liferir  ,^  M.  de  Sacy  n'eft 
peut-être  dans  foii  Ouvrage^ni  aflez  ten- 
dre pour  les  âmes  fenfibles,  niaflézp^- 
^eurpouf  les  Philosophes.  ILofFre  plutôt 

•  :  Je  tableau  paifible  d^une  afife^ion  aouce^ 
#que  le  taoleau  animé  d^une  afFei^on 
ITivè  ^  au  le  tableau  céâéchi  d'unie  a£^ 
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tion  profonde.  Cet  Ouvrage  néanmoinr, 
ma-Igré  la  vigueur  ou  la  moUeffe  de 
touche  qu'on  y  defire,  eut  un  fuccès 
mérité ,  par  la  morale  faine  de  délicate 
qui  en  fait  la  bafe ,  par  l'élégance  &  la 
pureté  du  ftyle ,  &:  fur-tout  par  Tlion- 
nèteté  de  cara6tere  dont  il  pone  Tenr- 
préinte.  On  jugea  que  fi  l'Auteur  s'étoit 
peint  dans  fon  livre  avec  trop  peu  d'éner- 
gie ,  du  moins  il  s'étoit  peint  au  naturel  j 
&  ceux  qui  lurent  M.  de  Sacy  avec  le 
moins  d'intérêt ,  ne  purent  fe  refufer  i 
-celui  que  fa  perfonne  étoit  fi  digne  d'int 
pirer.  C'eft  que  le  premier  mérite  d'un 
Auteur  eft  d'être  vrai ,  être  éloquent 
n'eft  que  le  fécond  j  on  fent  que  M.  de 
Sacy  5  quand  il  parle  de  l'amitié  &c  de  la 
vertu ,  parle  de  ce  qui  le  touche  &  de 
ce  qu'il  aimej  &c  tout*  Ecrivain  qui 
exprirne  avec  fimpUcité  &c  vérité  le  fen- 
tini!ent  honnête  qui  eft^u  fond  de  fon 
ame ,  n*a  pas  befoin  d'éloquence  pour 
faire  partager  ce  fentiment  à  les  Leébeurs. 
Notre  Académicien  ,  qui  n'a  voit  ofé 
«u  rt'avoit  voulu  être  que  le  Tradudteur 
'  de-  Pline ,  femblôit ,  dans  les  Ouvrages 
qui  lui  appartenoient  en  j^ropre ,  afpirer 
à  fe  montrer  le  rival  de  Ciceron  ,  quoi- 
qu'en  appar.encô  beaucoup  plus  icdou^ 
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table.  Il  ftvoit  déjà  donné ,  après  TOni^ 
teur  Romain  ^  un  Traite  de  l'j/mitié;  il 
donna  encore  après  lui  un  Traité  de  la 
Gloire  ;  car  on  fait  que  Cicéron  avoit 
fait  un  Ouvrage  fur  ce  fujet  :  quoique 
fon  livre  foit perdu,  il  eîuftoit  encore 
du  temps  de  Pétrarque^ qui  en  poflcdoit 
un  exemplaire ,  &  qui  ie  perdit  par  un 
malheur  bien  honorable  à  ù,  mémoire  > 
pour  Tavoir  mis  en  gage  dans  le  befoin 
preflànt  d*un  Homme  de  jLettres,,  dont 
il  .ne  pouvoir  foulagpr  rindigence  que 
.par  çe.facrifice.  C'eft  de  tous  les  Ouvra- 
ges de  Ckéxon  celui  dont  on  doit  le 
plus  regretter  la  pêne»  Perionne  ne 
devoir  parler  plus  éloquemment  de  la 
gloire  que  celui  qui  avoit  tout  fait  -pour 
«M e  >  qu  elle  dédommageoit  feconfoloit 
Je  tout ,  qui  penfoit  qu'aimer  la  gloire, 
cteit  avoirle  defirfi  louahl  e  de  fe  dcvou^r 
aux  nobles  travaux  dont  elle  eft  le  prix , 
&  qui  plusiincere  que  tant  de  prétendus 
Sages  ,  ne  joignoit  pas  a  ta  paffion  de 
.l'obtenir  l'afFeûation  de  la  dédakner. 

M.  de  Saçy  écrivit  donc  wm  fur  la 

Gloire  y  mais  il  n*^t  pas  autaiit  dejLec- 

.teurs  quequand  il  avait  éetit'iïkvl' jénùtiç. 

.Son  ame  douce  &:  u>odpfte  étoit  plus 

.fcite  jpQur  coimoiire  les  befoins  4*1  i»*' 
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cîxnenc  que  ceux  de  Tamour-propre ,  Se 
le  plaiiîr  de  vivre  dans  le  cœur  de  {on 
ami ,  que  celui  d exifter  dans  lopinion 
des  autres» 

Cette  ame  honnête  ôc  pure  ménta  des 
anus  parmi  ceux  même  qui  ne  paroif** 
ibient  pas  devoir  l'être.  M.,  de  Saçy 
avoit  plaidé  dans  une  affaire  importante 
contre  un  Académicien  diftingué  ,  Se 
avoit  même  révélé  dans  fes  Mémoires 
des  £aits  peu  agréables  pour  ia  Partie 
adverfe.  L'ofTenfe  >  qui  comioiflbit  les 
principes  &  les  mœurs  de  M*  de  Sacy^ 
fentk,  que  fi  fon  eftimable  Agi'eileur 
lui  avoit  porté  des  coups  redoutables  > 
c'étoit .  fans  intention  de  le  bleffer ,  à 
regret  même ,  &:  pour  les  feuls  intérêts 
de  la  perfonne  qu*il  s'étoit  chargé  de 
défenclrei  auflî  non-feulement  l'Aca- 
démicien dont  nous  parlons  ne  fut  pas 
mauvais  .gré  à  ce  vertueux  Adverfaire 
de  fes  attaques  &  de  fa  franchife  -y  mais 
quand  M.  de  Sacy  fe  préfema  pour 
rAcadçniie ,  celui  contre  lequel  il  avoit 
écrit  fot  im  de  fes  plus  ardens  foUici- 
3teius  ^  récompenfe  rare»  mai«  confo- 
knte  >  que  le  Ciel' accorde  quelquefois 
à  la  vertu,  pour  ne  pas  décomager  les 
ihemmes  as  h  pratiqaer^ 
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Nous  terminerons  l'Eloge  de  M*  de 
Sacy  par  un  trait  qui  couronne  tous  les 
autres <  Quoique  très -occupé  dans  £i 
profeflîon ,  il  Texerça  avec  une  nobleflè 
lui  contribua  plus  à  fa  confidération  qu  a 
a  fortune.  >5  Tous  ceux  qui  avoient 
j>  befoin  de  lui ,  devenoient  (ts  amis  » 
»  dit  M .  de  Montefquieu  fon  fuccelTeur, 
(car  Thonmie  vertueux  mérita  d'avoir 
pour  Panégyrifte  un  Grand  Homme)  : 
»  il  ne  trouvoit  prefque  pour  récom- 
»>  penfe  à  la  an  de  cnaque  jour, 
»>  que  quelques  boimes  adlions  de  plus; 
»  &  toujours  moins  riche ,  mais  tou^ 
3>  jours  plus  défintérefTé ,  il  n'a  tranfmis 
»  à  fes  enfans  que  l'honneur  d'avoir  eu 
>j  un  fi  refpedable  Père  «. 

Il  mourut  le  ^6  Odobre  J^yiy  ,  âge 
de  foixanre-treize  ans ,  chargé  de  tra- 
vaux &  de  vertus  ,  lailTant  a  (ts  amis 
le  plus  cher  fouvenir  ,  aux  Gens  de 
Lettres  le  plus  digne  modèle ,  aux  Gens 
de  bien  les  plus  juftes  regrets.  Madame 
de  Lambert ,  plus  âgée  que  lui  de  fe^t 
ans  5  &  dont  l'amitié  fidèle  &  pure  avoit 
fait  la  douceur  de  fa  vie ,  im  furvécut 

Jour  conferver  &  honorer  fa  mémoire. 
)igne  &  trifte  objet  de  fes  pleurs ,  il 
xiQR  eut  poinc  à  répaodre  fur  elle.  AJafi 
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la  Nature ,  qui  avoit  tant  fait  pour  le 
bonheur  de  M.  de  Sacy ,  y  mit  le  comblt 
par  une  vieillefle  heureufe  &  paiiîble , 
exempte  de  ce  fentiment  douloureux 
que  iaifle  au  fond  da  cœur  une  perte 
éternelle  &  irréparable  y  fentiment  dont 
rimpreflîon  eft  d'autant  plus  profonde  , 
que  lame  trouve  une  efpece  d'attrait 
a  s  Y  livrer ,  &  de  douceur  à.  en  goûter 
J'amertume  ;  fentiment  que  fa  triftefle 
même  rend  en  quelque  manière  defî- 
rable,  puifqu'il  nous  fait  regarder  la 
mort  comme  un  bienfait  de  la  Nature , 
non  parce  qu  elle  met  fin  â  des  larmes 
qui  nous  font  chères  j  mais  parce  que 
ce  malheur  de  rhumanité ,  lî  c'eft  un 
malheur  que  de  celfer  de  foiàffrir ,  nous 
èft  du  moins  commun  avec  ceux  que 
nou*  avons  tendrement  aimés  ^  Se  nous 
Iaifle  Tefpoir  confolant  de  les  fuivre 
bientôt  dans  cet  afyle  éternel  ôc  pai- 
fible ,  où  Içur  ombre  nous  a  précédés , 
&  où  leur  voix  nous  appelle.  Madame  de 
Lambert,  qui  furvécut  encore  /Ix  années 
a  M.  de  Sacy,  entretint  &  nourrit  tou- 
jours ce  fentiment  cher  à  fon  cœur.  Elle 
y  joignit  un  efpoir  plus  confolant  encore, 
celui  que  la  Divinité  bienfaifante  donne 
aux  âmes  vertueufes^de  fe  réiuiir^un  pus 
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pour  n'avoir  plus  à  pleurer  leur  fcpa- 
ration  j  efpoir  en  effet  fî  propre  i 
foiilager  les  maux  des  cœurs  fenffljles^ 
efpoir  dont  la  malheureufe  humanité 
avok  an  befoin  fi  prdïant ,  qu'elle  a 
couru ,  pour  ainfi  dire ,  au  devant  de  lai, 
avant  o»ie  la  bonté  fuprême  6c  éternelle 
voulût  tien  le  lui  prélenter  elle-mcnié. 
Un  fenriment  profond  &  plein  de  vie, 
privé  d'un  objet  chéri  qu'il  ne  retrouvoit 
plus ,  &  ne  pouvant  fupporter  l'idée 
accablante  d'être  anéanti  pour  jamais , 
a  infpiré  ,  intéreffé ,  éclanré  la  raifon , 
pour  lui  faire  embrafïèr  avec  tranfpon 
cette  attente  précieufe  d'une  exiftence 
immortelle ,  dont  le  premier  defîr  n'a 
pas  dû  naître  dans  une  tête  froide  & 
philofophe  ,  mais  dans  un  cœur  qui 
avoir  aimé. 


ÉLOGE 

DE  LA  MOTTE  (>l, 

X\.NT01NE     HoUDART   DE   LA    MoTTE 

naquit  à  Paris  le  17  Janvier  iiSyi.  Il  fit 
fes  pranieres  études  chez  les  Jcfuites, 
qui  ont  G,  bien  mérité  de  la  Littérature 
parleurs  talens  &  par  leur  Ouvrages i" 
neureufe  Société ,  fi  elle  avoir  fu  fe  con- 
tenter de  cette  gloire  !  La  Motte  con- 
ferva  toujours  avec  elle  des  liaifbns , 
foîtde  reconnoi0ànce ,  fmt  de  politique  ; 
car  alors  les  Jéfuires  étoïent  redoutables, 
&  la  foudre  ,  qu'ils  ont  défiée  fi  long- 
temps ,  dormoit  encore. 

Ajwès  fes  Hinnanités ,  il  étudia ,  com- 
me beaucoup  d'auttes  hommes  célèbres , 
pour  être  Avocat,  &  s'en  dégoûta  bien- 
tôt comme  eux.  Quelque  eiUme  qu'il 

(i)Lale  17  ATtiii77j. 
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eût  pour  une  profeflSon  (î  noble  ôc  u 
utile,  la  Littérature  y  en  lui jprefentarit 
des  objets  plus  analogues  à  Qs  talens  , 
lui  offiroit  encore  une  récompenfe  plus 
flatteufej  l'Ecrivain  qui  ne  concentre  pai 
dans  l'enceinte  des  Tribunaux  fon  gé- 
nie &  fa  rénommée  ,  Se  qui  fait  inté- 
refler  par  fes  Ouvrages  tous  les  fiecles& 
toutes  les  Nations,  eft  eftimé  ,  célébré, 
.tbéi-i  même  par-touD  où  il  y  a  d^s  hom- 
mes dignes  d'être  fes  Lecteurs.  Telle 
ctoit  la  perfpe&ive  brillant-e  qui  avoir 
ébloui  le  jeune  la  Motte  ,  déferteiir  du 
fiarrëau  pour  les  Lettres.  Mais  il  n'avoir 
vu  ,  dans  fon  enthoufiafme  naifïinr, 
Lie  les  lauriers  qui  fembloient  i'iitteii- 
re  :  il  ignaroir  les  écueils  dont  fa  route 
.ailoit  être  femée  ,  &  U  itvoit  befoin  que 
l'expérience  l'en  inftruisît  j  l'expérience 
fut  prompte  &  ci:uellev  Une  Comédie, 
fon  coup  d'elTai ,  tombât ,  ôc  tomba  au 
Théâtre  Italien,  qui  h'étant  alors  qu'un 
Théâtre  de  farce  ,  ne  laiflbit  pas  même 
à  l'Auteur  informné  la  confolation  de 
croire  que  les  Spe^ateurs  avoient  été 
diflSciles.  La  difgrace  ne  pouvoir  êcse 

F  lus  mortifiante  ;  elle  affligea  fi  vivemenr 
Écrivain  novice ,  qu  elle  le  fit  renoncer 
pendant  quelques'  m<}i&au  Théa.C£e  >  dXJ^ 
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Lettres  ,  &  même  aux  hommes.  11  alU 
fe|eteràla  Trappe,  &  fe  crut  péni- 
tent 5  parce  qu'il  étoit  humilié.  Cette 
VjQcation  n'étoitque  le  fruit  malheureux 
&  avorté  de  Tamour^propre  mécontent  ; 
auffi  ^c  dura-t-elie  que  le  temps  nccef- 
faire  pour  le  calmer  ,  &  pour  lui  faire  ' 
reprendre  de  refpoir'&  des  forces.  Ce 
Moine  fi  peu  fait  pour  l'être  ,  &  que 
le  dépit  avoir  donné  au  Cloître  pour 

Juelques  momens  ,  fut  bientôt  rejeté  ' 
ans  le  mondera  ne  prouva  que  trop, 
dès  qu  il  s'y  fur  replonge ,  ;à  quel  point  fa 
ferveur  étoit  refroidie.  11  fit  1è  charmant  * 
OperadeT-E^ro^^  Galante.CàmpvZy  qui  ' 
navoit  fait  encore  que  des  Mefles  & 
des  Motets  pour  la  Cathédrale  de  Paris  , 
transfuge  comme  la  Motte  du  facré  aii 
profane ,  mit  cet  Opéra  en  mufique ,  & 
fut  fi  enivré  ,  ou  plutôt  fi  perverti  pat* 
le  fucccs  ^  que  l'Eglife  à  laquelle  il  avoir 
I  jufqu  alors  confacré  fes  talens  ,  fe  vit 
i  aufli  obligée ,  non  fans  douleur ,  de  l'î^- 
;  bandonnêr  au  Théâtre. 

La  Motte  donna  peu  de  temps  après 

I  avec  Deftouches  la  P^/?or^/(j  d^Iffe  y  quj 

i  n'eut  pas  moins  d'applaiîdifTemens  que  * 

1  Y  Europe  Galante.  '  Cette  Pajlorulc  étoit 

4  abçtd  en  trojs  ^çftes  ;  pxi  lui  cpnfeUU 
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de  b  mettre  en  cinq, pour  l'élever ,  di- 
foit-on  i  à  la  dignité  de  grand  Opera^ 
mais  le  grand  Opéra  ne  gagna  rien  à  cet 
honneur ,  ni  T  Auteur  à  la  complaifance  y 
il  eût  beaucoup  mieux  fait  d'abréger 
fon  ouvrage  >  en  fupprimant  un  EpîTode 
difparate  &:mefquin  (  i  ) ,  cjui  fait  trsfiner 
Se  languir  l'aâion  principale  y  &  qui 
retranché  de  la  Pièce  comme  il  poturroit 
&  devroit  l'être  ,  lui  rendroit  tout  l'iii- 
.  térct  dont  le  grand  Opcra  avoit  fait  fi 
généreufement  le  {iskcrÛice. 

Il  ât  depuis  avec  différens  Muficiens 
plusieurs  autres  Opéras  (2),  dont  la  plu- 
part réuflîrent  j  quelques-uns  furent 
moins  heureux  ,  mais  par  une  raifon 
contraire  à  celle  qui  en  a  fait  tomber 
beaucoup  d'autres:  les  chûtes  de  la  Motte 
à  ce  Théâtre  furent  plutôt  lia  faute  de 

(  i)  L'Epiiode  de  Pan  de  de  Doris»  donc  la  froide 
gaieté  tranche  avec  le  fujec  de  la  Paiborale  »  à  la* 
quelle  il  ne  tient  d'ailleurs  en  aucttne  maoieie. 
On  a  fupprimé ,  à  la  dernière  reprife  ,  quelques 
fcenes  de  cetEpifode.  On  auroit  dû  les  fupprimet 
toutes. 

(1)  J'éeris toujours  au  pluriel  Opéras ,  &  noa 
Opéra  ^  malgré  la  déciuon  coatraire  du  Dic- 
tionnaire de  TAcadémie ,  qui  fera  vraifembla- 
blcmcnt  changée  à  la  première  édition  5  il  roc 
femble  que  la  prononciation  exige  cette  onho- 
graphc. 
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Ift  mtifique  que  des  paroles  y  car  ceux--, 
même  qui  ont  le  plus  cohcefté  à  notre 
Académicien  le  talent  de  la  Poéfie  ,  lui 
ont  accordé   celui   de   la    Pocfie    ly» 
rique,  foit  que  l'équité  les  y  forçât , 
foit  <m*i's  ne  cruflènt  pas  lui  faire  un 
grand  prcfent.  Le  préfent  étoit  néan- 
moins plus  flatteur  qu'ils  ne  penfoient. 
Defpcéaax.  &  Racine  >  en  affedant  de 
nKprifer  ce  genre  de  mérite  ,  avoient 
efiayé  vainenient  d'y  atteindre ,  ou  fi 
l'on  veut,  d'y  defcendte  j  rharnK)nie 
Quinonsenchantedans  leurs  vers  3  étoit, 
»  oîi  ofe  le  dire  ,  trop  forte  Se  trop 
noofrie  ,  pour  pouvoir  ctre  tranfponée 
dam  à^t  Ouvrages  deftinés  au  cnant  y 
ii  ne  faut  à  des  vers  de  cette  efpece 
que  le  degré  d'harmonie  néceflàire  pour 
que  la   mélodie    muficale  puifle    s'y 
joindre  fans  donner  de    la  dureté  â 
1  enfçpible ,  &  fans  en  faire  une  efpece 
de  çk^rge  qui  afFoiblifle  l'expreflion  en 
1  exagérant.  LaPoéfie  lyrique  exige  donc 
une  cenaine  moUeffe  dans  les  idées ,  dans 
Jes|images,  dans  les  expreifions,  dans  la 
mefure  &  la  cadence  des  vers ,  dans  leur 
dythme  &  dans  leur  mélange  j  elle  exige 
lûcme  dans  l'arrangement  des  fyllabes 
Wç  |]^wrçvtfe  conibinaifon  dç  longues  & 
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de  breves,ncce(Iàire  pour  que  le  chant  ne 
foie  pas  forcé  de  s'aifujetur  à  une  marche 
trop lence  oucrop  rapide.  Auflîlè  talent  de 
la  Pocfie  lyrique ,  quoique  très-infcrieur 
faiis  douce  à  celui  de  la  grande  Poéfie  » 
n'eft  pas  beaucoup  plus  commun, parce. 

Siu  il  fe  forme  de  plufieiurs  qualités  du; 
econd  ordre  ,  dont  l'accord  ife  trouve 
rarement  dans  le  Poëce  au  :degrc  juile, 
pour  que  fes  Vers  foient  diamans  fans 
erre  trpp  fonore^  >  &  faciles  •  fan^  ccre 
lâches.  . 

La  Motte  eut  l'avantage  de  réunir  ces 
qualités*  11  en  eut  un  plus  grand  en^ 
ûore  :  c'eft  d'avoir  été  à  l'Opérable  créa- 
teur de  trois  genres  y  cielui  du  Ballet  dans 
[^Europe  Galante  j  (  car  les  .  Ballets  de 
Quinault ,  fi  fupérieur  dans  les  Tragé- 
dies lyriques  ,  étoient  au  dçffous  du  mé» 
diotre  )  ^  celui  de.  la  Paftorala  dans 
lj[fe\  où  refpire  cette  fenfi^bilité  douce. 
&.  recueillie  ,  fi  propre  à  ce  genre  doii^ 
vrage  j  enfin  ,  celui  de  la.Cx>inédie-Eal- 
l^t,  d?jis  Iç  Carncyal  &  la  Folie.  On 
peut,  il  eftvrai ,  critiquer  cette  dernière 
Pièce  i  car  le  Carnaval  y  eft  toujours 
de  m^uvaife  humeut: ,  &  la  Folie ,  dont 
la  gaieté  ledefe/pere  ,  y  eft  fuppofée  fille 
4u  Dieu  des  liichejfes  ^qiù  ne  apit  guère 

çngendrer  ' 
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engendrer  qu'une  folie  trifle  y  mais  iî  le 
fujec  de  l'Opéra  prête  à  la  cenfure ,  da 
moins  les  détails  des  Scènes  font  pleins 
de  cette  fineffe  iiigénieufe,  qu^  TAuteus 
favoit  mettre  dans  tous  fes  Ouvrages*   ^ 

On  peut  être  étonne  qu'après  tant  dç 
fuccès  au  Théâtre  lyrique  ,  la  Motte  , 
qui  a  tant  écrit  fur  l'Ode ,  fur  le  Poëme 
çpi(|ue ,  fur  la  Fable  ,  fur  la  Tragédie  » 
n'ait  rien  écrit  fur  l'Opéra.  Perfonne 
û'avoit  plus  de  droit  d'y  donner  des 
loix  ,  &  comme  Auteur  fouvent  cou« 
ronjié  y  Ôc  fur-tout  comme  créateur. 
Mais  cette  fupériorité  même  a  été  la 
caufe  de  fon  filence.  Dans  les  autres 
genres  de  Poéfie ,  Ses  fuccès  furent  très- 
uifputcs  j  à  rOpéra  ils  n'ont  point  eu  de 
contradideurs  j  &  l'Auteur  n'a  point 
été  obligé  de  juftifier  ou  de  réclamer  les  * 
Suffrages  par  de  fubtiles  apologies.  On 
ne  plaide  guère  devant  le  Public  que 
les  caufes.  perdues ,  ou  du  moins  équi- 
voques ;  Se  l'on  fe  met  peu  en  peine 
dctayer  fon  drqjit  par  de  froids  prér 
ceptes ,  quand  on  fe  fent  en  état  de  ga- 
gner fon  procès  par  des  exemples. 

Au  milieu  de  ces  triomphes  accumu- 
lés, la  Motte  endefiraun  autre.  Il  donna 
oa  volume  d'Odes ,  qui  eurent  d'abord 

L 
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un  grand  nombre  de  Panégyriftes  Se 
quelques  Cenfeurs ,  &  qui  bientôt  après 
eurent  beaucoup  de  Cenfeurs  ,  en  con- 
ferVant  quelques  Apologiftes.  Elles' 
ctoient  pleines  d'efprit  &  de  raifon; 
mais  la  raifon  ,&  Tefprit  même,fontpour 
des  Odes  un  léger  ornement.  Dans  celle? 
de  la  Motte  les  images  étoient  rares ,' 
le  coloris  foible ,  &  Tharmonie  fouvent 
négligée.  L'Auteur  ,  fuffifam  ment  averti 
par  la  propre  confciênce ,  des  qualités 
qui  lui  manquoient  *,  quand  même  la 
critique  n'auroitpas  pris  le  foin  officieux 
de  l'en  faire  fouyenir ,  difoit  pour  juf- 
tifier  la  dureté  qu'on  reprochoit  à  (es 
Vers ,  qu'un  Poète  n* était  pas  une  flûte^ 
Cette  plaifanterie  (  fi  même  elle  en 
mérite  lé  nom  )  ne  donnoit  pas  à  fes 
Odes  ce  que  l'imagination  &  l'oreille  y 
defiroient.  Auffi  furent-elles  bientôt  ef- 
facées  par  celles  du  célèbre  Rouflèail  i 
qui  peut-être  avec  moins  d'efprit  que 
la  Motte ,  avoit  bien  plus  que  lui  le 
talent  de  la  grande  Poéfîe,  Fart  de 
mettre  les  vérités  eri  images  ,  l'oreille 
fenfible  &  févere  ,  enfin  cet  heureux 
choix  de  mots,  fi  eflentiel  à  la  vetfifica- 
tion  ,  &  fur-tôùt  à  celle  de  l'Ode ,  dont 
l'orgueil  rejette  encore  plus  ce  qui  çft 
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commun  dans  les  expreiHons  que  dans 
ks  idées. 

Néanmoins,  quand  le^  deux  Rivaux 
folliciterent  ensemble  une  place  à  l'A- 
cadémie ,  la  Motte  fut  prefque  unani- 
mement préféré  à  Roufleau  (  i  )  <  par  la 
raifon ,  tres-effentielle  pour  une  Société 
Littéraire ,'  qu'il  ayoit  mérité  àes  amis  ,• 
&  que  Rouuèau  n'en  avpit  pas  un.  Le 
caraâiere  dur  Se  altier  de  œ  Pocte  re- 
poullbit  tous  les  Gens  de  Lettres  iès 
Confrères ,  &  la  fupériorité  de  fon  ta- 
lent ne  les  lui  ramènent  pis.  Mais  fî 
on  étoit  diipenfé  de  l'aimer ,  on  ne  Té- 
toit  pas  d'èrre  -jufte. 

RafTafié  de  couronnes  fur  la  Scène 
lyrique,  la  Motte  ofa  fe  produire  fur 
un  Théâtre  plus  propre  encore  à  tenter 
tin  Poète  ,  mais  aufli  plus  redoutable  &: 
plus  orageux  *,  il  donna  aux  Comédiens 
François  la  Tragédie  des  Machabécs^ 
Cependant ,  comnâe  il  avoit  déjà  beau- 
coup de  réputation  ,  &  par  conféquent 
beaucoup  d'ennemis ,  prêts  à  fiffler  l'Ou- 
vrage avant  de  l'avoir  entendu  ,  &  à  le 
déchirer   enfuite  malgré   le  fuccès  ,""il 

**  ■ — — ■  1,1111  M 

(i)  II  fut  recule  S  Fcnier  1710 ,  à  la  place  cîc 
ïhonias  Conieillçt 
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prit  un  parti  fort  fage ,  celui  de  gardej 
d'abord  Vanonymej  Tenvie  ,  qui  n'étoit 
point  invertie ,-  ni  par  conféquent  fur  fes 
gardes ,  applaudit  d'abord  avec  la  foule 
des  fpeûateurs ,  &  peut-être  leur  donna 
Je  tQn  ,  dans  l'efpérance.  de  pouvoir  op^ 
pofer  un  talent  naiifant  &  ignoré  zux 
(alens  qui  étoient  déjà  en  pofTeflîon  dô 
l'eftime  publique  ;  car  l'envie ,  bientôt 
lajQTe  de  tout  ce  que  le  Public  encenfe , 
lui  .crée  volontiers  de  nouvelles  idoles , 
pour  faire  oublier,  fi  elle  le  peut ,  les 
iuiciennes  ;  à  condition  pounant  que 
les.  nouvelles  idoles  auront  ince(Iam-> 
pient  leur  tour  pour  être  mutilées  ,  & 
mêipe^  s'il  eft  poffible,  renverfées  8ç 
détruites.  Les  Adverfaires  les  plus  achar* 
îles  de  la  Motte ,  très-réloignes  de  foup* 
(jon^er  le  piège  innocent  qu'il  leur  ten-^ 
doit  ,  trouvoient  fa  Tragédie  Ji  bien 
écrite ,  qu'ils  la  croyoient  un  Ouvrage 
vqfthumc  de  Racine  j  l'Auteur  jouit  en 
fecret ,  pendant  quelques  femames ,  da 
iugemç^t  exquis  de  ces  grands  conrioifr 
ieurs  ;  il  fit  mieux  encpre  quand  il  fç 
vit  bien  aflurédu  fuocès  ;  il  liç  répandre 
jfpurdçmçm;  par  quelques  amis  ,  qu'il 
jptoit  r Auteur  ^^s  Machabées  \  &il  euç 
la  f^çisf^^ipn  4>mwdjrç  touriiçr   qa 
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ri(îicule  ceux  qui  lui  attribuoient  cettei 

Pièce ,  &  qui  n'avoient  pas  l'esprit  da 

fentir  à  quel  point  II  en  étoic  incapablcé 

Enfin  il  fe  déclara  ouvertement ,  &  goûtu 

pour  lors  un  plaifir  nouveau  ,  cïelui  de 

toir  fes  ennemis  changer  de  langage- 

les  plus  iot^  déchirèrent  fans  pudeuif 

ce  qu'ils  avoient  loué  ;  les  plus  adroits  fe 

turent}  les  plus  modérés,croyant  faire  un 

grarid  effort  de  juftice  ,  avouèrent  que 

1  Ouvragé  avoit  en  effet  quelque  mérite  » 

îîiais  un  mérite  fort  inférieur  à  celui 

qu'on  y  avoir  voulu  trouver.  Le  dod:e& 

pefant  Dacier  jgrand  ennemi  de  la  Motte 

pour  l'amour    des  Anciens  ,  qu'il  n'a 

pourtant  pas  traités  en  ami  dans  fes  Tra- 

duftions  5  étoit  un  de  ceux  qui  avoient 

le  plus  loué  les  Machabées  ,  &  le  plus 

courageufement  foutenu  que  la  Motte 

I    ne  pouvoit  en  être  l'Auteur.  Eh  bien  ! 

lui  dit  quelqu'un ,  lorfque  le  fecret  fut 

dévoilé ,  cette   Tragédie  que  vous  ave^ 

tant  exaltée  ejjt  pourtant .  de  la  Motte  ; 

p*en  dites 'V DUS  à  préfent  ?  Eh  !  mais^ 

répondît  Dacier  ,  Urne  femble  quily  a 

quelque  chofe.  Il  difoit  en  ce  moment 

«lieux  qu'il  ne  croyoit  peut  -  être  ,  & 

KÛeux  fur-tout  qu'il  n'avoit  dit  dans  le 

temps  où  il  donnoit  tant  d'éloges  à  cet 

iij 
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Ouvrage.  Car  fî  la  Tragédie  des  JSfe- 
chabées  eft  en  effet  eftimable  par-quel- 
Gues  décaik  ,  la  languexir  de  la  ver- 
iification  ,  qu'on  avoir  fi  ridiculement 
comparée  à  celle  de:  Racine  ,  la  foibleiTe 
de  la  marche ,  de  la  plupart  des  carac- 
tères ,  &  fur-tout  des  derniers  AAes, 
ont  tellement  ralenti  les  premiers  ap- 
plaudiiTemens  donnés  â  -cette  Pièce, 
quelle  a prefque entièrement  difparude 
la  Scène  ,  où  elle  s'étoit  montrée  d Sa- 
bord avec  tant  d'avantage. 

Il  y  eut  j  dans  les  repréièntations  de 
cetteTragédie,une  fingularité  remarqua- 
ble ^  le  rôle  du  Jeune  Machabée  ,  à  peine 
forti  de  l'enfance  ,  fut  rempli  avec 
fuccès  par  le  (zxatux  Baron  ,  prefque 
feptuagénaire  \  la  fupériorité  du  jeu  de 
cet  Adeur  célèbre  fit  prefque  févanouir 
une  fi  étrange  difparate  \  fes  talens  opé- 
roient  le  même  prodige  dans  le  rôle 
àa  Menteur  ^  où  ilplaiioit  encore  à  75 
ans  j  &  lorfqu'il  diloit  à  fon  Valet  : 

Ke  voîS'Cu  rien  en  moi  qui  fente  l'Ecolier  ? 

le  Public  5  toujours  tenté  de  rire  à  ce 
Vers  5  fe  contenoit  par  refpeét  pour 
lui. 

Encouragé  par  le  fuccès  des  Maçha.*^ 


hccs  )  h.  Motte  doni3a  bientôt  après 
la  Tragédie  de  Romulus  ;  mais  pour 
cette  fois  il  étoit  plus  aguerri ,  &  ofa 
fe  montrer  à  découvert  à  la  Kaine  ,  çai 
n'en  fut  pas  plus  heureufe  dans  fes  at- 

.taques*  Romulus  qmi  encore  plus  de  fuc- 
cès ,  ou  du  moins  plus  de  reprcfenta- 

,tions  que  les  Machabécs.  Si  cette  Tra- 
gédie a  peu  réufli  dans  fès  reprifes,  il 
faut  en  accufer  le  Brutus   de  M-  de 

.  Voltaire ,  qui  Ta  fait  oubliet  ,  parce 
qu'avec  un  fujer  à-peu-près  du  même 

fenre^  cette  dernière  Pièce  a  bien  plus 
e.  force  ,  de  gr^deur  &  d'effet,  & 
fur-tout  cette  magie  de  fl:yle,qui  charme 
également  les  Spedateurs  &  les  Lec- 
teurs (1). 

La  fortune  à' Inès  de  Caftro  fut  plu$ 
brillante  ç ncore  que  celle  des  Macha-^ 
héùs  &c  de  Ro(nulus:^  mais  de  plus  elle 
a  été  çpnftaiite  &  durable  y  car  elle  s'ef): 


tmmmatmmfimmiÊma^ 


(i^Lorfquc  M.  de  Voltaire  eut  donné  cette 
Tragédie  it"Brâtuf  'y'({\Û  d'abord ' euf  peu  de 
fucces  9  îFonteoelle  »  qui  en  avoir  fait  une  fur  le 
même  lujec  quarante  ^ns  auparavant ,  lui  cou- 
fci'la  de  reiçpncer-à  la  Tragédie ,  à  laquelle  il 
n  étoit  pas  propre,,  M.  dç  Voltaire  donna  Zaïre 
ranuée  Aiivance. 

Lir 
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Ibutenue  avec  cclat  jufquà  nos  joui!^; 
On  a  donné  à  cette  Tragédie  ,  Tune 
des  plus  intéreflantes  qui  foit  au  Théatro, 
un  cloge  que  peu  de  Pièces  partageront 
avec  eue  ;  c'eft  que  prefque  tous  ceux 
qui  la  virent  dans  fa  nouveauté ,  ne  pu- 
rent fe  contenter  de  la  voir  une  fois  y 
effet  bien  naturel  d'un  Ouvrage  û  tou- 
chant ,  où  ce  que  les  Anciens  ont  ap- 
pelé la  pitié  Tragique ,  eft  porté  à  fon 
comble ,,  fans  aucun  mélange  d'hor- 
reur qui  rende  ce  fentiment  cruel  ou 
pénible.  Dznsinès ,  l'ame  du  Speâareur 
eft  profondément  cohtriftée  j  mais  la. 
douleur  qu'elle  éprouve  lui  laiffè  une 
impreffion  également  forte  &  douce  y 

i'amais  elle  n'eft.  déchirée  avec  cette  vio- 
ence  qui  fait  détourner  les  yeux  ^  8c 
qui  arrête  ou  qui  feche  les  larmes.  On 
reproche  néanmoins  à  cette  Pièce ,  aînlî 
qu*aux  auttes  Tragédies  du  tnème  Au- 
teur ,  la  foiblelfe  du^iilyle  Se  du  colo- 
ris (  i  )  j  mais  cette  foibleue  fe  fait  prefque 

(  I  )  La  verfîfic^tîon  lâche  &  proCiïqae  de 
cette  Tragédie, fit  4Jrca  une  femme  d*e(prît  que 
FAuteur  avoitfait ,  comn>ç  M.  Jourdain  ,  de  ia 
•prof e  fans  le  f avoir.  Une  autre  femme  très-ài- 
xo^ble  fit  fur  cette  Pièce  des  couplets  fort  piaifaos: 
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oublier  par  plufieurs  expreflîons  de  fen- 
timent  ,  vraies ,  (impies  3c  pénétran- 
tes (i);  par  le  foin  quel* Auteur  a  eu  de 
faire  toujours  parler  à  fes  Adeurs , 
linon  le  langage  de  Féloquence  ,  ail 
moins  celui  de  leur  fituation  ;  par  Tare 
enfin  d'attacher  le  Speftateur  à  la  fîtiia- 
rion  même ,  fans  qu'il  ait  le  temps  de 
penfer  à  fe  rendre  difficile  fur  la  mà^ 
niere  dont  les  détails  en  font  rendus  : 
fuffifamment  préparé  par  le  Pocte ,  pour 
fuppléer  de  lui-même  à  toute  la  viva- 
cité de  l'impreffion  qu'il  n'en  reçoit  pas, 
il  luifuffitde  fe  fentir ,  fi  l'on  peut  parler 
ainfi ,  doucement  entraîné  vers  l'atten- 
driflTement  &  les  larmes  ,  &  fon  cœur 
achevé  le  refte. 
On  s'imagine  bien  que  le  grand  fucccs 

.*■  I  ■  ■■  iii  ■ 

la  Motte  y  répondit  par  un  couplet  très- gai  & 
ttès'galant  fur  le  même  air ,.  qu'il  lui  chanta  au 
fonir  du  Speda-cle. 

(i)  Nous  ne  citerons  que  ce  Vers ,  entre  plu- 
fieurs ancres  : 

Ne  défavouez  pwnt ,  Inès  >  que  je  vous  aime  , 

Et  cette  réponfe  d*Inès  à  fon  Amant , 

Qusme  promettre  ,  hclas  l  de  ma  foîbic  raîroiT> 
Moi  «^ui  Bc  puis  fans  trouble  entendre  votre  nom? 

Lv 
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àUnès  produific  des  critiques  fâitf 
nombre.  11  eft  toujours  ,  comme  l'on 
fait ,  des  Ecrivains  prêts  à  prouver  aux 
Auteurs  applaudis  ,  qu'ils  ont  eu  tort 
de  réuflîr  j  Ecrivains  mccontens  ,  pour 
l'ordinaire. ,  de  n'avoir  pas  eu  le  même 
tort ,  &  prompts  à  s'en  venger  fur  ceux 
de  leurs  Confrères  qui  n'ont  pas  auprès 
d'eux  la  trifte  recommandation  de  par- 
tager leur  infortune;  Mais  ,  ce  qui  de- 
vroit  fembler  étrange,  fi  on  ne  con- 
noiiïbit  pas  tous  les  fecrets  &  toutes 
les  refiburces  de  la  malignité  humaine  , 
les  mêmes  Speftateurs  qui  avoient  tant 
verfé  de  larmes  à  la  Pièce  de  la  Motte , 
ne  fe  refuferent  pas  ,1a  fatisfattion  d'ac- 
cueillir auflî  les  fatyres  qu'elle  efluya» 
Le  Public  s^en  amufa  un  moment, 
comme  il  rit  à  Pourceaugnac  ,  après 
-  avoir  pleuré  à  P-kédrc.  Car  ce  Public  , 
.  fi  avide  du  plailîr  qu'il  vient  chercher 
..aux  Spedacles  ,  &  quelquefois  entraîne 
dans  le  premier  inftant  par  ce  plaifir  , 
ne  fonge  plus,  quand  il  eft  ae  fang 
froid  ,  qu'a  fe  diiputer  à  lui-même ,  ou 
plutôt  à  fe  reprocher  févérement  l'en- 
thoufiafme  qu'il  avoit  eu  la  fimplicité 
de  reflentir  ;  il  fait  gré  au  Cenfeur  qui 
vient  lui  dire  comme  le  Mifanthrope:: 
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Qupi!  vou^Mve^  le  front  dt  trouver  cela 
beau  ?  Sd  vanité  ji^eft,  point  ofFex3fée  de 
ïa-  jniépirife^ dpnt  on  lui .  fait  hontel, 
•parce  que  cette  mcprife  avoir  pour  ob- 
jet u»e  fupériorité  de  talent ,  qu'il  eft 
plus  conteut  encore  denier  que  d'ap- 
plaudir 5  &  i\  remercie  intérieurement 
la  fatyje  ,  .qui  ei:^  fronçant  fes  premiers 
élogçf  5  vient ,, pour  ainfij  dire,  lui  rea- 
'drjçe-çe  .qui!  ^vplt  payé,  Uclivrat  qwç 
.les  ïatyres  à^Inès  eurent  bientôt  le  jurte 
fprt  qui  eft ,  iî  ordinaire  à  cette  mal- 
Jhieureuf^  efpece  d'Ecrits ,  mais  qui  ne 
.dégçûiera  ni  6.'^n  faire  ,  ni  d'en  lire  j 
.elles  fe -précipitèrent  les  unes  fur  les 
jautf^^ans  l'oubli  qui  lesattendoit ,  & 
lâîflèxent  îur^iager  Ja  Pièce ,  à  ^p^inia  e|^ 
fleurée  de  leurs  traits  ;  le  François  , 
-dit  très  -  bien  l'Abbé  Dubos  ,  ne  mé- 
prife  pas  tout  ce  dont  il  rit.  Mais  cette 
multitude  bénévole  ,  toujours  fi  clair- 
yoyanfe /ur.  les  .dangers  de  la  vanité  , 
ji'jÉ^toit  pas  fachée.que  la  lylotte  vît;  l'éc^t 
àe  fa,  gloire  utilement  tempéré  par  quel- 
ques momens  falutàires  de  mortifica- 
tion j&  les  détracteurs  d'7/zw  faifoient 
à-peu-près  la  fouftion  de  ces  Soldats 
.Romauis  ,  qui  en  fuivaht  le  char  de 
triiOmphe  de  leur  Général,  chantoieiit 

1-  V  j 
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contre  lai  des  couplets  fatyrîques  >  que 
la  popukce  étoir  ravie  d'entendre  , 
même  en  criant  ,  vive  le-  Triompha- 
teur. La  Motte  fe  trouva  un  Jour  dans 
un  Café  >  au  milieu  d'un  efniim  de  ces 
Bourdons  littéraires  ,  qui  déchiroient 
fort  Ouvrage  »  &  ne  connoilïbient  point 
TAuteur*  Il  les  écouta  àrànquiHement  j 
ifc  après  un  long  (îlence  ,  a//c^/2J  donc', 
dit-il  i  un  ami  qui  Faccôrfipagnoit,  al* 
Ions  nous  ennuyer  â  La  cinquantième  te* 
fréfentation  de  cette  mauvaife  Pièce.  Et 
dans  une  autre  circonftance ,  où  quel- 
qu'un lui  parloir  des  nombreufes  cri- 
tiques qu'on  avoir  faites'  de  fa  Tragé- 
die; i/  efl  vrai  ,  répôndtt-il.^  qtton  Pdt 
beaucoup  critiquée  ^  mais  en  fleurant,  ' 

Pour  abréger  là  lilîi3  dres  fuccèsdeno- 
tre  Académicien,  nous  ne  parlerons  point 
de  quelques  Comédies  qui  furent  auiS 
très-bien,  reçues  y  entr'aurres  le  MapU 
'fique  y  qui  joué/fupérieurebîent  dans 
"fa  nouveauté  ç^tDufreJ72e ,.  plaît  encotè 
aujourd'hui' par  la  finefTedes  détails  & 
l'agrément  au  flyle.  Malgré  le  déchaî* 
nement  que  la  Motte  a  emiyé  de  la  part 
de  liai  critique  ,  ik)us  fommes  forcés  de 
négriger  dans  fon  Eloge  quelques  par- 
celles^ que  nous:  amions  foitt  de:ie^ 
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cueillir  &  peut-être  d'enfler  dans  l'éloge 
de  beaucoup  d'autres. 

Les  Auteurs  Dramatiques ,  dont  la 
carrière  eft  une  efpece  de  guerre  conti- 
nuelle ,  ne  peuvent ,  non  plus  que  les 
Généraux  d^armée ,  efpérer  une  fortune 
inaltérable  &  fans  revers.  La  Motte 
donna  ,  trois  ans  a^ès  Inès  ,  une  Tra- 
gédie d^CSdipCyqm  n'eut  que  quatre  oa 
cinq  repréfentations.  Il  fit  ce  tnême 
Œdipe  en  profe  après  l'avoir  mis  en 
vers  j  6c  ce  riit  à  cette  occalîon  qu'il  ofa 
rifquer  fon  fyfteme  ,  fi  ingénieufement 
foutenu  &  fi  vivement  refuté  y  fur  les 
Tragédies  en  profe.  Ses  principales  rai- 
fons  étoîent ,  que  des  Tragédies  écrites 
delaforteTerapprocheroient  infiniment 

{dus  que  les  Tragédies  en  vers ,  ae 
a  fimplicité  Scdelz  vérité  de  la  Nature  j 
qu'un  Auteui:  tragique  >  délivré  de  la 
contrainte  de  la  veriîfication  ,  feroit 
obligé,  pour  dédommager  les  fpeéta- 
teurs  de  la  Poéfie  dont  il  les  auroit 
privés  ,  de  mettre  dans  fon  Ouvrage 

frlus  de  mouvement  8c  de  vie  ;  qu'on  ne 
ui  permettroit  plus  une  feule  de  ces 
Scènes  lahguiflTantes  ,  qu*on  elTuye  de 
qu'on  pardonne  par  la  feule  crainte  de 
rebuter  les  Ecrîvsûns  Dramatiques,  fî 
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on  exigeoit  d'eux  qu'Us  fu(rent  à  chaque 
moment  &  fans  relâche  interefïàns  Sç 
Poètes  tout-à-la-fois  j  qu'on  a  voit  cru 
d'abord  de  la  Comédie  comme  de  la 
Tragédie  »  qu'elle  ne  pouvoit  être  qu'eu 
vers  j  m^s  que  Molière  ,  par  les  chefs- 
d'œuvre  Comiques  qu'il  avoir  ofé  écrire 
en  profe  ,  avoir  forcé  le  Public  a  révé- 
ler d'une  prévention  fx  contraire  à  foû 
propre  plaiiîr;  qu'il  en  feroit  de  même 
de  la  Tragédie  ,  fi  quelqu'un  avoir  le 
courage  de  hafarder  en  ce  genre  des 
efïbrts  heureux  ^  enfin  ,  que  la  loi  im- 
.pofée  aux  Poctes  Tragiques  d'écrire  en 
,yers ,  peut  écarter  de  cette  carrière  des 

fenies  rares,  qui  ayant  reçu  de  la  Nature 
ans  un  degré  fupérieur  le  raient  delà 
Tragédie  ,  celui  de  difpofer.  le  fujet 
avec  art  5  de  l'intriguer  avec  intérêt, 
de  le  conduire  avec  chaleur  ,  n'auroient 
Ms  au  même  degré  le  talent,  de  la  ver- 
fîfication  ,  ou  rneme  en  feroient  toci- 
lement  privés.  On  répondoit  4  la^Mptte, 
que  la  Tragédie  ne  doit  pas  être  la  re- 
préfentation  exade  de  la  nature  j  qu'une 
telle  repréfentation  exciteroit  fouvent 
l'horreur  Se  le  dégoût  ,  .plutôt  que  U 
fenfîbilité  Se  Fintcrêr  j  que  le  pLiifîr  du 
Spedateur   coniifte  même   et^  grande 


partie  a  fentix  qu'il  n'affifle  qu  a  une 
repréfenrarion  .&  non  pas  à  la  chofe 
même  ;  qu'il  y  a  beaucoup  moins  d'in- 
convéïiiens  à  fe  rapprocher  davantage 
de  la  Nature  dans  la  Coméàie ,  parce 
qu'on  n*y  a  point  à  craindre ,  comme 
dans  la  Tragédie ,  TefFet  du  featimenc 
pénible  que  produiroit  une  reptéfen- 
tation  tropTemblable  à  l'objet  ^  que  le 
charme  de  la  verfification  eft  même 
un  moyen  de  détromper  le  Spedtateur  , 
s'il  étoit  tenté  de  prendre  l'adion  Théâ- 
trale pour  la  realité  j  que  par  cette 
douce  magie  l'émotion  eft  tempérée  au 
point  où  elle  le  doit  être  poiu:  cefTer 
d'être  importune  ,  &  pour  n'être  plus 
qu'agréable  j  que  d'ailleurs  l'harmonie 
des  Vers  eft  une  des  fources  du  plaifir 
que  le  Spe<aateur  goûte  (  ou  qu'il  ef- 
pere)  à  la  repréfentation  des  Ouvrages 
Tragiques5&  qu'il  ne  faut  point  lui  ôter  j 
qu'enfin  la  liberté  d'écrire  en  profe  ne 
rendroit  pas  les  Tragédies  plus  intéref- 
fantes  ,  mais  contribueroit  feulement  i 
multiplier  les  Tragédies  mauvaifes  ou 
médipcres  j  &  qu'au  lieu  de  gagner  par 
cette  licence  quelques  bons  Ouvrages , 
on  înonderoit  le  Théâtre  d'une  foule 
d'avortoiis  indignes  de .  l'occuper. 


^fÇ  Éloge 

Telles  étDÎent  les  raifons  qu  on  appor- 
toit  de  part  &  d.*autre  j  raifons  d*aprc$ 
lefquelles  prefque  tous  les  Gens  de  Let- 
tres ont  j^rononcé  en  faveur  des  Vers , 
quoique  tant  deVerfificateurs  ,quidans 
leurs  piodudlions  rimées  fe  montrent 
fi  bien  nés  pour  la  Profe,  paroiffent  inté* 
refles  à  lui  donner  la  préférence.  La 
Motte ,  tenant  d*une  main  fes  ingénieufes 
Diflertations  contre  les  Tragédies  en 
Vers ,  &  n'ayant  de  l'autre  que  fon  mal- 
heureux Œdipe  en  Profe  pour  appuyer 
par  des  exemples  l'étrange  nouveauté 
qu'il  propofoit ,  a  eu  le  fort  de  ces  Avo- 
cats ,  qui  après  avoir  plaidé  avec  beau- 
coup d'art  une  affaire  litigieufe ,  perdent 
leur  procès  par  lafoiblefle^^des  Pièces 
juftificatives  qu'ils  produifent  en  leur 
faveur.  La  queftion ,  ainfî  décidée  par  le 
fait ,  femble  l'avoir  été  fans  appel  \  &  le 
•trifte  fuccès  de  notre  Académicien  dans 
le  genre  qu'il  ofoit  hafarder  ,  a  entraîné 
ia  profcription  du  genre  ,  qui  dès  ce 
moment  a  été  regardé  comme  interdit  à 
perpétuité  pour  fes  Succefleurs.  11  faut 
ajouter  pourtant,  que  l'arrêt  rendu  contre 
•le  projet  de  là  Motte,  fut  fans  piréjudice 
des  Epigrammes  que  l'exécution  valut 
encore  à  l'Ecrivain*  On  le  compara  au 
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Renard  qui  a  la  queue  coupée  ,  &  qui 
confeiile  aux  Renards  fes  caofreres  de 
fe  débarrafler  de  la  leur  ;  &  <ette*  foule 
de  Juges  inexorables ,  aullî  arcfente  pour 
les  nouveautés  ,  que  févere  ptur  ceux 
qui  ofent  lui  en  offrir  ,  vouht  jouir 
tout-à-la-fois ,  dans  fa  juftice  âftribu- 
tive,  du  plaifir  de  décrier  en  même  temps 
le  genre ,  la  Pièce  &  T  Auteur. 

Si. la  Mott^  ne  fut  pas  accueilli  dans 
fes  afïèrtions  fur  les  Tragédies  en  Profe, 
il  le  fut  encore  moins  dans  ce  qu'il 
écrivit  contre  les  Vers,  Lç  vice  dominant 
de  fa  nouvelle  héréfie  fur  ce  fujet ,  c'eft 
d'avoir  cru  que  le  mérite  des  peuféés 
difpenfoit  de  celui  de  l'harmonie  ;  à- 
peu-près  comme  fi  Ton  prétendoit  qu'il 
eft  indifférant  d'exécuter  un  air  de  mu- 
fique  fur  un  inftrument  faux  ou  fur  un 
inftrument  bien  d'accord  «  &  d'oublier 
la  mefure  en  chantant,  ou  de  Tobfervec 
avec  fcrupule.  La  Motte  femble  avoir 
voulu  apprécier  la  Pocfie,  comme  le  Géo- 
mètre mefure  les  corps^en  les  dépouillant 
de  tout-es  les  qualités  fenfibles  ;  mais  le 
Géomètre  qui  en  ufe  ainfi  fait  fon  mé- 
tier ,  &  le  Poète  qui  veut  l'imiter  fait 
tout  le  contraire  du  fien.  Auflî  les  fo- 
phifmes   de   cet  intrépide   Novateur , 
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cfpece  de  fourd  qui  nioit  le  fenrimenf 
de  roreill<  >  n'ont  dégoûté  de  la  Verfifi- 
cation ,  n  les  bons  Poètes ,  ni  même  les 
mauvais.  Zenon  nioit  Texiftence  du 
mouvenent ,  Platon  le  promena  devant 
lui  j  Z^on  continua  de  dogmatifer ,  & 
Platonde  fe  promener  fam  lui  répondre. 
La  Motte  fut  encore  moins  heureux 
ians  fon  Iliade,  que  dans  fes  Paradoxes 
and*Poétiques.  Il  écrivit,  comme  Ton 
fait,  contre  Homère ,  mais  ce  ne  fut  pas 
fon  plus  grand  tort  ;  ce  fut  de  le  traduire 
en  Vers  François.  Il  avoir  attaqué  le 
fujet ,  la  marche  &  Tenfemble  de  l'Iliade 
avec  beaucoup  d'efprit ,  fouvent  même 
a^ec  beaucoup  de  raifon  &  de  goût  j  il 
ne  rendit  pas  aflez  de  juftice  aux  beautés 
fubhmes  qui  alïurent  à  ce  Poëme  le  fuf- 
frage  de  tous  les  fîecles;  il  fut  encore  moins 
faire  paflTer  ces  beautés  dans  fa  traduc- 
tion j  il  fubftitua  un  fquelette  décharné 
au  prétendu  monftre  qu'il  avoit  voulu 
combattre  ;  il  avoit  m  faire  rire  le 
Public  aux  dépens  de  fes  Adverfaires , 
il  leur  prêta  le  Hanc  en  traveftiffant  mal- 
adroitement l'objet  de  leur  culte ,  admi- 
rable en  effet  à  tant  d'égards  y  la  diver- 
fion  puiflante  qu'il  leur  facilita  par  cette 
faute  ^  ât  prefque  oublier  tous  les  axai^ 
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tages  y  8c  niiade  en  Vers  François  cohfola 
M^^.  Dader,  que  la  réponfe  ce  la  Morte  à 
fes  critiques  avoit  rendue  ridicule.  Cette 
réponfe  charmante ,  pleine  de  fel  &  de 
grâce  ,  ofFroit  par-tout  le  contrafte  le 
plus  piquant  avec  les  raifonnemms  pué- 
riles ,  renthoufîafine  pédantefque,  &  les 
inveàives  groflîeres    de  cette  femme 
Xavante ,  qui  n'attaqaoit  fon  Adv^rf^ûre 
qu'avec  de  Térudition  &  du  fiel ,  8c  à 
qui  il  n'oppôfcit  que  de  la  Logicjue  & 
àe  \2i  g2deté.  Alcibiadc  y  avoit  dit  Ma- 
dame Dacier  ,  donna  un  grand  fouffla 
à  un  Rhéteur  qui  n'avoit  point  les  Ou^ 
yragcs  d'Homère'^  que  feroit-il aujourd'hui 
à  un  Rhéteur  qui  lui  liroit  V Iliade  de  M. 
de  la  Motte  ?  Heureufement  ^  répondit  le 
paiiible  Philofophe  ,  quand  je  récitai  à 
Madame  Dacier  un  des  Chants  de  mon 
Iliade  ^  elle  ne  fe  fouvint  pas  de  ce  trait 
d^HiJioire.  11  comparoir  les  injures  dont 
elle  l'accabloit  j  à  ces  charmantes  partie 
cules  Grecques  qui  nefignifient  rien^  mais 
qui  ne  laijfent  pas  ^  à  ce  qu'on  dit  ^  de 
foutenir  &  d'orner  les  vers  d' Homère:  11 
ajoutoit  que  ces  injures  av oient  toute  la 
(implicite  des  temps  héroïques  y  &  toute 
l'énergie  de  celle  que  fe  prodiguent  les  Héros 

de  l'Iliade.  Auffi  difoit-on  (jue  Madame 
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iDacier  traîtoit  fon  Adverfaîre  à  la. 
Grecque ,  &  que  fon  Adverfaire  en  ufoit 
avec  elle  à  la  Françoife-  Mais  la  Motte, 
fi  attache  par  goût  à  la  Profe ,  auroit  dû 
-dans  c&:tQ  difpute  s^'en  tenir  à  la  fienne; 
il  eut  le  malheur  d'appeler  à  fon  fecours 
cette  Poéfie  qu'il  avoit  tant  décriée ,  Se 
quijcomme  par  repréfailles,rabandonna 
plu^  que  jamais  dans  ce  moment  criti- 
que. Il  reflembla  à  un  Général  habile, 
mais  imprudent ,  qui  faifant  avec  avan- 
tage une  guerre  favante  de  campemens 
&  de  manœuvres ,  voudroit  ajouter  à 
fes  {uccès  celui  d'une  aftion  décifive  en 
bataille  rangée,  &:  perdroit  par  fa  dé- 
faite tout  ie  fruit  Se  tout  l'honneur  de 
fx  caiïipaçne. 

Ses  Fables,  qui  parurent  quelques 
années  après  fon  Iliade  ,  n'effuyerent 

fuere  moins  de  critiques.  On  y  a  loué 
invention  des  fujets  ,  la  jufteflTe,  & 
Ibuvent  la  fineffe  de  la  moralité.  On  a 
prétendu  que  la  Fontaine  même  n'avoit 
pas  ce  mérite  autant  que  la  Motte  ;  mais 
le  grand ,  le  vrai  mérite  d'une  Fable , 
c'eft  l'art  de  la  narrer  &:  de  l'écrire ,  & 
voilà  où  la  Fontaine  eft  inimitable. 
Dans  fes  Fables ,  les  beautés  femblent 
ctre  échappées  au  Poète  fans  qu'il  y 
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fonge,  &  prefque  fans  qu'il  le  fâche; 
daiis  celles  de  la  Mot  e ,  les  beautés 
(  car  pourquoi  diflîmuler  qu'il  s  y  en 
trouve  de  plus  d'un  Penre?  )  ont  prefque 

•  toujours  un  zxtpcnfé^  qui  décelé  le  foin 
&  la  recherche.  On  peut  juger  de  la 
différence  des  deux  Ecrivains  pat  celk 
même  de  leurs  fautes  ,  comme  ISbfer- 
voit  un  Géomètre  (  i  )  ,  qui  ma%é. 
Tanathême  lancé  par  tant  de  Poët^ 
contre  la  Géométrie,  prenoit  quelquefois 
la  liberté  de  raifonner  avec  finelTe  & 

.  avec  juftelïè  fur  \t%  Ouvrages  de  goût  ; 
toiacs  Us  fautes  de  la  Fontaine  j  diloit-il, 
font  en  négligence ,  coûtes  celles  de  la 
Motte  en  affectation.  Il  eft  pourtant  arrivé 
à  des  hommes  de  beaucoup  d'efprit  de 
s'y  méprendre.  Un  illuftre  Ecrivain  fit 
tomber  dans  ce  piège  toute  la  Société 
du  Temple  ,  çn  lui  récitant  une  Fabi^ , 
qu'il  donna  pour  être  dç  la  Fontaine  > 
&  qui  fiiç  reçiiç  avec  çranfport  :  Mef^ 
fieurs ,  leur  diç  -  il ,  quand  ils  furent 
bien  Us  d'applaudir  ,  la  Fable  efi  de  la 
Motte,  Malgré  les  défaillis  dç  ce  dernier, 
jetons  un  moment  Içs  yeux  fur  cette 
multitude  d^  Fables ,  imprimées  depuis 

6)M,4çMair^, 
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quarante  ans ,  ic  dont  les  Auteurs  ont 

voulu  fe  glifler  entre  là  Fontaine  & 

lui(  car  ils  font  tous  aflez  modeftes  pour 

ne  pas  difputec  la  première  place  à  la 

Fontaine)  t  &  .ans  ôter  à  leurs  Ouvrages 

ce  qu'ils  peuvent  avoir  d'eftimable,ofons 

demaûder  au  Public  quel  eft  celui  qui 

a  dçw^acé  la  Motte.  Ajoutons  cependant 

qiw  la  plupart  de  ces   Ecrivains   ont 

Jaiffe  la  Motte  bien  loin  derrière  eux , 

non  dans  leurs  Fables ,  mais  ce  qui  eft 

plus  aifé  ,  dans  leurs  Préfaces ,  fans 

compter  la  décifion  irréfragable  d'une 

nuée  de  Journaux  en  leur  favear^  Nous 

ne  parlons  ici  que  des  Fabuliftes  qui 

jufqu  à    préfent    fe  font  montrés  au 

jour.  Il  en  eft  un,  que  le  Public  defire 

ardemnient  d-y  voir  paroître  j  Jes  ap- 

plaixliflemens  qu'il  a  fi  fouvent  reçus 

djtns  les  féances  de  l'Académie ,  font  b 

ie  gage  de  ceux  que  fcs  Ledeurs  lui 

préparent. 

On  peut,  d*'après  une  règle  auflî  sure 
que  facile ,  apprécier  le  mérite  Poétique 
d.e  la  Motte,  v  eut-on  fa  voir  fi  des  Vers 
{gxit  bons  ?  qu'on  fe  demande  fi  on  vôu- 
^rok  les  retenir  quand  on  les  a  las } 
malheur  à  ceux  qui  ne  foutiendt^ent 
pas  la  queftion  !  On  fait  par  ciaeur  ^  même 
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fans  les  chanter,  plufieurs  morceaux  des 
Opéras  de  notre  Académicien  ;  on  cite 
avec  éloge  plufieurs  de  fes  Fables ,  on 
en  fait  plufieuis  Vers ,  quelques-un^ 
même  ont  fait  proverbe , 

11  vaut  mieux  plàtc  que  fcrvir  j 
l'ennui  naquit  un  jour  de  l'uniformité  j 
La  haine  veille  &  i*amitié  s*endott, 

Se  beaucoup  d'autres  que  nous  pourriom 
y  joindre  j  on  cite  enfin  quelques  Stances 
de  fes  Odes ,  genre  de  Poéfie  où  fans 
Rouilèau  nous  aurions  fi  peu  à  citer ,  & 
tant  à  oublier.  Concluons  ,  que  fi  la 
Motte  n'eft  pas  un  grand  Pocte ,  c'eft  du 
moins  un  Poëte  dont  on  a  retenu  des 
Vcrc  ^  S^:  demandons  quon  nous  en 
dife  un  feul  de  tant  de  Rimeut:  qui  le 
décrient. 

On  lui  a  reproché  fes  paradoxes  fur 
la  Poéfie,  fur  les  Tragédies  en  profe» 
fur  rOde ,  fur  la  Fable ,  fur  le  Poëme 
Epique.  Il  étoit  pourtant  affez  naturel 
Qu'il  fputînt  ces  paradoxes.  Il  vouloir 
raire  des  Vers ,  &  fentoit  quç  la  Nature 
He  l'avoir  pas  fait  Pocfe;  il  vouloit  faire 
des  Odes ,  Se  fentoit  qu'il  avoir  plus  de 
Logique  que  de  chaleur ,  plus  de  raifon 
çue  d'enthoufiafme  y  il  vouloit  faire  de; 
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Traeédies ,  &  f e  voyoit  i  une  diftanct 
immenfe  de  eorneille  &  de  Racine  ; 
enfin  il  voiiloit  faire  des  Fables  ,  & 
fentdit  que  fon  efprit ,  c?onc  le  caradere 
étoit  la  finefle ,  eirayer<>it  en  vain  d'at- 
traper la  naïveté  charmnte  de  la  Fon- 
taine :  que  lui  reftoit^il  donc  à  faire  ? 
De  foàitenir,  avec  tout  Tart  dont  il^étoic 
cap6le ,  que  l'harmonie  &  les  images 
m  etôient  point  néceflaires  à  la  Poéfie , 
la  chaleur  &  l'enthoufiafme  à  l'Ode ,  la 
verfîfication  à  la  Tragédie ,  &  la  naïveté 
a  la  Fable.  La  Motte  s'eft  fait  une  poé- 
tique d'après  fes  talens,  comme  tant 
de  gens  fe  tont  une  moralelfuivant  leurs . 
intérêts.  Ne  croyons  point  à  fes  opi- 
nions :  m^is  pardonnonc-hiî  r1^  l£?ç  avoir 
foutenues  :  il  n  cft  guère  d'Ecrivain  qui 
n'ait  cherché  ,  comme  lui ,  à  rabaiuet 
le  genre  de  mérite  qu'il  féntoit  lui 
avoir  été  refufé  par  U  Nature»  Un  Au- 
teur peu  correct  ,  &  parefleux  de  re- 
Faflèr  la  lime  fur  Ces  productions ,  fera 
éloge  de  la  négligence  du  ftyle ,  il 
appellera  facile  une  Poéfie  lâche  &  traî- 
nante j  celui  qui  nenfe  peu  mettra  tout 
le  mérite  dans  la  diftion  j  celui  qui 
écrit  ou  qui  croit  écrire  avec  chaleur  ^ 
l  expreffion  dont  on  abufe  tant  aujour- 
d'hui) 


\ 
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ifhui  )  donnera  le  prix  i  cette  chaleur 
vraie  ou  faufle  fur  la  raifon  6c  la  juf- 
cefle  y  le  Public  laiilera  l'amour-propre 
de  chaque  Ecrivain  faire  fon  plaidoyer , 
rira  de  kurs  efforts  ,  non  de  eénie  » 
mais  de  faifbnnement,pour  haufler  leur 
place ,  &  finira  par  mettre  chacun  à  la 
iienne* 

Si  tes  Vers  de  la  Motte  ne  font  pas 
des  chefs-d  œuvre[de  Poéfîe ,  (es  écrits 
en  Profe  peuvent  être  regardés  comme 
des  modèles  de  ftyle.  Ses  Difcours  Aca* 
démiques  obtinrent  fur-tour  les  plus 
grands  applaudiifemens.  Il  eft  vrai  qu'ils 
en  ont  été  redevables ,  non-feulement 
à  leur  mérite  réel  ^  mais  a  un  autre  ta-* 
lent  de  T Auteur ,  qu'il  feroit  injufte  de 
pafler  fous  fîlence.  Peribnne  ne  lifoit , 
ou  jplutot  ne  réciroit  (  car  on  fait  qu'il 
écoit  aveugle  )  d'une  manière  plus  fédui* 
fante  6c  plus  magique  ;  glinant  rapi- 
dement 6c  a  petit  bruit  fur  les  endroits 
foibles  j  appuyant  avec  intelligence , 
Quoique  fans  afFeftation ,  fur  les  traits 
les  plus  heureux  ^  mettant  enfin  dans  fa 
ledure  cette  efpece  de  ponâuatibn  dé- 
licate ,  qui  fait  lentir  les  différens  genres 
de  mérite  par  des  inflexions  aum  fines 
qiie  variées  ;  mais  fur-tout  évitant  avec 

M 


le  plus  grand'  foin  cette,  emfbjàfk  tax&j 
révolcei'Aiulkear  en  voubim  fi>rcerJ[ox^ 
fu&age  ;>  ÔL  (jui .  maïupe  Can  eff^  et^ 
cherchant  à  l'augmencer» 

La.  Mocte^  avoiç  un  eJbrit  iî  propre  i: 
fe  plier  à. tout ,.  ou'il  étxDit  mèmf  t'Ûiéo^i 
logien  quand  il.  le  voaloii:^  Il  a  (air 
juiqu  à  des  Mand^mens  4'£vèques  y  L 
qui ,  comnie  de.  raifan  y  il  ^li^ien  e^dé 
le  fecret^  &  qui  ont  encore  eu  plus  dp 
ùiixf^  de  le  lui  garder  ;  mais  (^  touch^ 
&  fk:  nianiere  le  décelpient  malgré  loL 
Nous  dirons  ici  pn  pai&nt ,  qu!il  a  été 
de. même  rAutçur  tacite  de  plufienrs 
autres  écrits^  que  fes  ennemis,  auroieni 
déchirés ,  s'ils  en  avoient  comiu  le  véri? 
table  père  ^  mais  doQt  le  père  adoptif 
&  putatif  recevoir  leurs  préciçux.  hom- 
mages. La>  Motte  aucoit  pu  leur  rér 
pondre,  comme  cette  tète  qu'un  ArtiAe 
avoit  faitpailèr  au  travers  d'un  tableau^ 
6c  que  les  fuprémes^  J^g>^s,  ea  peinture 
trouvoient  très-peu  reftçmblante^?  MeJ^. 
fieurs  j  c*ejl  moi-même.    Il  racontoit  4 
cette  occaiion, qu'un  de.ces .malheureux 
Ecrivains ,  qui  font:  trafic  d'Eloges .  & 
dé  Satyres,  un  dç  ces  hommes  conr. 
damnés  à  vivre  des  groffiéretés  périor 
diques  qu^ils  imprimpiçiiî:  çpntr(^^lui| 
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avoit  eu  la  mal^adtôite  équité  de  louer 
beaucoup  un  écrit  dont  il  ne  le  croyoit 
pas  l'Auteur  j  Se  que  détrompé  bientôt 
d'une  méprile  fi  cruelle,  il  n'aVoit  pu 
s*empècher  de  s'écrier  avec  la  bafl^eile  la 
plus  naïve  :  ^h  !  fijtl^ai^'ufu  plutôt!' 
exclamation  qui  a  été-  renouvelle  plus 
4^une  fok  dans  dels  cas  femblables ,  par 
des  hommes  dignes  àk  la  répétéif> 

Ge  mâlh€ureux  genre  dé  la  Satyre; 
dont  notre   Académicien  avoit  été  fi 
fouvent  l'objet,  eft  prefque  le  feul-où^ 
il  ne  fe  foit  point  exerté  j  la  douceur  & 
Thonncteté  de  fon  cara^ère  lui  interdi-• 
^entconûanllnentcette  reflburce  banale 
&|odieufe  de  la  médiocrité  jàiouie.  Il 
rfauroit  pourtant  tenu<ju*à  lui  de  fe^la' 
ménager  avec  avantage.  On  peut  voir  ,• 
par  la  réponfe  pleine  de  fél  qu'il  a  faite 
a  une*  critique  -très-injurieufe  de  fon' 
Ballet  des  /irts  \  qu'il  auroit  très-bien 
icuflî ,  s'il  l'avoir  voulu ,  dans  ce  genre' 
facile  &  méprifable.  La  critique  à  la- 
iquelle  il  répondoit  étoit  de  le  Noble  y 
iqui  décrié  dans  la  Littérature  par  fcs J 
[déteftablesf  rapfodies ,  &  flétri  par  k} 
a  JolHce  dans  une  affaire  '  criminelle  , 
luroit  eu  tant  de  raifons  de  fe  tenir* 
ians  le  filence ,  fi  l'expérience  ne  prou--^ 
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voit  que  rimpudpncç  eft  le  mifcrabl^ 
afyle  des  Ecrivains  les  plus  faits  pour 
{ç  tftire,  La  M^ttç  ,  en  lui  infligeant  k 
punitioi>  qu'il  mcritoit ,  &  en  fe  ven-» 
ceant  cettç  feule  fois  de  fa  vif ,  imit^ 
îur  ce  point  le  bon  la  Fontaine ,  qui  ne 
fut  comme  lui  méch^ç  qu'un  f^ul  jour, 
pour  fe  vçnger  de  Lully.  11  fuç  mèmç 
plus  mpdére  que  la  Fontaine  ,  dont  I^, 
cplçre  momentanée»  femblableà  celle 
d'un  enfant  qui  fç  décharge  fur  toutcç 
qu'elle  rencpntrç  ,  î^voit  mêlé  dans  fa 

âuerelle  l'honnête  Se  paiflble  Quinault, 
onx  il  n'avoit  point  a  fe  plaindre.  Les 
traits  de  la  Motte ,  dirigés  par  ui^e  main 
plus  fage  ,  ne  percer^n;  que  le  feul 
malheureux  qui  avoic  eu  la  bafTeife  Sç 
h.  fottife  de  l'outrager  j  tanp  d' Ad  ver-» 
iairçs  plus  ou  moins  dignes  de  fes 
<¥>nps ,  &:  qui  jufqu'alprs  1  ayoient  prp^ 
ypqné  fans  réponfç  >  apprirent  en  ce 
moment ,  quç  s'il  les  avoit  épargnés ,  ce 
Ti'étoit  pas  par  impui0ance ,  ^  durent 
f^ntir  combien  .la  repréfaille  étoit  à 
c;:ain4l^e  pour  eux^  Mais  content  de  cç 
{çn\  ^iTp  dç  ffs  forcçs  dans  le  genre 
fatyf ique ,  il  fit  bçai^coup  miçux  quç 
4'y  réuilîr  ,  il  s'en  abftint.  Il  rénft^ 
Ij^çme  |>ref<jue  toujours  i  U  dçm^^ 
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geiifon  fî  naturelle  de  repoufler  la^ 
critique.  Il  penfoit  aVec  railon  ^  qu'un 
filence  noble  eft  l'arme  la  plus  efticzûQ 
qu'on  puifle oppofer  aux  traits  de  lert- 
vie;  pour  un  ou  deux  Ecrivains  célébrés 
qui  ont  immolé  avec  fuccès  leurs  détrac- 
teurs à  la  rifée  publique  ,  combien  en 
eft-il  qui  fe  font  dégradés  gn  fe  mefu- 
rant  avec  eux  ?  Il  faut ,  ou  que  le  lion 
laide  bourdonner  la  guêpe  >  ou  qu'il  ne 
la  fafTe  taire  qu'en  l'écrafant.  Le  Poète 
Gacon ,  dont  on  peut  dire ,  en  parodiant 
deux  Vers  de  Racine  5 

Et  ton  nom  paroitra  dans  la  race  fbture  ^ 
A'jx  plus  vils  rimailUurs  une  cruelle  injure  j 

harceloit  notre  patient  Académicien  par 
de  miférables  Epigrammes  ,  dans  l'ef- 
pérahce  de  le  forcer  à  ime  rébonfe 
qu'il  ne  pouvoir  arracher  j  las  enhn  de 
répandre  fon  fiel  en  pure  perte  ,  yous 
n*y  gagnere^  rien  ,  dit-il  a  celui  qu'il 
provoquoit ,  je  vais  donner  une  ÊrO" 
churc  qui  aura  pour  titre  y  Réplique  au 
filence  de  M.  de  la  Motte.  On  ne  fera 
peut-être  jamais  a  aucune  Satyre  une 
réponfe  plus  mortifiante,  que  celle  de 
Fontenelle  à  un  Auteur ,  qui  ayant  be- 
foin  de  lui ,  veuoit  s'accufer  humbie- 
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ment  de  Tévoir  outragé  cUns  ane  firo-^ 
chure  :  Moafieur  ,  lui  dit  le  Philofo- 
phe  5  vous  me  rapprene-^.Cett^  réponfe 
en  rappelle  une  s^utre  du  même  Fon- 
.  tenelle  a  ;la  Motte  :  celui-:!  jeime  en- 
core ,  peu  verfé  -dans  la  connoiflance 
4ei5  hommes  ,  &  fur«^ut  des  hommes 
à  tfdQns  j  difoit  au  .Philpiiîpfhe  ,  qu  il 
cjiroydit  avoir  pour  amis  tous  les  G^m 
de  Lettres.  Si  ce^a  étoit  ^  répondic 
FqntçaeUe  ,  ee  ferait  un  terrible  préjugé 
contre  vous  y  maisyeu^  leur  faites  ttap 
d* honneur  j  &  vous  ne  vous,  en  f eûtes  pas 
affe:(.  Enfans  y  aime^-vous  les  uns  les 
autres  y  difoit  ^aint  Jean  aux  Chrétiens , 
qui  nialheureufemenr  n'en  ont  rien 
fait  j  Ja  Motte,  quand  il  eut  .enfin  re- 
connu par  lui-rmème  toute  Fin^oflicede 
la  rivalité  >  •rq>étoit  Xauvjeiit  aux  Actiftes 

ont  rien  ^'^ 
udienxaad 
%pQcrifi( 
kommage  que  le  ^ice  rend  à  h-  yectn  > 
il  déâniilbit  la  jalouiie  \un  hommage 
mal-* adroit  que  X'mihàçmii  ^end  ait 
mérite.  . 

Cependant  il  la  réputation  dont  il 
jouifiToit  lui  avoir  fait  ^des  jaloux  ,  l'a- 
ménité de  fou  cara^ce  iui  ayoic  fait 
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4bffli  lui  gcàad  nombre  ^de  pactifam* 

Perfofiiie  .n'^pplAudifloit  ^^lus  imcére-* 

inenc  <^  lidârific  £xu:<ihs  ae  &$  rivaux 

même  j  jp^^hne  ii'<siicotmigeoit  les 

tulens  naiflûDs  tatvec^pkis  de  zèle  &  d'iii^ 

'térét  ^^rfoniie  ne  leiioit  aV'ec  une  fa- 

^tkfaâion  f4iis  vraie  les  bomOuVrc^es  ; 

s'il  y  remarquoit  ^des  faluces ,  ce  n-etoic 

-fj3ksfàux  joutr  Aeisi  gloire  fi  facile  d'af- 

-fiigèc  -k  vianîcé  d ' autrui  j  c  ^toit  avec  «e 

iemiiHenc,  fi.>i^<k:é  des   critiquas, <& 

4î  r^ife^mèttle  chez  les  fittiples  leâetirs, 

que  qiKU^a  il  rencoutroit  des  taches  ,  il 

étoit  fêd^  ide  les  trouver,  Auffi  difoit- 

tdevîfe.91  mo]âtrti''^eli  ces  deiixqitëlités^ 
'lotfqU'il  approuva ,  comme  Gerifeur ,  la 
•ptemiere  Tragédie  de-M.  de  Voltaire; 
estr  il  n^héfltâ  ^int  à  dire  dans  fon 
approbation,  ijùè  cet  Ouvrage  prôhiet^ 
toit  au  Théâtre  Un  digne  fuccejfeûr  -ék 
Corneille  &  de^Ractne.  Il  iv^  ^s  ^fïœ 
"vécu  potir  'fkVcSr-à  quel  poirit  41  -dâSA 
Vrai  ;  maisil-n^éha  que  plus  de  meiSife 
i  avoir  deviné  fi  jufte  ,  &  pltts  de  iWr- 
WeflTe  à  Tavoir  prôâit. 

Jl  s'efi  falloît  irieh  qùoh  HAt  kVtt: 
iuî  àt%  niêAies  ménagemerts  qu^îl  fe 
■prefçrivoit  à  régatd  dds  iùtrès^,  \cnti  de 
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Si'en  plaindre  >  il  favoic  mettre  â  pt<Xt 
toute  la  dureté  qu'on  fe  permettoicà 
fon  égards  n  Quand  un  Auteur  y  dit^l 
99  dans  une  de  fes  Préfaces ,  fait  gré  â 
M  fes  amis  de  l'avertir  de  fes  fautes, 
n  la  vérité  qu'il  cherche  ne  lui  échappe 

Cs.  Phis  elle  ejft  mortifiante,  vm 
j  hommes  font  contens  de  la  dire» 
99  pourvu  qu'ellle  ne  leur  laiHè  rien  â 
99  craindre.  Auifi  prefque  tout  le 
»  monde,,  ou  par  amitié ,  ou  fous  pré- 
3»  texte  d'amitié  y  eA  en  pofleflîon  de  me 
:99  faire  eflTuyer  les  chôfes  les  plus  dures 
99  pour  l'amour-propre..  Tout  devient 
^}  Madame  Dacier  pour  moi..  C'eft.  ua 
99  fecours  que  je  me  fuis  procuré  > 
3>  pour  me  mettre  en  état  de  mieur 
jt>  faire  <<«  Il  oppofoit  cette  douceur 
inaltérable  x  non  -  feulement  aux  in- 
|ures  littéraires,  mais  aux  plus  cruels 
outrages^  Un  jeune  homme ,  à  qui  p^ 
snégarde  il  marcha  fur  le  pied  dans 
une  foule ,  lui  ayant  donné  un  fouf^ 
flet , Monjieur >  lui-dit-i^vOi/J alUrctrc 
hicnf(^ché  y  je  fuis,  aveugle^  Il  fburfroit 
avec  kr  même  patience  les  infirmités 
douloureufes  dont  i\  étoit  accablé, & 
dans  lefquelles  il  termina  fa  vie  le  i< 
JPécembre  1 73 1  ;i  en  remplilTant  fidcla- 
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ment  tous  fes  devoirs ,  &  en  regardant 
la  mort  comme  le  terme  heureux  de 
fes  maux. 

Tandis  que  les  prétendus  amis  de 
M.  de  la  Motte  lui  faifoient  fentir  un 
peu  amèrement  toute  la  rigueur  de  leur 
zèle  pour  la  perfeârion  de  fes  Ouvra- 
ges ,  il  avoit  auiE  quelques  amis  vrais 
Se  honnêtes  ,  qui  favoient  joindre  à  Tin- 
térêt  qu'ils  marquoient  pour  fa  gloire, 
les  égards  qu'il  méritoit  ôc  qu'il  ne  de- 
mandoit  pas.  L'amitié  dont  il  fut  li^ 
avec  Fontenelle  eft  digne  fur-tout  d'être 

Eropofée  pour  modèle  aux  Gens  de 
*ettres»  Cette  amitié  ne  fe  démentit 
jamais  ,  &  fait  l'éloge  de  l'un  &  de 
l'autre.  Fontenelle  a  même  dit  plufieurs 
fois,  que  le  plus  beau  trait  de  fa  vie  étôit 
de  n'avoir  pas  été  jaloux  de  la  MottCr 
Ils  s'éclairoient  &  fe  dirigeoient  mu- 
tuellement ,  foit  daixs  leurs  Ouvrages  , 
fait  dans  leur  conduite  ^  &  ce  fut  par  le 
conXeil  de  la  Motte  que  Fontenelle  eut 
.  à  la  fois  le  courage  &  la  prudence  de 
ne  pas  répondre  à  un  Jéfiiite ,  Cenfeur 
amer  de  fon  Uijloirc  des  Oracles^  Le 
Critique  ,  très-fin  raifonneur  ,   avoit 

{>récendu  ,  on  ne  fait  pourquoi  y  que 
'Auteur  de  ceae  Hiftoire  avoit  poi^é 
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atreinte  stu  Chriftianifme ,  en  démon' 
ixanc  jque  les  pirédiâioDs  du  Paganifme 
croient  des  împoftures  :  Fontenelle,bieii 
tente  de  terrafler  fon  Adverfaire  par  la 
'  facilité  xju 'il  y  tr  ou vok ,  fut  retenu  par 
les  avis  prudens  de  la  Motte  \  cet  ami 
lui  £t  craind>re  de  s'aliéner  par  fa  ré* 
ponfe  une  Société  qui  s'appeloit  Lé- 
gian  y  quand  on  avoit  affaire  au  der- 
nier de  fes  membres.  Perfuadé  &-  re- 
tenu par  ce  fage  ronf^l ,  Fontenelle  fe 
contenta  d'écrire  i  un  Journalifte ,  qui 
le  prelïbit  de  répliquer  ,  une  Lettre  où 
il  rait  en  -deux  lignes  à  fon  Adverfaire 
une  réponfe  ^ui  perdroit  i  être  délayée 
dans  plus  de  paroles^  »  Je  laiiferai  mon 
«  Cenfeur  ,  dit-il  ,  jouir  en  paix  de 
>9  fon  triomphe  ;  |e  conf^is  que  le 
»  diable  ait  été  Propheoe,  puifque  le 
»  Jéfuite  le  veut ,  &  qu*il  croit  cela 
»  plus  orthodoxe.  *« 

La  convenance  du  caradere,  du  eenre 
d'efprit  Se  des  principes  ,  avoit  rormé 
entre  nos  deux  Académiciens  l'intime 
ôc  fidelle  liaifon  qui  fait  tant  d^honneur 
a  leur  mémoire.  Mais  peut-être  feroit- 
il  affez  intérêflant  d'examiner  en  quoi 
ces  deux  hommes  ,  fî  femblables  entre 
eux  à  plufieurs  égards  ,  différoient  a 
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d^autres  dans  leurs  écrits.  Tous  deux 
pleins  de  juftèflè  ,  de  lamiefes  ôc  de 
raifon  »  fe  montrent  par-tout  fupériea):! 
aux  prcj^gés  ,  ibk  pkilofephique&  »  fok 
littér^res  :;  tous  disux  les  co^nbàti^etiç 
avec  la  timidité  mod^«  doitt  le  âg^ 
a  toujours  foîfi  de  fe  ceuvrir  etn  atta- 
qu^UK  les  opinions  remués  ^  tînaidité 
que  leurs  ennemis  appeloient  douc^uï 
hypocrite ,  parce  ^ue  ia  liainè  donhe  à, 
la  prudence  le  nom  d'aftuce  ,  &  à  la 
finefle  celui  de  fauïlèté.  Tous  d'eux  otÊ 
porté   trop  loin  lexu:  révolté  décidée  ^ 

Ïuoique  douce  en  apparetice^  contre  kîs 
.  )ieux  &  les  loix  du  Parna(Iè  ;  maîis  la 
liberté  des  opinions  de  la  Motte  fem- 
ble  tenir  plus  intitnement  à  Tintéret  per-* 
fonnel  qu'il  avoir  de  les  fouteilir  ,  &  k 
liberté  des  opinions  de  Fontenelle  â 
l'intérêt  général ,  peut  -  être  quelcjue-? 
fpis  mal  entendu ,  qu'il  prenoit  au  pro* 

Çès  de  la  raifon  dans  tous  les  genres*. 
ous  deux  ont  mis  dans  leurs  Ecrits 
cette  méthode  fi  fatisfaifante  pour  les 
efprits  Juftes  ,  &  cette  fineUe  fi  pi- 
quante pour  les  Juges  délicats  j  mais  la 
nneâe  de  la  Motte  eft  plus  dévelop* 
pée,  celle  de  Fontenelle  laifle  plus  à 
deviner  à  fou  Ledeur.  La  Motte  >  fan» 
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Jamais  en  trop  dire  >  n  oubUe  rien  de 
ce  que  fbn  fujet  lui  préfente  ,  met  ha- 
bilement tout  en  œuvre  ,  &:  femble 
craindre  de  perdre  par  des  réticences 
trop  fubtiles  quelqu'un  de iès. avantages; 
Fontenelie  ,  iàns  jamais  être  obfcuTr 
excepté  pour  ceux  qui  ne  méritent  pas 
même  qu'on  foit  clair ,  (e  ménage  a  la 
fois  &  le  plaifir  de  fbus-en;endre ,  & 
celui  d'efpérer  qu'it  fera  pleinement 
entendu  par  ceux  qui  en  font  dignes. 
Tpus  deux  peu  fenfibles  aux  charme» 
de  la  Poéfie ,  &  à  la  magie  de  la  véri- 
fication y  ont  cependant  quelquefois  été 
Poètes  à. force  a'èfprit,  mais  la  Motte- 
un  peu  plus  foUvent  que  Fontenelie ,. 
quoique  la  Motte  eût  fréquemmeiitt 
le  double  défaut  de  la  foibleile  Se 
de  la  dureté  y  &  que  Fontenelie  eût: 
feulement  celui  de  la  foibleffe  j  c'eft 
que  Fontenelie  ,  dans  fes  Vers ,  effi 
prefque  toujours  fans  vie  ,  &  que  la. 
Afotte  a  mis  quelquefois  dans  les  fiens. 
de  l'ame  Se  de  Tintétêt.  L'un  &  l'autre 
furent  couronnés  avec  éclat  au  Théâtre 
Lyrique;  mais^Fontenelle  fut  malheu- 
reux au  Théâtre  François  ,  parce  qu'il* 
étoit  abfolument  dépourvu  de  cette  len- 
JShUità  indifpenfable  pour   un  PocttL- 
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tragique,  &  dont  la  Nature  avoit  donne 
quelques  crincelles  â  la  Motte.  On  peut 
^Turer,  par  exemple,  que  F^ntenelle 
n'auroit  jamais  trouvé  ce  trait  fublime 
d'Inès  de  Cajlro  ,  qui  fe  voyant  em- 
poifonnce  ,  &  fentant  les  atteintes  de 
la  mort ,  s*^écrie  :  Eloigne^  mes  enfans. 
On  peur  même  croire  que.  Fontenelle 
nauroit  pas  trouve  non  plus  ce  trait 
charmant  d'une  àos  Fables  de  la  Motte , 
ou  le  Poëte  ,  en  parlant  de  deux  oi- 
fèaûx  amoureux  ,  p^nt  leur  paflion  mu- 
tuelle par  cette  expreflion  de  femimeat; 
£  vraie  6c  fi  douce  ^ 

Parmi  tous  les  oiféaux  du  mondfe 
Ils  fe  choifîi&ienc  tous  les  jours. 

Fontenelle  &  la  Motte  ont  écrit  e» 
profe  avec  beaucoup  de  clarté  y  d  clé»- 
gance  ,  de  fimplicité  même  ,  mais  la 
Motte  avec  une  fimplicité  plus  naturelle, 
8c  Fontenelle  avec  une  nmplicité  plus 
étudiée;  car  la  fimplicité  peut  Tctre  ,  & 
dès  Jors  elle  devient  manière ,  8c  cefle 
d'être  modèle.  Ce  qui  fait,  que  la  iknn 
pliclté  de  Fontenelle  eft  maniérée^ 
c  eft  Œie  pour  préfenter  fous  une  forme 
plusL  uHipIe,  ou  des  idées  fines ,  ou  même 
àes:idées  grandes  >  il  tombe  quelquefois^ 
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dans  recueil  dangerem^  de  la  ^amilia-' 
rite  da  ftyle  ,  qui  coi^trafte  &  qui 
tranche  avec  la  délicac^ilè  -ou  la  gran^ 
deui:  de  fa  penfée;  drifparate  d'auciât 

f)lus  fenfible ,  qu'elle  partie  affeâée  pât 
'Auteur  :  au.  lieu  que  la  familiarké  de 
la  Motte ,  car  il  y  défend  auffi  quel' 
quefois  y  eft  plus  faj^  ^  plus  mefurée  » 
plus  ailbrtie  a  fon  mjet ,  &  plus  au  ni- 
veau des  chpfes  dont  il  parle.  Fontenelle 
Êit  fupcrieur  par  une  étendue  de  con« 
noiflances  ,  qu'il  a  eu  l'art  de  faire 
ièrvir  à  l'or^iement  de  fes  Ecries  ,  qui 
tend  fa  philofophie  plus  interefTante , 
plus  inftruâ:lve  ,  plus  digne  d'être  re- 
tenue 6c  cité^  ;  mais  la  Motte  fait  fenrir 
à  fbn  Leâeui^,  que  pour  être  auflî  riche 
Se  auifi  bon  à  citer  que  fofi  ami  »  il  ne 
lui  a  manqué ,  comme  la  dit  Fomeflelle 
même  ,  que  des  y  eux. &  de  l*  étude.  L'iui 
Se  l'autre  avoient  reçu  de  la  Nature 
une  flexibilité  d'efprit  qui  les  tendoit 
propres  à  plufieufs  genres  d'écrire  y 
mais  ils  eurent  ou  l'imprudence  ou  la 
vanité  fecneted'enefTayeriintropgrand 
nombre  ^  &  de  iè  perfuader  que  l'ef- 

£rit  peut  toujours  remplacer  le  talent  ou 
^  génie  \  ils  aiFoiblirenc  leur  réjpui^tion 
fil  voulant  trop  l'étendre  ^  mais  Fonte: 


nelle  a  falidement  aiRxré  ia  gloire  par 
ion  immortelb  Hiftoire  de  rAcadémie 
des  Sciences  »  Se  (ur-<oat  par  ces  éloees 
fi  intérefTans ,  .pleins  d'une  raifon  il  une 
&  fi  profonde,  qui  font  aimer  Se  ref- 
;pe6fcer  les  Lettres  ,  qui  tnfpirent  aux 
génies  naiflans  la  plus  noble  émulation  , 
&  qui  feront  pafler  le  nom  de  TAu^ 
teur  à  la  poftérité  avec  celui  de  la 
Compagnie  célèbre  dont  il  a  été  le^ 
.  digne  organe  >  &  des  Grands  Hommes 
dont  iLVeft  rendu  l'égal  en  devenant 
leur  Panégyxifte,  Enfin  Fontenelle  &  la 
Motte  font  tous  deux  pour  les  jeunes 
Auteurs  des  Ecrivains  dangereux,  la 
Motte  par  fes  paradoxes  ,  Fontenelle 
par  les  défauts  ieduifans  de  fon  ftyle  ^ 
mais  tous  deux  doivent  être  placés  avec 
diftinâion  entre  les  Ecrivains  Philofo- 
phes ,  par  les  vues  toujours  ingénieufes 
&  quelquefois  utiles  qu'ils  ont  répan- 
dues fur  les  différens  objets  de  la  Lit-^ 
térature.  Us  ont  été  pour  le  bon  goût 
ce  que  Defcartes  a  été  pour  la  Philofo- 

Î>hie;  comme  Defcartes  ils  ont  erré 
iir  plufieurs  points .  efièntiels  j  mais 
comme  Defcartes ,  ils  nous  ont  du 
moins  appris  à  n'être  point  la  dupe  de 
l'autorité ,  &  à  fecouer  lejoi^  de  cette 
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fuperftition  puflllanime  ,  prefque  aufli 
commune  dans  les  Lettres  que  dans  la 
Religion  5  &  d'autant  plus  humiliante 
pour  la  raifon  humaine  ,  que  la  fuperf- 
~  tition  reUgieufe  n'attaque  guère  que  les 
efprits  foibles  ,  &  que  la  fuperftition 
littéraire  a  plus  d'une  fois  (eduit  des 
hommes  éclaires* 

Pour  achever  le  parallèle  de  ces  deux 
hommes  célèbres ,  il  ne  fera  pas  inu-» 
tile ,  après  les  avoir  montrés  dans  leuîs 
Ouvrages  ,  ou  dans  la  fociété  de  leurs 
ièmblables ,  de  les  peindre  tels  qu'ils 
croient  dans  la  fociété  commune ,  & 
fur-tout  au  milieu  des  deux  claflfes  de 
cette  fociété  ,  qui  exigent  le  plus  de 
ménagemens  &  de  foins  pour  ne  pas 
leur  déplaire ,  la  clafle  quelquefois  rer- 
doutabfe  des  Grands ,  &  la  claiïe  tou- 
jours épineufe  des  fots,  fi  abondamment 
répandue  dans  toutes  les  autres.  Fonte- 
nelle  &  la  Motte ,  toujours  mefurés., 
&  par  conféquent  toujours  nobles  avec 
les  Grands ,  toujours  fur  leurs  gardes 
avec  eux  fains  jatims  le  paroître,  ne  leur 
montrant  d'eiprit  que  ce  qu'il  en.  faHoit 
pour  leur  plaire,  &  jamais  pour  gêner 
leur  amour-propre ,  {efauvoient^  comme 
dit  Montagjoe,  dcfubir  de  leur  pan  la. 
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tyrannie  effeSuelle,  par  le  foin  qu'iU 
avoient  de  ne  leur  point  faire  éproijver 
htyrannieparliere.  Ils  alloient  cependant 

Suelquefois  dans  cette  fociété ,  comme 
ans  leur  ftyle ,  jufqu^à  une  efpece  de 
familiarité  j  mais  avec  cette  différence  , 
que  la  familiarité  de  la  Mone  étoit 
plus  réfervée  &  plus  refpeftueufe ,  & 
celle  de  fon  ami  plus  aifée  &  plus  libre» 
quoique  touloursafTez  circonfpe6ke  pour 
qu'on  ne  fût  jamais  tenté  d'en  abufer. 
leur  conduite  avec  les  fots  étoit  encore 
plus  raifonnée ,  plus  fage ,  &  d'autant 
plus  attentive ,  qu'ils  favoient  trop  bien 
que  cette  eipece  d'hommes ,  intérieu- 
rement &  profondément  jaloufe  de 
Téclat  des  talens  qui  les  humilie ,  ne 
pardonne  aux  hommes  fupérieiurs  qu'à 
proportion  de  l'indulgence  qu'elle  en 
éprouve,  &  du  foïn  même  qu'ils  ont  de 
lui  cacher  cette  indulgence.  Fontenelle 
&  la  Motte ,  lorfqu  ils  fe  trouvoient 
dans  des  fociétés  peu  faites  pour  eux  » 
n  avoient  ni  la  diftradion  ni  le  dédain 
gue  la  converfation  pouvoit  mériter; 
ils  laiflbient  aux  prétentions  de  la  fot- 
rifei  en  tout  genre,  la  plus  libre  car- 
rière ,  &  la  plus  Mande  facilité  de  fe 
oioncrer  avec  connance  >  faos  lui  faire 
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jamais  craindre  d'être  réprimée ,  ùm 
lui  faire  même  foupçonner  qu'ils  la  ju^ 
^eaflent*  Mais  FonteiisUe ,  coujours  pea 
ireflc  de  parler,  xiicme  avec  fes  pareils, 
4e  contentoitd*ccouter  ceux  qui  n  étaient 
pas  dignes  de  l^entendre ,  .&  fongeoii 
ieulement  à  lear  montrer  une  apparence 
:d^approbation ,  qui   les  empêchât  de 
etûlre  ion  filence  pour  du  mépris  os 
\  Tenhui^  laMotte^plus  complaifaot 
encore  ^  ou  même  plus  Philofophe,  fe 
Souvenant  de  ce  proverbe  EfpagnoU 
quilny  a  point  defot  de  qui  le  fage  ne 
puijfe  apprendre  quelque  ckofe  j  s'appli- 
quoit  à  chercher  dans  les  hommes  les 
plus  dépourvus  d'efprit,  le  Cote  favcH 
rable  par  lequel  il  pouvoit  les  faifir, 
foit  pour  fa  propre  inibruâtion ,  foit  pour 
la  confolation  de  leur  vamté  j  il  les 
mettoit  fur  ce  qu'ils  avoient  le  mieux 
vu ,  fur  ce  qu'ils  favoient  le  mieux ,  & 
leur  procuroit  fans  afedtation  le  plaifir 
d'étaler  au  dehors  le  peu  dehien  quik 
poflcdoient^  il  en  tiroïc  le  double  avan- 
tage ,  &  de  ne  s'ennuyer  jamais  avec 
eux  y  Se  fur-tout  demies  rendre  heur^eox 
au  delà  de  leurs  efpérances  ;  s'ils  icw:- 
toient  contens  d'avec  Fontenelle ,  ils 
fortoient  eachancés  d'av^>  la  Motte , 
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lUtccs  que  le  piemier  leur  eût  trouvé 
de  relprit ,  mais  ravis  de  s'en  être  trouvé 
bien  plus  qu'au  fécond.  Puiflè  cet  exem- 

Îile  de  charité  philofophîque ,  fervir  de 
eçon  à  ces  hommes  d'efprit  durs  & 
intraitables ,  dont  l'orgueil  intolérant 
repoulTe  les  fots  avec  une  morgue  humi- 
liante ,  qui  en  les  éclaitant  inhumai- 
nement lut  ce  qu'ils  font,  leur  laifTe 
toujours  aflez  de  génie  pour  chercher 
&  trouver  les  moyens  de  fe  venger  1 
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ÉLOGE 

DE  FÉNELON  (■). 

Vj  E  refpeârable  Prélat  a  été  Ipué  dans 
r  Académie  même ,  avec  une  éloquence 
digne  de  lui ,  par  M.  de  la  Harpe  (i). 
Obligés  y  comme  Hiftoriens  de  cette 
Compagnie ,  de  louer  auffi  le  vertueux 
Fénefon ,  nous  ne  chercherons  point  à 
être  éloquens  ,  &  nous  n'aurpns  ;  point 
d'efforts  à  faire  pour  nous  en  abftenir  y 
nous  nous  bornerons  à  recueillir  quel- 
ques faits  (3),  qui  racontés  fans  orne- 

(i)  François  de  Salignacdc  la  Motte  Fçnelon, 
Archevêque  de  Cambrai,  &  Précepteur  di;  Duc 
de  Bourgogne  Petit -fils  de  Louis  XIV,  étoit  né 
au  Château  de  Fénelon  en  Périgord  le  6  Août 
1^51  ;  il  fut  reçu  àr  Académie  le  jx  Mars  i^^3 , 
&kinourut  le  S  Janvier  1 7 15. 

(1)  Eloge  de  ïénelon,  couronné  par  T  Acadé- 
mie en  I77i« 

(j)  Depuis  h  IçÔurç  publi^HC  de  cet  Elogç, 
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ment ,  formeronc  un  Elose  de  Fcnelou 
auffi  fimplèque.  l«i.  La;  fimplicité  d'un 
r^hommaM  etf  la  feaic  manière  qm 
nous  refte  ahdharcr  fa  mémoire.  Se 
peut-ètre.celle  qui  toucheroit  le  ^us  fa 
cendre ,  fi  elle  pouvoir  jouir  de  ce 
que  xions  fentons  pour  €lleJ 

f  éneion  a-  caradérifé  liii-mème  eu 
fOu  de  mots  cetre  fimplicité  qui  le-xen- 
<doit  fi  cher  à  tous  les  cœurs,  »  La  fim- 
»  frficité,  difoir-il,  eft  la  droiture 
d'une  ame  qui  s'interdit  tout  retour 
fur  elle  ôc  fur  fes  adions.  Cette  vertu  ■ 
eà  différente  de  la  fincéritc ,  &  la  • 
9i  furpaflfe.  On  voit  beaucoup  *  de  gens 

S  ai  font  finceres  faœ  être  fîmples. 
s  ne  veulent  paflèr  que  pour  ce 
»  qu'ils  font,  mais  ils  craignent  fans 
j5  ceflè  de  pafler  pour  ce  qu'ils  ne  font 
jï  pas.  L'homme  fimple  naffeâre  ni  la 
s9  vertu ,  ni  la  vérité  même  ;  ii  n  eft 
^>  jamais  occupé  de  lui ,  il  femble  avoir 
*>  perdu  ce  moi  dont  on  eft  fi  jaloux  <<. 
Dans  ce  portrait ,  Fénelon  fe  peignoit 

.qqclqucs-uns  des  faits  qu'on  va  lirç  ont  été  im- 
f  rimes  dans  d'autres  Ouvrages  ,  &  par-^Ià  font 
ylus  connus  qu  ils  ne  Tétoicnt  dans  le  temps  de 
cette  ledure- 
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luiTmème  fans  !«  vouloir.  Il  ëtoit  bi^n 
mieux  que  modèle  >  car  il  ne  Ibngeoip, 
||as  même  à  1  être  j  il  Jui  fuflîfoit,  pouf, 
être  aime ,  de  fe  montrer  tel  qu'il  étoit , 
Se  on  pouvoit  lui  dire  : 

part  n'cft  pa&  fait  pour  toi ,  tu  Ji'ei»  as  pas  befoJA. 

Voici  quelques  traits  de  cette  vertu 
fimple,  humaine^  &  fur  -  tout.  îndulr 
genre,  que  TArchevêque  de  Cambrai 
favoit  encore*  mieux  pratiquer  que  dér 
finir.  Un  de  Ces  Curés  fe  félicitoit  en  fa 
préfence  d'avoir  aboli  Ips  danfes  des? 
Payfans  les  jours  d^.  Dimanches  &  dj 
Fêtes.  M.  le  Curé  ^  lui  dit  Fénelon,  ne 
danfons  point  ;  mais  permutons  à  ces 
pauvres  ^ens  de  danfer  ;  pourquoi  les 
mpêcher  d* oublier  un  moment  combien 
Vsfont  malheureux  ?i 

On  a  loué  ayeç  juftice  le  mot  d'un 

nomme  de  Lettres,  en  voyant  fa  bi^ 

pliothequp  détruite  par  un  incendie  : 

h  n'aurois  guère  profité  de  mes  livras  ^ 

fijenefavoifi  pas  les  perdre.  Le  mot  de 

Féneloii  5  qui  perdit  auflî  tous  fcs  livres 

'  par  un  accident  femblable ,  eft  bien  plus 

I  ninple  S>c   plus  touchant.    J*^aime  bien 

\  mieux  ^  dit-il ,  qu^ils  foient  brûlés ,  qu^ 

;  h  chaumière  d^une.  pauvre  famille. 

11  ailoit  foî;iven;  fe  promener  fevfj  ^ 
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i  pied  dans  les  environs  de  Cambrai  ; 
&  dans  fes  yifites  diocéfaines  j  il  entroic 
dans  les  cabanes  des  Payfans ,  s'afféyoic 
auprès  d'eux ,  les  foulageoit  &  lès  con- 
foloit.  Les  vieillards  qui  ont  eu  le  bon- 
heur de  le  voir  ,  parlent  encore  de 
lui  avec  le  refpeâ:  le  plus  tendre.  Foilà, 
difent-ils  ,  la  chaife  de  bois  oà  notre  bon 
Archevêque  venoit  s'ajfeoir  au  milieu  de 
nous  ;  nous  ne  le  reverrons  pl^s  !  Se  ils 
répandent  des  larmes. 

Il  recueilloit  dans  fon  palais  les  mal- 
heureux habitans  des  campagnes ,  que 
la  guerre  avoir  obligés  de   fuir  leurs 
demeures ,  les  nourriffoit ,  &  les  fervoit 
lui-même  à  table.  Il  vit  un   jour  un 
Payfan  qui  ne  mangeoit  point ,  &  lui 
en  demanda  la  railon.  Hélas  !  Mon^ 
feigneur  ^  lui  dit  le  Payfan ,  je  n*ai  pas 
eu  le  temps  ^  en  fuyant  de  ma  cabane  ^ 
i^ emmener  une  vache  qui  nourriffoit  ma, 
famille  j  les  ennemis  me  l* auront  enlevée, 
&  je  n*en  trouverai  pas  une  auffi  bonne* 
Fénçlon ,  à  la  faveur  de  fon  fauf-con- 
duit,  partit  fur-le-champ ,  accomps^c 
d'un  feul  Domeftique,  trouva  la  vache, 
&  la  ramena  lui-même  au    Payfan. 
Malheur  à  ceux  à  qui  ce  trait  attendrif- 
fant  ne  paroîtroit  pas  affez  nbble  pour 

ctrç 
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ètteiraconté  (  i  )*4evant  une  Aflèmbiée  fi 
reipecSbble  ^ôc  Ci  digne  de  i  entendre  ! 

La  fimpiicicé  de  fa  vertu  obtint  le 
triomphe  k  plus  flatteur  &  le  plus  dout 
dans  une  occafion  qai  dut  être  bien  chère 
à  fbn  cœur.  Ses  ennemis  (  car  à  Ja  honte 
de  rhumanité  Féneloneut  des  ennemis  ) 
avoient  eu  la  déteftable  adreflè  de  placer 
auprès  de  lui  un  Ecclcfiaftïque  de  gran- 
deiiaifrance,<juil  croyoit  n'être  que  fou 
Grand-Vicaire,  &  qui  croit  fonefpion. 
Cet  homme^qui  avoit  confenti  à  fiûre  un 
métier  fi  vil  &:  fi  lâche ,  eut  le  courage 
de  s'en  punir  ;  après  avoir  obfervc 
long-temps  Tame  douce  Se  pure  qu'il 
etoit  chargé  de  noircir ,  il  vint  fe  jeter 
aux  pieds  de  Fénelon  en  fondant  en  lar- 
mes ,  avoua  le  rôle  indigne  qsi'on  lui 
avoit  fait  jouer  ,  &  alla  cacher  dans 
la  retraite  fon  défefpoir  &  >fa  honte. 

Ce  Prélat ,  fi  indulgent  pour  les  au- 
tres ,  n'exigeoit  point  qu'on  le  fût  pour 
lui;  non- feulement  il  confentoit  qu'on 


(0  Cet  Eloge  de  Féncloii  a  été  Fu  à  la  Séance 
pablique  da  15  Août  1774,  &  Ta  été  encore  à 
la  Séance  particulière  du  17  Mai  I777,àlaqudlc 
l'Empereur  afTiila. 
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fe  montrât:  féverç  à  fon  égard ,  il  ^it 
étoit  même  rèconnoiflant.  h^  Perç 
JSéraphin ,  Capucin ,  Miffionnaire  plus 
zélé  (]u*élo<juenî: ,  prèchoit  à  Vçrfailles 
devant  Louis  XIV.  L'Abbé  de  Fénelon, 
çàots  Atin^nier  du  Roi,  étoiç  au  Ser- 
mon ,  &  s'eiidormitt  Le  Per«  Séraphin 
f*apperçut.,  i8^  s 'ioteifrompant  brufque- 
ment  au  milieu  de  fon  difcours  ;  Ré-r 
v^i/lci ,  dit-il,'  cet  Ahbequi  don^  &  qui 
^apparemment  n*cfi  ici  que  pour  faire  fa 
cour  au  Roi*  Féiii^lon  ainK)it  à  raconter 
cette  anecdote  ^  Il  louoit ,  avec  la  fad^ 
faâion  la  plus  vraie,  le  Prédicateur  qui 
avoir  montré  tant  de  liberté  apoâoli<]ue, 
&  Iq  Roi  (}ui  l'avoit  approuvée  par  Ton 
fiUnc^p  A  cette  occauon,  il  raconçoit 
çnçore  qu'un  JQW  Louis  XIV  fut 
étonné  de  ne  voir  perfonne  au .  Ser- 
mon ,  où  il  avoit  toujours  reniar<}ué  la 
.  plus  grande  aflEkience  de  Courtifans,  Se 
où  Fenêlon  fe  trouvoit  en  ce  moment 
.prefque  feul  avec  te  Roi,  Ce  Prince  qx 
demanda  la  raifon  au  Major  de  fe5 
Gardes,  Sire ,  répondit  le  Major  ,  fd- 
vois  fait  .dire  que  Votre  Majtfiç  n'iroit 
point  au  Sermon  j  yétois  bien  akfe  que 
vous  connuffîe7[  par  vous-même  ceux  qui 
y  viennent  pour  Dieuj  &  ceux  qui  n'y 
viennent  que  pour  vous. 
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Si  FÊoelôn  avoir  don»é  à  la  Cour 
le  mauvais  exemple'  de  dormir  à  un 
mauvais  Sermon ,  ii  f  donna  dans  une 
autre  occafion  une  leçon  dé  régularité 
bien  rare.  Lorfqa  il  eut  été  nommé  à 
rArchevèché  de  Cambrai ,  il  remit  fon 
Ahbaye  de  Saint  -  Valéry ,  pour  ne  pas 
violar  j  difoit-il ,  la  Loi  de  VEglife  j  qui 
défend  de  pofféder  plufieurs  Bénéfices. 
L'Archevcque  de  Reims  le  Tellier ,  que 
ceae  Loi  u  ef&ayoit  pas  autant ,  mais 
que  cet  exemple  ef&aya  beaucoup,  dit  i 
ténelon  :  4^ous  alles^  nous  perdre. 

Sœi  amour  pour  la  verm  étoit  fi  ten- 
dre »  &  pour  ainfi  dire  fi  délicat ,  que 
rien  de  ce  qui  pouvoir  lui  porter  les 
atteinces  les  plus  légères  ne  lui  paroif- 
foit  innocent.  Il  blâmoit  Molière  de 
TaY^cair  n^éièntéedans  le  Mifanthrope , 
avec  une  auftérité  odieufe  &:  ridicule. 
La  critique  pouvoit  nètre  pas  jufte; 
mais  le  motif  qui  la  diâroit  honore  la 
candeur  de  fon  ame.  Cette  critique  eft 
m^me  d'autant  plus  louable ,  qu'on  ne  ' 
peur  Taccufer  d'avoir  été  incérence  ;  car 
la  vertu  douce  &  indulgente  de  Fé- 
nelon  étoit  bien  éloignée  de  reflembler 
à  la  ver^u  fauvage  &  inflexible  du'Mi-^ 
fanrhrope.  Aucontraire,Fénelon  goûtoit 
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beaucoup  le  Tartuffe;  plus  il  aîmoitia 
vertu  naïve  &c  lîncere  ,  plus  il  en 
déceftoit  le  mafque ,  qu'il  le  plaignoic 
de  rencontrer  fouvent  à  Verfailles ,  & 
plus  il  applaudiilbic  à  ceux  qui  efTayoietic 
de  l'arracher.  Il  ne  faifoic  pas ,  comme 
Baillet ,  un  crime  à  Molière  d^avoir 
ufurpéU  droit  des  Minifires  du  Seigneur  y 
pour  reprendre  les  hypocrites  ;  Fénelon 
croit  perfuadc  que  ceux  qui  fe  plaignent 
qu'on  leur  ufurpé  ce  droit,  qui  n'eft 
au  fond  que  le  droit  de  tout  homme 
de  bien ,  font  pour  l'ordinaire  pea 
empreffes  d'en  faire  ufege ,  &  craignent 
même  fouvent  qu'on  ne  l'exerce  à  leur 
égard*  Il  ofoit  blâmer  Bourdaloue,donc 
il  refpeâoit  d'ailleurs  les  talens  &  la 
vertu ,  d'avoir  attaqué  dans  un  de  fes 
Sermons ,  par  une  déclamation  inâpide, 
cette  précieufe  Comédie,  où  le  con- 
trafte  de  la  fauife  dévotion  &  de  la 
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avec  candeur ,  n*eji  pas  Tartuffe  ^  mais 

fes  ennemis  diront  qu*il  eft  Jéjuite. 

Pendant  la  guerre  de  170 1 ,  un  jeune 
Prince  de  l'armée  des  Alliés  paila  quel-, 
que  cemps  à  Cambrai.  Fénelon  donna 
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quelques  inftruétions  à  ce  Prince  ^  qui 
1  ecoutoit  avec  vénération  &  avec  ren- 
drefTe.  Il  lui  recommanda  fur-tout  de 
ne  jamais  forcer  fes  Sujets  à. changer 
de  Religion,  s»  Nulle  Puifïance  humaine, 
»  hii  cufoit'il ,  n  a  droit  fur  la  liberté 
i»  du  cœur.    La  violence  ne  perfuade 
*>  pas  j  elle  ne  fait  que  des  hypocrites. 
w  Donner  de  tels  Profélytes  à  la  Reli- 
»  gion ,  ce  n'eft  pas  la  protéger ,  c'eft 
«  la  mettre  en  fervimde  «.  Iltint  à  ce 
même  Prince ,  fur  lV.dminiftration  de 
(es  Etats ,  le  langage  que  Mentor  tint  à 
Télémaque.  Il  lui  fit  voir  les  avantages 
qu'il  pouvoir  tirer  de  la  forme  du  Gou- 
vernement de  fon  pays,  n  Votre  Sénat, 
I»  lui  dit41 ,  ne^  peut  rien  fans  vous  J 
»  n  ctes-vous ,  pa3  afiféz  puiflànt?  vous 
»  ne  pouvez  rien  fans  lui  j  n'ètes-vous 
>>  pas  heureux  d'avoir  les  mains  liées 
»  pour  le  mal  (r)?  Tout  Prince  fage 
»  doit  fouhaiter  de  ne  régner  que  par 
»  les.Loix;  fa  jaftice,  fa  gloire,  Ion 
»  autorité  miême   y  font   intéreffées.'^ 
»  Favorifez. ,  écrivoit  -  il  à  un  autre 
»  Prince  y  le  progrès  des  lumières  dans 
»  -vos  Etats.  Plus  ime  Nation  eft  éclairée. 


M  Voyez  la  Vie  de  Fcnclon  par  Ramfai. 
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99  pins  elle  fent  que  fon  véritable  io- 
»  tcrèt  eft  d'obéir  à  des  Loix  juftes  & 
j>  fages ,  Ôc  plus  elle  vit  tranquille  & 
»  fideUe  d  rabri  de  ces  Loix  «. 

Dorant  la  même  guerre  de  1701, 
Fénelon ,  tombé  dans  la  difgrace  du 
Roi ,  &  bamû  de  ù,  préfence ,  recevoic 
des  Généraux  emiemiâ  bien  plus  d'accueil 
que  des  nôtres.  Tandis  qu'Eugène  & 
Marlboroug  lui  rendoient  le  refpe& 
&  l'hommage  dont  il  était  digne ,  les 
Counifans  rrançois  ,  qui  fervoient  i 
l'armée  de  Flandre  ,  evitoient  de  le 
voir  'y  les  plus  vils  croyoient  iàire  leur 
cour  en  le  décriant ,  &  les  plus  vertueux 
un  grand  effort  de  courage  ôc  de  pru* 
àtnce  toùt-à-'la-fois  ^  en  ie  bornant  à 
ne  le  pas  louer.  JLe  £)uc  de  Botu^ogne 
fbn  Ëieve ,  le  £eulpeut4tredes  baDÎtans 
de  Verfailles  qui  ne  l'eut  pas  ouMié» 
n'avoit  pu  y  malgré  £cs  itéksLtxces ,  ob** 
tenir  du  Roi  fqn  aïeul ,  la^permiffion 
de  voir  un  &ul  inftant  (pendant  It 
campagne  de  lyoS^  ou  il  commandok 
l'armée  )  l'homme  de  la  terre  à  qui  H 
avoit  le  plus  d'obligation ,  &  pour  lequ^ 
il  écoit  pénétré  de  la  vénération  la  plus 
teiKlre.  DélaiflTé  (i  cruellement  oa]is 
fa  propre  patriç ,  l'Archevêque  de  Cam- 
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brai  pouvoir ,  en  quelque  fortes  ,  la 
regarder  comme  une  terre  étrangère  , 
lorfque  la  France  ,  déchirée  depuis  huit 
ans  par  une  guerre  malhèureufe>  acheva 
d'être  défolée  par  le  funefte  hiver  de 
1709.  Fénelon  a  voit  dans  fes  greniers 
pour  cent  mille  francs  de  grains  j  il  les 
diftribua  aux  Soldats ,  qui  louvent  maiv 
quoientde  pain,.&  refiifa  d'en  recevoir 
le  prix.  Le  Roi  j  dit-il ,  ne  me  doit  rien  ; 
&  dans  /es  malheurs  qui  accablent  !è 
Peuple  y  je  dois  y  comme  François  & 
comme  Evêque  j  rendre  à  FEtat  ce  que 
j'en  ai  reçu.  C'eft  ainfi  qu'il  fe  vengeoic 
de  fa  difgrace. 

Le  charme  le  plus  touchant  de  fes 
Ouvrages  ,  eft  ce  fentiment  de  quié- 
tude Se  de  paix  qu'il  fait  goûter  à  fbn 
Leâeur  ;  c'eft  un  ami  qui  s'approche  de 
vous  y  8c  dont  l'ame  fe  répand  dans  la 
vôtre  j  il  tempère  ,  il  fufpend  au  moins 
pour  un  moment  vos  douleurs  &  vos 
peines  y  on  pardonne  à  l'humanité  tant 
d'hommes  qw  la  font  haïr ,  en  faveur 
de  Fénelon  qui  U  fait  aimer. 

Le  peu  d'écrits  qu'il  a  lailTés  fur  la 
Littérature ,  eft  plein  de  goût,  de  lîn^fli} 
&  de  lumières.  Nourri  de  la  ledture  des 
Anciens  »  il  fait  d'autant  mieux   Les 
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admirer,qu  il  ne  les  admire  pas  toujourSr 
Dans  les  Auteurs  qu'il  cite  pour  mo- 
-deles  ,  les  traits  qui  vont  à  l'ame  font 
ceux  fur  lefquels  il  aime  à  fe  repofer  y 
il  femble  alors,  fi  on  peut  parler  ainfi, 
refpirer  doucement  l'air  natal  ,  &  fe 
retrouver  au  milieu  de  ce  qu'il  a  de  plus 
cher. 

Sqs  Dialogues  fer  l'Eloquence ,  &  la 
Lettre  à  l'Académie  Françoife  fur  le 
même  objet ,  renferment  les  principes 
les  plus  ïains  fur  l'art  d'émoùyôir  &  de 
perluader.  Il  y  parle  de  cet  Art  en  Ora- 
teur &  en  Pnilofophe  j  des  Rhéteurs 
qui  n'étoient  ni  l'un  ni  l'autre  ,  l'atta- 
quèrent &  ne  le  réfutèrent  pas  ;  ils 
n'avoient  étudié  qu' Ariftote  qu'ils  n'en- 
tendoient  guère  ,  &  il  avoit  étudié  la 
Nature  qui  ne  trompe  jamais. 

Les  mieux  écrits  de  fes  Ouvrages , 
s'ils  ne  font  pas  les  mieux  raifonnés, 
font  peut-être  ceux  qu'il  a  faits  far  le 
Quiétifme ,  c'eft-à-dire  ,  fur  cet  amour 
défintéreflTé  qu'il  exigcoft  pour  l*Etre 
Suprême  >  mais  que  la  Religion  défa- 
voue.  Pardonnons  à  cette  ame  tendre 
&  «ftive  d'avoir  perdu  tant  de  chaleur 
&  d'éloquence*  fur  un  pareil  fujet  ;  il  y 
parloir  du  plaifir  d  aimer.  Je  ns  'fah 
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passait  un  célèbre  Ecrivain  ,j?i^tf>2^/o/z 
fut  hérétique  en  afsùrant  que  Dieu  mérite 
d'être  aimé  pour  lui-même  ^  mais  je  fais 
que  Fénelon  méritait  d'être  aimé  ainfi.  Il 
défendoic  la  mauvaife  caufe  avec  un 
intérêt   fi    ftduifant ,  que   l'intrépide 
Bofïuet  f on  Antagonifte ,  exercé  à  lutter 
contre  les  Aliniftres  Proteftans  les  plus 
redoutables  9  avouoit  que  Fénelon  lui 
avoit  donné  plus  de   peine   que  .  les 
Claude  &  les  Bafnage  y  auili  difoit  -*  il 
de  l'Archevêque  de  Cambrai ,  ce  que 
le  Roi  d'Efpagne  Philippe  IV  difoit  de 
M.  de  Turenne  :  Voila  un  homme  qui 
m*a  fait  paffer  de  bien  mauvaifes  nuits. 
11 7  paroiflbit  quelquefois  aux  expref- 
fionspeu  ménagées  avec  lefquelles  Bof- 
fuet  attaquoit  fon  paifible  Adverfaire. 
MonfeigneuT^  lui  répondoit  l'Archevêque 
de  Cambrai ,  pourquoi  me  dites- vous 
des  injures  pour  des  raifons  ?  Aurie^-- 
yous  pris  mes  raifons  pçur  des  injures/ 
^Cependant ,  quoique  viârime  du  zèle 
de  fon  éloquent  Antagonifte ,  il  pàrloit 
toujours  avec  éloge  des  rares  talens  de 
-ce^  Cjjiryfoftonie    moderne  j   &    lors 
même  qu'on  cherchoit  à  Its  rabaifler 
en  fa  préfence  ,  foit  par  uqe  aveuçle 
préventiçyi ,,  foit  par  une  baffe  flatterie  > 
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il  en  prenoit  hautement  la  défenfe.  Il 
^eft  vrai  que  fon  iltuftre  rival  lui  rendoit 
la  même  juftice  \  car  une  femme  de  la 
Cour  ayant  demandé  à  TEvèque  de 
Meaux,  dans  le  fort  de  fa  querelle 
Théologique  avec  Fénçlon ,  û  cet  Ar- 
chevêque avoit  en  effet  autant  d*efprit 
S  l'on  le  difoit  :  j4h  !  Madamt ,  répondit 
ofTuet,  il  en  a  à  faire  trembler. 
Soumettant  néanmoins  ctt  efprit  fu* 
périeur  aux  décidons  de  TEglife ,  nonr 
feulement  il  publia  lui-même  ,  comme 
tout  le  monde  fait  y  la  Bulle  qui  con- 
damnoit  fon  Ouvrage  Ae$  Maximes  -dcf 
Saints  }  mais  il  voulut  laifler  à  fa  Ca^ 
thédrale  un  monument  durable  de  la 
foumiâion  ^  il  fit  faire  un  Soleil  >  porté 
par  deux  Anges  ,  qui  fouloient  aux 
pieds  plufieurs  livres,  fur  l'un  defquels 
étoit  le  titre  du  iien. 

Il  étoit  alors  exilé  à  Cambrai  pour 
cette  affaire  du  Quiétifme  ;  car  un 
Evêque  ^  comme  tout  le  monde  ikit,  eit 
appelé  parmi  nous  exilé  y  lorfquil  a 
ordre  de  refter  dans  fon  Diocèfe.  L'Ar- 
chevêqu^  de  Cambrai  »  bien  éloigné 
d'adopter  ce  langage  ,  &  pénétré  do 
fentiment  de  fes  devoirs ,  bénit  Thetf- 
^reufe  faute  qui  lavoit  enfin  reiidu  a  fou 


Sglife,  &  regarda  comme  un  bienfait 
ce  que  d'autres  auroient  jregardc  comme 
un  malheur* 

Sadiigrace  à  la  Cour ,  qui  avoir  com«* 
mencé  par  fes  opinions  1  myftiques  , 
fîic  confommée  ùais  recour  par  foh 
Roman  de  Télémaque ,  où  Louis  XIV 
crut  voir  la  facyte  indireâ^e  de  Ton  Gou^ 
vernemenc  j  ce  qm£r  dire  que  la  grande 
héréfîe  de  TArchevèque  de  Cambrai 
étoic  en  Politique,  &  non  pas  en  Théo- 
logie» M.  de  Bose  lui  luccéda  dans 
rÂcadémie  Françoife  \  &  comme 
Louis  XIV  vivoit  encore,  ni  M.  de  Boze, 
ni  M*  Dacier  qui  le  reçut  ,  n  oferent 
feitfe  1  éloge  du  Tctémaqut.  Il  ctoit  fait 
d  avance  par  la  voix  publique,  qui  ne 
craint  point  les  Rois  ,.  &  qui  les  juge. 

On  affure  pourtant  ,  ce  qui  feroir 
bien  digne  de  Tame  noble  &  vertueufe 
de  Louis  XIV ,  que*  ce  Prince  ,  fur  la 
fin  de  fa  vie ,  rendit  ^nfin  juftice  à  Fé- 
nelon  ,  qu'il  eut  même  avec  lui  un  com- 
merce de  Lettres ,  &  que  quand  il  ap* 
prit  fa  mort ,  il  le  regretta.  Peut-être* 
les  malheurs  qu'il  éprouva  dans  k%' 
dernières  années  avsôient  tempéré  fes 
idées  de  gloire  &c  de  conqi^-;'  & iVl 
voient  rendu  plus  digne  d'étendre  la* 
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yérké.  FcneloBa  avoit. prévu  ces  mat  ^ 
heius  >  il  exifte  de  lui  une  lettre  manuT- 
crite ,  adreffée  ou  deftince  à  Louis  XIV, 
&  dans  laquelle  il  prédit  à  ce  Prince  les 
revers  affreux  qui  bientôt  après  défo- 
}erent  &  humilierem:  fa  vieilleiîe.  Cette 
lettre  eft  écrite  avec  1  jéloquence  &  k 
lil?^l:té  d'ua  MimAteâe  l'Etre  Suprême, 
qui  plaide  -auptcs  die  fon  Roi  la  caoiiî 
desr  Peuples^  latne.  douce  de  Fénelon 
femble  y  av(Mr  pris  la  vigueur  de  Jîof- 
fuet,pour  dire  au  ^.Monarque  les  plas 
çouraeeufes  vérités:  Nous  ignorons  fi 
cette  lettre  a  été  lue  par  Louis  XIV  ; 
mais  qu'elle  ctoit  digne  de  l'être!  qu*elle 
le  feroit  d'être. lue  &  méditée  par  tous 
les  RcMs  !  Ce  fut  quelques  années  après 
l'avoir  écrite ,  que  Fénelon  eut  l'Arche- 
vêché de  Cambrai.  Si  le  Prince  a  vu 
la  lettre  >  &  qu'il  ait  ainfi  téoompenfé 
l'Auteur  3  c  eA  le  moment  de  ùl  vie  oà 
il  a  été  le  plus  grand.  Mais  fon  mé- 
contentement du  'T^léma^e  nous  (2^1 
douter  avec  regret  de  ce  trait  d^héroîfme» 
qu'il  nous  feroit  fi  doux  de  croire  & 
Je  célébrée* 

La  réputation  du  Télctfutque ,  qui  n'a 
jamais  v^i|  dans  le  refte  de  l'Europe  > 
a  fouffert  en  France  différentes  révolo* 
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dons.  Quand  l'Ouvrage  parut  5  la  nou- 
veauté du  genre  y  rinrcrêt  du  fujet , 
les  grâces  du  ftyle ,  &  plus  encore  la  . 
critique  indirede  ,  mais  continuelle 
d'un  Monarque  qui  n'étoit  plus  le  Dieu 
de  fes  Sujets,  enlevèrent  tous  les  fuf- 
frages.  La  corruption  qu  amena  la  Ré- 
gence ,  &  qui  rendit  la  Nation  mbins 
lenfibte  aux  Ouvrages  où  la  vertu  ref- 

Îire  ,  le  parti  violent  qui  s'éleva  contre 
[omere ,  dont  le  TéUmaque  paroiiïbit 
limitation  5  enfin  la  monotonie  qu'on 
crut  y  appercevoir  dans  la  diftion  & 
dans  les  idées  ^  le  firent  rabaiflèr  aflez 
long-temps  à  là  clafle  des  Ouvrages 
dont  le  feul  mérite'éff  d'inftruire  agréa- 
blement la  jèunefle.  Ce  Livre  a  fort 
augmenté  de  prix  dans  notre  fiecle> 
qui  plus  éclairé  que  le  précédent  fur  les 
vrais  principes  du  bonheur  des  *  Etats  , 
femble  les  renfermer  dans  des  deux 
mots  ,  agnculturc  8c  tolérance;  il  vou- 
droit  élever  des  autels  au  Citoyen 
qui  a  tant  recommandé  la  première  ,  & 
â  l'Evêque  qui  a  tant  pratiqué  la  fé- 
conde. 

Il  écrivit  contre  les  Janféniftes  5  mais 
ce  neiut  pas ,  comme  1'^ débité  la  ca- 
lomnie y  pour  faire  fa  cour  au  Perè  le 
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TelUer  ;  fon  atne  noble  &  franche  étoit 
auffi  incapable  d'un  tel  niotif ,  que  fa 
candeur  &  fa  probité  de  rechercher  un 
tel  homme  y  la  douceur  fbule  de  fon. 
caraûere ,  &  l'idée  qu'il  s'ctoit  faite  de 
la  borné  fuprêmey  le  rendoit  peu  fa-* 
vorable  à  la  doârine  des  partilans  du, 
PereQuefnel ,  qu'il  appeloit  impitoyable 
Se  défefpérante  ;  &c  poiurles  coinbattre,  il 
écoutoit  encore  plus  fon  cceur  que  ik- 
théologie.  »Dieu,  difoit-il,  n^eftpour 
»  eux  que  l'Etre  terrible  ,  il  n'eft  pour 
99  moi  que  l'Etre  bon  ;  ^e  ne  puis  me. 
»  réfoudre  à  eji  faire  un  tyran  qui  nau$. 
9>  ordonne  de  marcher  en  nous  met- 
»  tant  aux  fers  »  &  qui  nous  punit  &> 
yf  nous  ne  marchons  pas  «*•  .      >    ^ 

Mais  en  profcrivant  des  principes, 
qui  li^iparoiffoient  trop  durs ,  il  ne  pou-* 
voit  fouffrir  qu'on  perfécutât  ceux  qui 
les  fQut;^K)ieiit,  Soyons  à  leur  égard ^  ai- 
foitU  ,  ce  quds  ne  veulent  pas  que  Dieu 
foie  à  l* égard  des  hommes  y  pleins  de  mi- 
férïcorde  &  d'indulgence.  On  lui  repré-, 
ièmoit  q]^e  les  Janfëniftes  étoient  £es 
ennemis  déclarés  ,  &  n'oubUoient  rien, 
pour  décrier  fa  doâine  &  fa  perfbnne» 
Cejl une  raifon  déplus  ,  répondoit-il  > 
pour  les  f  ouvrir  <&  leur  pardonner^ 
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Quoique  la  fenfîbilité  qui  rendoit 
Fénelon  fi  aimable  ,  foit  empreinte 
dans  cous  fes  Ouvrages ,  elle  eft  en-* 
core  plus  profonde  ôc  plus  pénécrante 
dans  tx)us  ceux  qu^il  a  faks  pour  le  Duc 
de  Bourgogne.  11  femble  qu  en  les  écri- 
vant il  n'ait  cefle  de  fe  répéter  à  lui- 
même,:  Ce  que^  jevais  dire  à  cet  enfant 
fera  k  bonheur  ou  le  malheur  de  vingt 
millions  dthommcs^  Ce  fentiment  ref^ 
peâable  paroît  fur-tout  avoir  didké  fes 
Dialogues  des  Morts.  Tous  ont  de  la 
vie  &  de  Tintcrct  :  mais  ceux  qu'il  a 
particulièrement  confaerés  à  Tinibuc- 
cion  de  fon  Elevé  ,  ont  une  énergie 
douce  &  tendre ,  que  Timportance  de 
Tobjet  inipire  à  l'Ecrivain  ,^  &  lui  fait 
trouver  au  fond  de  fon  cœur.  Son  pin-^ 
eeau  prend  même  de  la  force  quand  il 
la  croit  nécefliire.  Tel  eft  le  caraâeré 
de  quelques  Fables ,  où  il  peint  fon  J>i{^ 
ciple  àloi-mcme  fous  ètt%  noms  dégui-*. 
fes  >  &  où  couvrant  ce  portrait  peu  flat- 
teur du  voile  de  l'Apologue  ,  il  em-» 
ploie  y  pour  corriger  le  Prince,  ce  même 
amour -propre  qu'il  éclaire  fans  ré- 
volter. 

Une  autre  obfervation  qu'il  ne  faut 
pas  omettre  fur  ces  excellens  Ouvrages, 


ï 


c  eft  que  l'Auteur  y  fait  beaucoup  moins 
parler  la  Religion  que  la  Morale  natu- 
relle j  non  par  un  principe  d'indiffé- 
rence pour  cette  Religion  dont  il  étoit 
un  fi  digne  Miniftre  ,  mais  par  le  mo- 
tif le  plus  fage  &  le  plus  louable ,  ce- 
lui de  rendre  ,  s'il  le  pouvoir  ,  fes  le- 
ons -utiles  à.  tous  les  jeunes  Princes  de 
a  terre,  en  leur  parlant  un  langage  qu'ils 
fuflent  tous  à  portée  d'entendre  j  lan- 
gage que  la  Nature  apprend  a  tous  les 
cœurs  ,  &  qui  d'accoid  avec  toutes  les 
Religions ,  eft  indépendant  de  celle  que 
les  Loix  de  chaque  Etat  peuvent  y  avoir 
établie.  Les  feules  leçons  où  Fénelon 
montre  le  Chriftianifme  à  fon  Elevé  9 
font  {qs  DireSions  pour  la  confcience  d'un 
Roi  :  mais  qu'il  y  rend  le  Chriftianîfine 
refjpeûable  !  Quel  précieux  ufage  il  fait 
en  faire  pour  établir  les  principes  de  fa 
félicité  des  Peuples  ,  pour  éclairer  le 
jeune  Prince-fur  l'étendue  &.la  rigueur 
de  fes  devoirs  ,  pour  l'eflrayer  fur  les 
fuites  affreufes  qu'entraîneroit  fa  négli- 
gence à  les  remplir  ,  enfin  pour  lui  inf- 
pirer  l'horireur  de  k  tyrannie  &  de  l'op- 
preflîon,mais  fur-tout  de  laperfécution 
&  du  Fanatifme  !  C'eft  là  que  l'Inftini- 
teur  eft  à  la  fois  Piètre  &c  Citoyen} 
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deùy  qualités  d'autant  plus  refpedables 
quand  elles  font  unies,  que  par  malheur 
elles  ne  l'ont  pas  été  toujours. 

Fénelon  regrettoit  beaucoup  que 
l'ufage  de  la  Cour  de  France  ne  lui  eût 
pas  permis  de  faire  voyager  (cm  Elevé. 
«  Je  l'ai  du  jmoins  fait  voyager  ,  di- 
»  foit-il ,  avec  Mentor  &  Télémaque  , 
»  n'ayant  pu  mieux  faire  pour  lui  ôc 
»  avec  lui.  S'il  voyageoit  jamais ,  je  de- 
«  firerois  que  ce  fut  fans  appareil.  Moins 
»  il  aùroit  de  cortège  ,  plus  la  vérité 
»  approcheroit  de  lui.  Il  verroit  ail- 
»  leurs  beaucoup  mieux  que  chaz  lui 
»  le  bien  ôc  le  mal  y  pour  adopter  l'un 
»  &  pour  éviter  l'autre  ;  &:  délivré  pour 
»  quelques  momens  de  l'embarras  d'être 
55  Prince ,  il  goûteroit  le  plaifir  d'être 
»  hommes*  (i). 

N'oublions  pas  la  eirconftance  la  plus 
iuîî^refrante  peut-être  de  l'éducation  du 

(0  Cet  article  de  l'Eloge  de  Féneton  a  été  lu  en 
préfcncc  de  TEmpcretir ,  qui  voyageoit  en  France 
comme  Fénelon  defîroit  qu'on  fît  voyager  fon 
Elevé.  Ce  qu'on  dit  ici  des  vœux  du  Précepteur 
cft  tris- vrai  ,  &  n  a  point  cré  imagine,  comme 
on  pourroit  le  croire  ,  relativement  au  voya<^e 
de  ce  Prince  j  mais  les  Auxliteurs  en  firent  aii^À 
ment  Tapplicatioa. 
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Duc  de  Bourgogne  ,  &  qui  fait  le  plus 
aimer  fon  digne  Inftituteur.  Quand  Fé- 
nelon  avoit  commis  dans  cette  éduca- 
tion quelque  faute ^  même  légère,  (il 
ctoit  difficile  quil  en  fît  d'aitres)il 
venoit  s*accufer  lui-mcme  auprès  du 
jeune  Urince.  Quelle  autorité  douce  & 
puifTante  il  acqucroit  fur  fon  Difciple 
par  cet  e  refpeàable  fîncérité!  Que  de 
vertus  il  lui  enfeignoit  à  la  fois  !  L'ha- 
bitude d'être  fîmple  &  vrai ,  même  aux 
dépens  de  fon  amour-propre  ,  l'indul- 
gence pour  les  fautes  d'autrui  ,  la  do- 
cilité pour  reconnoître  &  avouer  les 
fiennes  ,  le  courage  même  de  s'en 
accufer ,  la  noble  ambition  de  fe  con- 
noître  ,  8c  l'ambition  plus  noble  encore 
de  fe  vaincre.  «Si  tu  veux ,  dit  un  Phi- 
lofophe  ,  faire  entendre  &  aimer  à  ton 
fils  la  févere  vérité  j  commence  par  la 
dire  ^  lorfquelle  ejl  fâcheufe,  pour  toi- 
même. 

Pourrions-nous  croire ,  fi  les  regîftres 
de  l'Académie  Françoife  ne  l'atteftoient , 

2ue  le  jour  où  Fénelon  fut  élu  par  cette 
)ompagnie  ,  deux  Académiciens  ne 
rougirent  pas  de  lui  donner  chacun  une 
boule  d*exclufion  ?  Heureufementpour 
eux ,  &  fur  -  tout  pour  ncJiis  qui  de- 
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tons  être  leurs  Hiftoriem  f  ils  feront  à 
jamais  inconnus ,  &  la  poftérité  igno- 
rera cet  affligeant  fecret ,  dont  la  pu-* 
blicité  nous  forceroic  de  haïr  leur 
mémoire.  Quelqu'illuftres  qu'ils  euJp- 
fent  été  par  leur  naiflance ,  par  leurs 
dignités  ,  par  leurs  Ouvrages  même , 
nous  ne  pourrions  parler  de-  leur  rang 
ou  de  leurs  talens  qu'avec  douleur  j  nous 
fentirioiis ,  en  pre'îiant  la  plume  ,  notre 
cœur  fe  reflerrer  &  fe  flétrir ,  &  peut- 
être  n*auf  ions  la  force  de  tracer  que  ces 
triftes  mots  :  //  donna  une  boule  noire  à 
Fénelon. 

Qn  lit  dans  la  Cathédrale  de  Cam- 
brai une  épitaphe  bien  longue  &  ^biea 
froide  de  ce  vertueux  Prélat»  Oferions- 
nous  en  propofer  une  plus  courte  :  Sous 
cette  pierre  repofe  Fénèlon  ;  pajjant  ^ 
n*efface  point  par  tes  pleurs  cette  épi" 
taphe  5  afin  que  d'autres  la  lïfenty  &  pieu-* 
rent  comme  toi  ! 


ÉLOGE 

D  E    L'A  B  B  É 

DE  CIÏOÏSY. 

JTrançois-Timolbon  de  Choist 
naquit  à  ■  Pariï  le  1 6  Août  i  (Î44.  Son 
père ,  Chancelier  de  Gafton  Duc  d'Or- 
léans ,  fèrvit  l'Etat  avec  zèle  &  avec 
(accès  dans  quelques  négociations  im-, 
portantes ,  dont  il  fut  chargé  auprès  des 
Cours  Etrangères.  Mais  ayant  dédaigné, 
à  fon  retour  en  France  ,  de  faire  fa 
cour  au  Cardinal  Mazarin ,  alors  tout- 
puiflant  dans  le  Royaume ,  Se  d  peu 
fait  pour  l'être ,  il  eut  le  malheur  hono- 
rable de  déplaire  i  ce  ,Mimftre ,  &  de 
s^en  voit  négligé ,  comme  il  devoir  s'y 
attendte.  H  avoit  appris.d'un  Politique 
Philofophe ,  que  les  grandes  places  font 


JIO        ÉtOGE     Dlt^AsBi 

comme  les  rochers  efcarpés ,  qk'il  ny 
a  que  les  aigles  &  les  repaies  qui  j 
parviennent  ^  &  la  Nature  ne  TaToit  fade 
ni  aigle,  ni  reptile.  Auilî ,  bien  loin  d'ob- 
penir  les  grâces  ou  plut6t  les  diftinâions 
qu'il  méritoit ,  il  vit  même  s*évanottir 
une  partie  conûdérable  de  iovt  patri- 
moine, par  lùs  inlufÙces  Sç  les  pertes 
qu'il  efïuya  dès  qu^il  fiit  fans  crédit. 
L'Aïeul  paternel  cle  l'Abbé  de  Choify 
s^étoit  montré  plus  fiii  Courtifan.  Il 
avoir  la  xéoutation  de  jouer  fujpérieure* 
ment  ai^  cchecs  \  le  Marquis  d  0>Sarijh 
rendant  à^s  Finances ,  qui  avoit  auili  ia 
prétention  d'être  fi>rr  habile  au  nlièBie 
jeu,  voulut  ^ayer  fes  forces  contre  ce 
redoutable  Adverfaire  ;  Se  celui-ci  eut 
non-feulement  l'adreiÉb  de  fe  laiiTer 
gagner ,  mais  radrefTe  plus  grasde  en^ 
cote  de  paroître  fe  bien  dépendre  :  le 
jSliniftte,  fier  de  fon  fuccès,  daigna 
converfer  aufortir  du  combat  avec  celui 
qu'il  ayok  eu  tant  de  peine  Se  fur-tout 
tant  de  gloire  à  vaincre^  il  lui  trouva  y 
ainfi  qu'on  le  peut  pen^t  ,  toute  k 
çàpacitâ  poflîble  pour  les  affaires ,  fe 
l'attacha  ,  l'employa  dans  plu(ieurs  in- 
trigues fecreres,  &  fit  fa  fortune  &  celle 
4e  fa  famille  ;  mais  cette  fortune. 
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comme  on  vienr  de  le  dire  ,  ne  fiit  pas 
de  longue  durée ,  &  la  roideur  du  fils 
dérruiht  Touvragç  de  la  fouplefle  du 

per^« 

Madame  de  Choify  ,  mère  de  notre 
Académicien ,  &  arrière-pecite-fille  du 
Chancçlier    dç    rHôpitai  ,  éçoit    une 
femme  de  beaucoup  d*efprit;  Louis  XIV 
l'honoroit  de  fes  bontés ,  &  elle  en  piro- 
fita  pour  ofer  lui  dirç  un  jour  ;  Sire  ^ 
voulc^  -  y  ouf  devenir  honnête  homme  ? 
Ayt\Jàitvent  des  converfations  avec  moi. 
Le  Roi  la  crut ,  lui  donna  deux  fois  par 
femaine    ^ts   Audiences    réglées ,  & 
récompenfaçn  Roi,  c'eft-à-dire,  dune 
penfioti  confîdérable  ,  les  avis ,  fouvent 
très-utiles,  ^u  il  tecevoit  d'elle  dans  ces 
entretiens    lecrets.  Si  les  Princes  ne 
-payôient  ^ue  les  yétités  qu'on  leur  dit , 
ils  ne  ie  pl^ndroiei^t  pas  Ç\  fouvent  du 
dérangemi^nt  de  leurs  nnances .  Madame 
de  Choify  fut  fi  reconnoilTajite  de  la 
faveur  du  Monarquç  ,  qu'elle  recom-- 
manda  toujours  à  les  enfans  de  préférer 
■  le  îloi  i  tout  autrç  Proçeéleur  ;  Croye^s^-r 
moi  j  Içur  difoh-ellç  fouvent ,  il  n^èjl 
rien  de  tel  que  le  tronc  de  Parbre.  Cette 
leçon  pou  voit  être  bonne  à  la  Cour  d*un 
Souverain  qui  gottvernoit  ps^t  Ifti-mèmçj 
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elle  ne  Teût  pas  étç  à  celle  de  tant 
d'autres  Princes  ,  qui ,  comme  l'a  die 
un  Philofophe ,  ont  eu  bien  peu  de  crédit 
auprès  de  leurs  Miniftres.  Cependant 
Madame  de  Choify ,  en  confeillant  à 
{es  enfans  de  ne  s'attacher  réellement 

3u'au  Roi,  ne  néglieeoit  pas  de  leur 
onner  des  avis  falutaires  pour  fe  rendre 
favorablçs  les  Courtifans  les  plus  accré- 
dités, j  elle  leur  infpiroit  pour  lesi 
Grande  Seigiieurs  le  plus  prorond  ref- 
peâ: ,  en  leur  répétant  tous  les  jours  cet! 
apophtegme  de  la  vanité  Gothique^qu  er 
Trance  on  ne  connoît  de  nobîeffè  qu< 
celle  de  l'épée  \  maxime  que  l'orgueil- 
leufe  ignorance  avoir  confacrée  chez  no^ 
^bfuraes  Aïeux ,  &  qu'à  la  honte  mci 
de  notre  lîecle ,  qui  prétend  avoir  fecoi 
tant  de  préjugés  ,  on  trouverait  encoi 
Secrètement ,  mais  fortement  établ 
dans  plus  d'une  tcté  importante.  C'étoj 
en  conféquence  de  ce  grand  principe, 
que  Madame  de  Choily  exhortoit 
enfans  à  ne  voir  que  its  gens  de  quaUti\ 
pour  n'être  point  glorieux  ^  difoit-elle| 
&  p0ur  y  accoutumer  de  bonne  heure 
cette  complmfance  qui  fait  aimer  de  tout^ 
le  monde  ;  elle  auroit  dû  ajouter  à  ce 
confeil,  celui  de  ne    pas  confondre 

auprès 
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^auprès  des  Grands  les  égards  qu'on  ne 
doit  jamais  leur  refufer,avec  Tadulation 
qu'on  ne  doit  à  perfonnej  mais  il  eft 
a  préfumer  que  cette  mère ,  fi  peu  glo^ 
rieufe ,  n*étoit  pas  fort  délicate  fur  la 
diftindion  de  la  déférence  &  de  la  baf- 
•  feflTe  j  diftinftion  que  les  âmes  élevées 
■  fentent  d'elles-mêmes ,  &  qu'en  vain  on 
voudroit  apprendre  aux  autres. 

Le  jeune  Abbé  de  Choify  (  car  fa 
famille  avoir  réfolu  de  bonne  he^ire  d'en 
-  faire  un  Prêtre  )  profita,   fi   bien  des 
confeils^e  ia  mère ,  qu'il  fe  vantoit  de 
n'avoir  jamais  vu  un  homme  de  robe , 
excepté  les  parens,  qu'il  ne  voyoit  même 
que  par  bienféance,  &  en  fe  reprochant 
les  momens  qu'il  leur  donnoit  j  il  paf- 
foit  fa  vie  (  nous  emjpruntons  ici  fes 
propres  paroles  )  piî  dans  fon  cabinet 
.avec  {qs  livres  ,  ou  à  la  Cour  zwec  fes 
^^amis  ,  car  il  croyoit  qu'on  avoir  des 
.  .amis  à  la  Cour.  Mais  quelque  à  plaindre 
ou'il  fût  dans  fon  erreur ,  il  avoir  tant 
de  plaifir  à  fe  dire  l'ami  d'un  Miniftre 
ou  êJxin  Courtifan,  &  ce  titre,  cjuand  on 
le  lui    donnoit ,  chatouilloit  fi  agréa- 
blement fes  oreilles ,  qu'il  y  auroit  eu 
de  fa    cruauté  à  troubler  fon  amour* 
propre  fSan^  cette  chétiVe  jouiflance ,  & 
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i  lui  envier  uiie  fadsfaâiion  qui  ne  Êiî- 
foit  de  mal  à  perfonne. 

Quoiqu'il  menât  dans  le  monde  une 
vie  affez  diflîpée ,  il  fe  crut  obligé ,  d'a- 
près la  décifion  de  fa  famille  ,  de 
remplir  fa  vocation  Ecclélîaftique ,  qui 
néanmoins  ne  paroiflbit  pas  fort  clai- 
rement indiquée ,  foit  par  fon  goût , 
foit  par  fa  manière  de  vivre  Se  de  pen- 
fer.  Il  fe'  mit  donc  fur  les  bancs  de 
Sorbonne ,  &  y  fit  avec  diftindtion  les 
exercices  ordinaires  j  TAbbé  le  Tellier, 
depuis  Archevêque  de  Reims ,  fe  trou- 
voH;  en  licence  dans  le  même  temps , 
&  venoit  argumenter  à  toutes  les  Tnc- 
fes ,  où  par  l'opiniâtreté  de  fbn  Ergo- 
tifme  il  le  rencfoit  la  terreur  du  Soute- 
nant ,  &  fouvent  même  dulDbAeur  qui 
préfidoit.  L'Archevêque  de  Papis ,  Péré^ 
fixe ,  devoir  préfider  à  une  Thèfe  de 
l'Abbé  de  Choify  ;  &  ne  voulant  pas 
courir  le  rifque  du  combat  avec  le  re- 
doutable Abbé  le  Tellier  ,  prévint  le 
Soutenant  qu'il  n'ouvriroit  pas  la  bou- 
che ,  &  le  laifleroit  fe  défendre  comme 
il  pourroit.  Le  jeune  Bachelier  y  con- 
fentit ,  fe  battit  à  outrance  contre  l'in- 
trépide Argumentateur ,  lui  difputa  juC- 
(|u  a  1^  force  des  poumçns  ^  &  jpuii 
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enfin  de  la  gloire  fi  recherchée  fur  les 
bancs  ,  non  pas  d'avoir  raifon ,  (  c'eft 
rarement  c^  qu'on  ambitionne  d^s 
cette  euerre  de  mots  &  de  chicane ,  ) 
mars  de  réduire  au  fil^nce  fon  orgueil- 
Jeux  Adverfaire. 

Sa  liiere ,  dont  il  étoit  adoré  (  car 
£on  eibric^  fa  figure  étoient  également 
aimables  )  avoit  cru  augmenter  les  agré* 
mens  de  cette  figure  ,  en  lui  donnant 
dans  fon  enfance  des  habits  qui  n'étoient 
|>as  cenx  dje  fon  fexe  ,  encore  moins 
de  fon  état,  &  que  la  frivole  indulgence 
de  la  Nation  Françoife  l'accoutuma 
ïrop  à  porter.  L'efpece  de  goût  qu'il 
conferva  trop  long^-temps  pour  un  tra- 
v^ftiment  fi  étrange  6c  fi  blâmable  ,  efb 
une  trifte  preuve  du  malheureux  empire 
que  confervent  fur  certains  efprits  les 
premières  fottifes  dont  une  mauvaife 
éducation  les  a  infeâés.  Nous  épargnons 
là  -  deflfiis  un  plus  long  détail  à  fa 
mémoire ,  &  fur-tout  a  la  grave  Af- 
femblée.qui  nous  écoute  (i);  mais  plus 
les  écarts  qu'il  s'eft  permis  à  ce  fujet  ont 
été  publics ,  plus  nous  fommes  obligés 
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(i)  Cet  Elegc  a  été  lu  le  i§  Août  lyjj^ 
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d'en  effacer  l'impreflîon  affligeante ,  par 
un  fait  moins  connu  que  fa  faute ,  par 
Taveu  confolant  des  regrets  qu'il  en, 
témoigna  dans  fes  derniers  momens. 
En  écrivant  cet  endroit  de  fa  vie,  nous 
avons  cru  voir  fon  ombre  confterncç 
demander  grâce  à  fon  Hiftorien ,  &  lui 
répéter  ces  paroles  de  repentir  6c  de 
douleur ,  qu'il  adreflbit  en  mourant  au 
fouverain  Juge  ;  DeliSa  juvcntutis  mu 
^  ignorantias  meus  ne  memineris  ;  Ne 
vous  rejfouvçne'i  point  des  igaremens  & 
des  erreurs  de  majeunejfep  .      •     . 

L'Abbé  de  Choify ,  parvenu  à  l'agio 
de  trente  ans ,  &  un  peu  confus  de  la 
vie  qu'il  avoir  menée  jufqu'alors  ,  (  car- 
fes  remords  fe  bornoient  encore  à  la 
honte  )  réfolut  de  paffer  quelque  temps 
hors  de  France ,  pour  effacer  le  fouvenir 
de  fes  premières  années,  Il  alla  en  Ita^ 
lie ,  comme  Conclavifte  du  Cardinal  de 
Bouillon ,  après  la  mort  de  Clément  X. 
Il  fe  trouva  à  l'Eledion  de  fon  Suc- 
cefTeur,  le  Cardinal  Odefcalchi,  Mila- 
iiois  ,  qui  prit  le  nom  d'Innocent  XI  ^ 
ce  fut  même  en  partie  i  l'éloquence  do 
l'Abbé,  de  Choify  jjue  ce  Pape  dut  fon 
exaltation,  Louis  XIV  s'y  étoxt  d'abord 
fprp^ment  pppofé  j  5?:  l'événeiH^nt  fiç 


VoLc  qu  il  auroit  eu  raifon  dç  ne  point 
changer    d'avis ,   Innocent    XI   ayant 
marqué  j  lorfqu'il  fut  Pape,  le  dévoue- 
ment le  plus  fervile  pour  la  Maifon 
d'Autriche ,  alors  notre  implacable  ri- 
vale. Le  ,Roi  de  France  n'accorda  fon 
confentement  à  l'Eleâion ,  que  dans 
un  moment  de  piété  ou  de  icrupule  ; 
les  Cardinaux  François  ,  qui  connoif* 
foient   l'efprit   fouple  &  infinuant  de 
l'Abbé  de  Choify  ,  fe  fervirent  de  lui 
pour  écrira  à  leur  Souverain  une  lettre 
preflante ,  où  ils  repréfentoient  au  fils 
aîné  de  TEglife  les  grand  es  vertus  d'Odef* 
calchi  >  &  le  befoin  que  le  Saint  Siège 
avoit   d'un  tel  Pontife,    Le   religieux 
Monarque  fe  rendit  à  ces  remontrances, 
plus  épilcopales  que  politiques ,  8c  laifla 
mettre  la  liarefur  la  tête  de  fon  en- 
nemi. L'Abbé  de  Choify ,  pour  toute 
récompenfe  de  la  lettre  qui  avoit  pro- 
duit un  fi  bon  ou  fi  mauvais  effet  ,  eut 
l'honneur  ftérile  de  baifer  le  premier  les 
pieds  du  nouveau  Pape  j  mais  il  fe  re- 
pentit bientôt ,  comme  il  n'héfita  point 
a  l'avouer,  d'avoir  été  l'inftrument  roible 
ou  efficace  de   cette  éleékion.    Avant 
même  de  quitter  l'Italie ,  il  fut  témoin 
avec  la  douleur  d'un  Chrétien  Se  d'un 
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François  ,  de  la  conduite  peu  meforce 
<lu  Chef  de  l'Eglife  ,  d'où  il  penfa  ré- 
iulter  y  au  grand  malheur  de  la  Re- 
ligion ,  un  fchifme  encre  le  Saint  Siège 
&  le  Clergé  de  France.  L'Abbc  de 
Choify  ,  fe  reprochant  le  fuccès  de  fa 
lettre j  ajoutoit  ,  que  fi  l'imprudent  In- 
nocent XI  s'étoit  expofé  à  caufer  un  tel 
fcandale  >  ce  n'étoit  pas  feute  d'avoir 
reçu ,  au  moment  même  de  fon  exalta- 
tion ^  des  confeils  auilifages  qu'inutiles: 
notre  Académicien  racontok  avec  plai- 
iîr  ,  que  dans  l'inftant  où  le  Pontife  ve- 
noit  d'être  porté  fur  l'autel ,  pour  la 
cérémonie  qu'on  appelle  aflez  impro- 
prement adoration  du  Pape,  le  Cardi- 
nal Grimaldi  y  qui  étoit  en  poiTeflion  de 
ne  le  point  flatter ,  s'étoit  approché  de 
fon  nouveau  Maître  ,  &  avoit  ofé  lui 
dire ,  affez  haut  pour  être  entendu  de 
fes  voifins  ,  mais  affez  bas  pour  ne  pas 
paroître  manquer  de  refpedk  au  Chef 
de  l'Eglife  :  Souvenez-vous  que  vous  êtes 
ignorant  &  opiniâtre  ;  voilà  la  dernière 
vérité  que  vous  entendre^  de  moi;  je  vais 
vous  adorer. 

A  peine  de  retour  en  France ,  l'Abbé 
de  Choify  fiit  attaqué  d'une  danger 
reufe  maladie,  qui  lui  ne  faire  de  terrible; 


DE       ChOIS^Y.  JI9 

réflexions  ;  il  crut  voit  ^   comme  il  le 
raconte  lui-même ,  la  Jujlice  étemelle 
coupant  le  fil  de  fes  jours  ^  &  lui  de^ 
mandant  compte  de  fa  vie.  Cette  frayeur 
falutaire ,  qui  amené  à  fa  fuite[la  foi  & 
le  repentir ,  fit  tout-à-coup  de  l'Abbé 
de  Choify  un^hrétien  perfuadé  \  les 
Myjleres  Us  plus  fuhlimes  de  la  Religion  , 
c  £ft  toujours  lui  qui  parle  ,  lui  parurent 
clairs  &fans  nuage  ^  il  ne  defira  de  vivre 
que  pour  les  croire  ,  &  pour  faire  'péni-- 
tence.Vn  Eccléfîaftique  de  (qs  amis,  qui 
ne  Ifnpit  point  quitté  pendant  le  dan- 
ger où  il  étoit  ,  avoit  fortifié  par  fes 
inftruétîons   la  foi  tremblante  du  ma- 
lade y  il  continua  ces  falutaires  inftruc- 
rions  au  Néophite  convalefcent  j  8c  le 
premier  ufage  que  TAbbe  de  Choify  fit 
de  fafanté  ,  fiit  de  publier  le  réfultat  de 
Jeurs  converfations^en  quatre  Dialogues 
fur  l'immortalité  de  l'ame,  fur  l'exif- 
tence  de  Dieu  ,  fur  le  culte  qu'on  lui 
doit ,  &c  fur  la  Providence. 

L'Ouvrage  eut  beaucoup  de  fuccès  , 
Se  fut  lu  avec  plaifir  par  ceux  même 
qu'il  ne  convertit  pas  ;  il  ne  déplue 
guère  qu'au  fougueux  Miniftre  Jurieu. 
Ce  Prédicant  ranatique  repoulfa  aveé 
fa  violence  &  fon  abfurdité  ordinaire 
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les  traits  que  l'Abbé  de  Choify  aVoît 
cru  devoir  lancer  contre  la  Sedte  Pro- 
teftante  y  Sefte  infortunée,  qui  déjà  trop 
foible  contre  laréunion  qu'on  avoir  faite 
des  Miffionnaires  Soldats  aux  Miffion^ 
naires  Prêtres  pour  la  réjjuire  &  la  con- 
fondre ,  joignoit  encore  à  ce  malheur 
celui  d'avoir  un  vifionnaire  pour  dé- 
fenfeur  &  pour  Apôtre.  L'Auteur  cri- 
tiqué 5  &  (  ce  qui  étoit  plus  fâcheux 
pour  ce  cenfeur  atrabilaire  )  le  Pubhc 
des  deux  Religions  laiiTa  Jurieu  â||^ler 
fon  fiel  &  débiter  fes  folies  ,  &  Urobé 
de  Choïfy  eut  le  bonheur  de  n'avoir 
point  d'autre  Adver faire. 

L'incrédule  revenu  de  fes  erreurs , 
exécuta  le  précepte  de  TEvangile  :  Quand 
vousJere:(  converti  ^/onge^  à  convertirvos 
frères.  Il  fe  fentit  animé  du  zèle  le  plus 
ardent  pour  la  propagation  de  la  roi, 
6c  l'occafion  vint  heureufement  s'offrir 
à  fon  zèle.  Les  Jéfuites,  qui  comme 
Ton  fait ,  gouvernoient  alors  la  conf- 
cience  du  Roi ,   &  qui  ne  gouvernent 

flus  celle  de  perfonne  ,  profitant ,  pour 
avantage  de  leur  Société ,  de  l'amour 
fîncerç  que  Louis  XIV  marquoit  pour 
la  Religion ,  perfuaderent  à  ce  Prince 
que  le  Roi  de  Siam  montroit  le  plus 
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grand  defir  de  fe  faire  Chrétien ,  &  pro- 
poferent  d'employer  à  cette  bonne  œu- 
vre un  de  leurs  Pères  ,  nommé  Ta-, 
chard,  Miffionnaire ,  à  ce  qu'ils  difoient, 
des  plus  habiles  ,  mais ,  ce  qu'ils  ne  di- 
foient pas ,  intriguant  plus  habile  en- 
core. Pour  donner  à  ce  triomphe  de 
la  Religion  ,  dont  ils  fe  rendoient  ga- 
rans  ,  tout  l'éclat  que  méritoit  un  fi 
grand  intérêt ,  ils  engagèrent  le  Mo- 
narque François  à  envoyer  au  Mo- 
narque Aiîatique  une  ambaiTade  fo- 
lemnejle  ,  à  la  fuite  de  laquelle  le  Père 
Tachard  fe  trouvçroit ,  pour  catéchifer 
&  convertir  le  Prince.  L  Abbé  de  Choi- 
fy  ,  ■  dont  la  ferveur  étoit  fincere ,  Se 
qui  crut  de  bonne  foi  cette  miffion  fé- 
rieufe  ,  defîra  de  contribuer  à  une  con- 
verfion-fi  éclatante  ,  Se  de  partager 
rhonneur  de  cette  brillante  vidtoire; 
il  demanda  inftamment  d'être  envoyé 
à  Siam  ,  pour  expier  ,  difoit-il ,  '  par  la 
conquête  de  l'augufte  Profélyte,  les 
éparts  de  fa  vie  pafféé.  Le  Roi  Très- 
Chrétien  fe  prêta  à  fes  defîrs  fi  loua- 
bles 'y  Se  comme  le  Chevalier  de  Chau- 
mont  étoit  déjà  i¥Dmmé  Ambafladeur  ^ 
F  Abbé  de  Choify  lui  fut  adjoint  avec 
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le  titre  ^  jufqu  alors  inconnu ,  de  Coâi^ 
jtttcur  d^ambajpiden 

Pendant  la  route  il  eiOQiya  de  fe  dif- 
craire  de  roifiveté  du  navire  ,  en  écri- 
vant ce  Journal  de  fon  voya'ge  »  qu'on 
lit  encore  tous  les  jours  avec  plaiiîr. 
Cet  Ouvrage  néanmoins  >  fi  même  il 
mérite  ce  nom ,  n'eft  ni  inftruâif ,  ni 
utile  ,  ni  intéreflant  par  fon  objet  ^^ 
l'Auteur  n'y  parle  guère  que  du  teoifs 

Îiu'il  fait  chaque  jour  ,  des  vents  qui 
oufïlent ,  des  tempêtes  ou  des  calmes 
qu'il  effuie  ,  &  de  quelques  événemens 
très-peu  importans  arrivés  fur  le  vaif- 
feau  ;  cependant  il  plaît ,  il  amufe  >  il 
attache  même  quelquefois  \  on  yoys^. 
avec  lui ,  on  eft  prélent  à  tout  ce  qui 
raconte  ^&  quand  la  ledure  eft  achevées 
on  regrette  que  cette  longue  route  ne 
Tait  pas  été  davantage.  C'eft  que  l'Au- 
teur a  un  mérite  infaillible  pour  être 
lu,  le  mérite  rare  de  faire  converfa- 
tion  avec  fon  Lecteur  ^  d'être  pour  lui , 
fi  on  peut  parler  de  la  forte  ,  une  com- 
pagnie de  réferve  ,  toujours  prête  à  lui 
lervir  de  reflburce  en  quelque  fituatien 
qu'il  fe  trouve  >  content  ou  malheu- 
reux p  gai  ou  trifte ,  malâule  ou  en  fanté» 
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G'eft  fur-tout  une  léfture  de  convalef- 
cent  5  parce  qu  elle  donne  à  l'ame  ,  ou 
plutôt  à  Tefprit,  le  degré^3^  mouvement 
néceflaire    pour  le  bercer   légèrement 
fans  le  fatiguer.  Un  Roman  ,  une  Tra- 
gédie touchent  ,  mais   agitent  j  une 
Jftifloire  afflige  fouvent  ^  un  bon  Ou- 
vrage de  Littérature  inftruit  &  plaît , 
mais   applique  ;  le  Journal  de  l'Abbé 
de  Choify  n'occupe  jamais  &  réveille 
toujours ,  fans  qu'il  en  refte  néanmoins 
aucune  impreflîon  forte  ni  durable.  Le 
caractère  propre  des  bons  Ecrivains  eft 
de  faire   pçnfer  beaucoup  ,   celui  de 
l'Abbé  de  Choify  eft  d'en  diftraire  ,  & 

Îjrefque  d'en  empêcher  ;  mais  on  lui 
ait  gré  de  cette  diftra£tion,fi  favorable 
à  la  parefle  naturelle  >  &  à  ce  plaifir  de 
végéter  doucement  ,  auquel  prefque 
tous  les  hommes  fe  borneroient,  s*ils  ne 
craignoient  de  fentir  d'une  manière 
trop  pénible  l'infipidité  de  leur  exif- 
tence.  On  peut  comparer  le  Livre  dont 
nous  parlons,  à  ces  jeux  d'enfant  qui  fai- 
foient  5  dit  -  on  ,  le  divertiflement  du 
Père  Mallebranche  ,  par  cette  raifon 
bien  digne  d'un  Philofophe  ,  qu'ils  lui 
oâroient  un  délailèment  néceffaire ,  fans 
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lailTer  dans  fon  ame  aucune  trjce  àhs 
qnils  étoient^ceflcs. 

Arrivé  à  Siam ,  le  zélé  Voyageur 
fut  bientôt  à  quoi  s*en  tenir  fur  le 
projet  de  converfion  du  Roi  Indien,, 
qui  n*avoit  joué  cette  comédie  (  dont  le 
Père  Tachard  s*étoit  fait  le  Doàeur  ) 
que  pour  attirer  dans  fes  Etats  une  Am- 
baflade  utile  à  quelques  vues  de  com- 
merce ,  que  les  Jéfuites  fe  promettoient 
bien  de  rendre  utiles  pour  eux.  L'Abbé  de 
Choify  fit  une  autre  découverte ,  beau- 
coup plus  mortifiante  pour  fon  amour- 
propre.  Il  vit  qull  n  étoit ,  ainfi  que  \t 
Chevalier  de  Chaumont ,  qu'un  per- 
fonnage  de  théâtre  ,  &  que  cqs  Pères 
avoient  tout  le  fecret  de  T AmbafHule  « 
fecret  qui  étoit  bien  plus  celui  de  la 
Sociécé  que  de  la  Cour  de  France  ;  car 
Louis  XIV  defiroit  bien  plus  réellement 
de  voir  le  Roi  de  Siam  Chrétien ,  que 
le  Père  Tachard  ne  fongeoit  a  y  tra- 
vailler. Ces  facheufes  oofer varions  ne 
rendirent  pas  le  féjour  de  Siam  fort 
agréable  à  l'Abbé  de  Choify  j  il  ne  fou- 
pira  plus  qu*après  le  moment  de  foa 
départ.  Il  ne  fut  néanmoins  pleinement 
inftruitqu*à  fon  arrivée  en  rrance ,  de 
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tous  les  tours  que  le  Jéfuite  lui  avoît 
joués.  Mais  quand  je  me  vis,,  difoit-il  y 
dans  mon  bon  pays^  je  fus  fi  câfe  que  je 
ne  voulus  de  mal  à  perfonne. 

Ne  pouvant  à  Siam  être  Apôtre  com-» 
me  il  le  defiroit ,  de  ne  fe  fentant  pas 
le  courage  d'y  être  Martyr ,  il  crut  au 
moins  fandifier  le  féjour  qu'il  y  fit,  en 
l'employant  à  fe  faire  Prêtre ,  car  il  ne 
Tétoit  pas  encore  j  il  n'avoir  même  que 
la  tonmre  lorfqu'il  arriva  à  Siam  ;  mais 
il  fe  félicite  dans  fon  Journal  d'avoir 
bien  réparé  le  temps  perdu  ^  car  il  nous 
apprend  qu'il  reçut  les  Quatre  Mineure 
le  7  Décembre ,  fut  Sous-Diacre  le  8  , 
Diacre  le  9 ,  &  Prêtre  le  10.  Nous  ne 
rapportons  cette  circonftance  finguliere 
que  pour  lui  tenir  compte  des  réflexions 
édifiantes  qu'il  fait  dans  le  même  Jour- 
nal for  cette  ordination, &  de  la  frayeur 
religieufe  avec  laquelle  il  en  parle.  Le 
nouveau  Prêtre  étoit  fi  pénétré  de  la 
fainteté  de  fon  état ,  qu'il  n*ofa  dire 
fa  première  MefTe  qu'au  bout  d'un  mois 
fur  le  vaiffeau  qui  le  reportoit  en  France. 
Ce  délai ,  qui  lui  avoir  femblé  très- 
long  pour  fa  ferveur ,  auroit  pu  paroître 
à  un  Direâreur  févere  ,  un  peu  court 
pour  fa  préparation.  U  remplit  d'ail- 
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leurs  crès-aflidument  fur  ce  vaifleau  les  : 
fondions    de    fon   miniftere  ,  par  les 
fréquentes   prédications  qu'il  faifoit  à 
l'équipage  j  fon  Journal    nous  aflïire 
ju  il  y  réùiîîfibit  à  merveille  y  Se  que 
[es    exhortations    produifoient    beau- 
coup de  fruit  parmi  les  matelots.  Il  fe 
confola  le  mieux  qu'il  put ,  par  ce  petit 
fuccès  ,  d'un  autre  dégoût  qu'il  avoit 
encore  efliiyé  avant  fon  départ.  Il  avoit 
efpéré  un  moment  d'être  chargé  par  le 
Roi  de  Siam  de  quelques  complimens 
pour  le  Pape,  &  de  porter  aux  pieds 
du  Pontife  des  honimages  dont  le  Saint 
Siège  &  l'Eglife  auroient  pu  tirer  quel- 
que gloire  ;  mais  cette  efpcrance  s'éva- 
nouit encore  j  il  y  fallut  renoncer,  & 
fe  réfoudre  à  n'apporter  de  complimens 
du  Roi   de  Siam  qu'au   Carmnal  de 
Bouillon.  Pour  comble  de  malheur ,  ces 
complimens  cauferent  un  nouveau  cha- 
grin  à  l'Abbé  de  Choify  ,  qui  s'en 
etoit  chargé  avec  empreffement ,  &  les 
avoit  même  affez  vivement  follicités  ; 
.  il  connoiflbit  ce  Cardinal ,  fon  ancien 
bienfaiteur ,  pour  un  homme  vaia  & 
glorieux  ;  &  la  recomioiffance  du  pro- 
tégé croyoit  s'acquitter  avec  ufure  en 
careffant  lamour-propre  du  Proteâreut  . 
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par  des  témoignages  d'eftime  venus  de 
fi  haut  &  de  fï  Igin.  Mais  pendant  fon 
voyage ,  le  Cardinal  de  Bouillon,  fi  bien 
traite  à  la  Coût  de  Siam  ,  avoit  été 
exilé  de  celle  de  France  y  on  perfuada  a 
Louis  XIV  que  fon  Ambafladeur  au- 
roit  dû  favoir  ce  qui  fe  paflbit  à  Ver- 
failles  pendant  quil  étort  à  Siamj  le 
Monarque  trouva  très  -  mauvais  que 
TAbbc  de  Choify  eût  ménagé  cette  pe* 
titQ  diftindkion  à  un  Sujet  difgracié  par 
fon  Maître ,  &  s'en  expliqua  avec  allez 
de  mécontentement ,  pour  que  T  Ambaf- 
fadeur  effrayé  fe  prefsât  de  quitter  la 
Cour  j  il  vint  fe  jeter  à  Paris  dans  le 
Séminaire  des  Miflîons  Etrangères ,  où 
il  nous  affure  c\a  après  une  demi  heure 
d^oraifon  au  pied  des  autels ,  il  eut  le 
bonheur  d' oublier  fa  dif grâce. 

Néanmoins,  quelque  bonne  conte- 
nance qu'il  s'efforçât  d'oppofer  à  l'in- 
fortune ,  il  fentoit  trop  pour  fon  malheur 
que  la  faveur  étoit  le  leul  bien  qui  pût 
fe  rendre  heureux  ,  Se  que  la  Religion 
ne  faifoit  tout  au  plus  que  le  confoler  j 
il  étoit  donc  toujours  fecrétemen.t  tenté 
de  retourner  à  Verfailles ,  &  ne  cKer- 
ch'oit  qu'un  prétexte  pour  y  repafoître 
avec  décence.  Ce  fut  pour  rempUr  cette 
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vue  qu'il  fit  dans  fon  Séminaire  une 
Vu  de  David  &  une  Traduc^on  des 
Pfeaumes ,  qu'il,  avoit  defTein  de  pré- 
fenter  à  Louis  XIV  >  il  la  préfenta  en 
effet  ,  &c  il  eut  même  la-  douce  fatif- 
fadion  d'être  aflez  bien  reçu.  11  eft  vrai 
qu'il  avoit  p^js  une  très  -  fage  précau- 
tion 5  celle  de  fe  faire  introduire  par  le 
Père  de  la  Chaife  ,  qui  jouiflbir  alors  du 
plus^  grand  crédit ,  &  dont  la  faveur 
ctoit  très-recherchée  *  non  -  feulement 
par  tous  les  dévots  de  la  Cour,  mais  par 
ceux  qui ,  comme  l'Abbé  de  Choify , 
defiroient  au  moins  de  le  paroître. 

Cette  heureufe  démarche  le  fit  fi 
pleinement  rentrer  en  grâce,  que  l'A- 
cadémie Françoife  ,  qui  n'eût  ofé 
faire  un  choix  peu  agréable  à  fon  Pro- 
teâeur  ,  l'élut  au  bout  de  quelques  vaovi 
pour  un  de  fes  Membres  (i).  SonDif- 
cours  de  réception  fut  très-goûté.  L'E- 
loge du  Cardmal  de  Richelieu ,  qu'il  fit 
dans  ce  Difcours  ,  fuivant  l'ufage ,  eut 
fur-tout  beaucoup  de  fuccès.  Ce  Cardi- 
nal ,  fi  nous  en  croyons  le  P.  Bouhôurs, 
n'a  jamais   été  mieux  loué  ^  8c  le  Je- 

(i)  II  fut  reçu  le  15  Août  1^87  à  la  place  4e 
M.  le  I>ac  de  Saint-Aignan. 
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fince  nous  afsûre  que  du  vivant  de  ce 
grand Minijlrc ,  une  telle  louange  n^au^ 
ro'u pas  été  perdue.  Mais  le  grand  Mi- 
nijlre  étoit  more  j  le  Monarque  qui  lui 
avoir  fuccédé  ne  payoit  de  louanges 
que  celles  qu'il  recevoir  ^  &  il  fal- 
lut que  l'Abbé  de  Choify ,  fi  appkudi 
par  fes  Auditeurs  &:  par  le  Pr  Bounours, 
fe  contentât  de  cette  fumée  pour  toute 
récompenfe. 

JLe  nouvel  Académicien  fe  rendit  très- 
utile  à  la  Compagnie  ,  en  partageant 
a,vec  aifiduité  &  avec  ardeur  le  travail 
dont  elle  étoit  alors  occupée.  Il  rédigea 
mcme  par  écrit  une  efpece  de  Journal 
de  ce  qui  fe  palfoit  dans  les  Aflemblées  y 
des  que(Upns  grammaticales  qu'on  y 
difcutoit  ,  &  des  décifions  qui  enr6- 
fultoient  ;  l'Académie  ne  jugea  pas  à 

Îropos  de  publier  dans  le  temps  ce  petit 
ournal ,  parce  qu'il  lui  parut  écrit  avec 
trop  peu  de  gravité.  Cependant  un 
grave  Académicien ,  mais  apparemment 
îrfoins  grave  encore  que  nos  prédécef- 
feurs  (  I  ) ,  le  mit  au  jour  il  y  a  environ 

(i)  M.  l'Abbé  d'Olivct,  qui  a  imprimé  ce 
humai  de  l'Abbé  de  Choify  dans  un  Recueil  in- 
titulé ,  Opufculcs  fur  la  Langue  Franfoifc,  Paris, 

^754- 
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vingt  années  ,  &  long-temps  après  la 
mon  de  l'Abbé  de  Choify.  La  ledure 
de  cet  écrit  i  qui  femble  ne  promettre 
que  des  difcuffions  arides  &:ennuyeufes, 
eft  beaucoup  plus  agréable  qu'on  ne  de- 
Yroit  s'y  attendre>  L'Auteur  a  tempéië 
la  fécherefle  du  fujet  par  la  légèreté  du 
ftyle  ,  par  refpece  de  vie  &  d'intérêt 
qu'il  donne  à  Ion  récit ,  enfin  par  quel- 
ques traits  &:  par  quelques-  anecdotes 
qui  y  répandent  du  mouvement  &  de 
la  variété.  C'eft  peut-être  le  feul  Ou- 
vrage de  Grammaire  dont  on  puifle  dire 
u'il  inftruit  &  qu'il  amufe  tout  à  la 
ois  5  &  ce  n'eft  pas  un  petit  éloge  dans 
un  genre  d'écrire  ,  où  louvent  le  Lec- 
teur fe  trouve  très-fatigué  fans  avoir  rien 
appris. 

La  vie  de  David  ^  que  l'Abbé  de 
Choify  avoir  préfentée  à  Louis  XIV  , 
n'étoir  proprement  qu'im  panégyrique 
du  Roi  de  France  fous  le  nom  du  Roi 
d'Ifraël.  On  imagine  aifément  tous  les 
traits  de  reffemblance  que  l'Auteur 
trouve  entre  les  deux  Princes.  L'Ecri- 
vain courtifan  ne  s'en  tint  pas  là  j  il  fit 
une  Fie  de  Salomon ,  qui  lui  fournit  en- 
core un  nouveau  parallèle  à  la  louange 
du  Roi ,  principalement  lorfqu'il  pane 
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de  lâ  magniâcence  du  Monarque  Juif , 
de  la  richeiTe  de  fes  Maifons  Royales  > 
de  fa  profonde  fagefle  ^  &  de  la  majefté 
avec  laquelle  il  aonno'u  audience  aux 
jimbajfadeurs  des  Rois  des  Indes* 

De  l'Hiftoire  de  David  Se  de  Salomon^ 
r  Abbé  de  Choify  Daffa  à  celle  de  Phi- 
lippe de  Valois  &:  du  Roi  Jean ,  qui  ne 
reuembloient  guère  l'un  &  l'autre  a 
Salomon  ni  à  David  ;  il  écrivit  enfuite 
la  Vie  de  Charles  V ,  dit  le  Sage ,  le 
vrai  Salomon  de  la  France ,  &  enfin  celle 
de  Charles  VI ,  époque  bien  remar- 
quable, mais  en  même  temps  bien  affli- 
geante dans  nos  Annales ,  époque  qui 
ne  doit  qu'aux  larmes  de  nos  pères  le 
trifte  droit  qu'elle  a  de  nous  intéreflTer , 
&  à  laquelle,  comme  dit  très-bien  M. 
de  Voltaire ,  il  faut  renvoyer  les  hon- 
nêtes gens  qui  regrettent  toujours  les 
temps  pafles.  Nous  ne  devons  pas 
oublier ,  pour  l'honneur  de  l'Abbé  de 
Choify ,  un  trait  de  franchife  &  prefque 
de  courage,  qui  lui  échappa  pendant 
qu'il  travailloit  à  la  Vie  de  cet  infdlgjUié 
Monarque.  M.  le  Duc  de  Bourgogne 
lui  demanda  un  jour  comment  il  fçroit- 
pour  dire  que  Charles  VI  étoit  fou  : 
Monfeigneur  ^  répondit  -  il  fans  héfiter. 


•  t 
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je  dirai   qu^il  étolt  fou. .  Le  petit -fife 
de  Louis  XlV,  tout  élevé  qu'il  ctoit 

Par  Fénelon  ,  par  Beauvilliers  &  par 
Abbé  Fleury  ,  n  avoit  pu  fe  perfuaaer 
fans  doute  que  l'Hiftorien  d'un  Roi  ne 
doit  à  fa  mémoire  que  la  vérité ,  tant  | 
les  funeftes  impreffions  que  les  Princes 
ont  le  malheur  de  recevoir  dès  le  ber- 
ceau,réfîftenc  aux  leçons  des  plus  vertueux 
Inftituteurs*  L'Abbé  de  Choify,  tout 
glorieux  de  fa  réponfe,aimoit  à  la  racon- 
ter ,  comme  le  plus  beau  trait  de  fa  vie. 
Il  la  rapprochoit  avec  complaifance  de 
celle  du  cauftique  Mézerai  à  Louis  XIV, 
ui  lui  demandoit  pourquoi  il  .avoir 
ait  de  Louis  XI  un  tyran  :  Pourquoi 
l'étoit^ily  répondit  l'Hiftoriien?  Si  les  . 
Souverains  ne  permértent  pas  qu'après 
troi-s  ou  quatre  fiecles  ,  &  même  beau- 
coup plutôt,  THiftoire  dife  qu'un  Prince 
a  été  imbécille  ou  méchant ,  il  faut  ou 
renoncer  à  écrire  l'Hiftoire ,  ou  fe  fentir 
aiTez  de  courage  pour  ne  pas  facrifier 
l'Hiftoire  aux  Princes. 

1|Aoi  qu'il  en  foit ,  ces  différentes 
Hiftoires  de  l'Abbé  de  Choify  font  écri- 
tes avec  le  même  agrément ,  le  même  j 
naturel ,  la  même  racilité  de  ftyle  qui  ^ 
xrarladérife  tous  fes  Ouvrages.  On  prér    | 
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tend  5  il  eft  vrai ,  qu'elles  nç  font  pas 
fort  exaâes ,  &  rien  n'eft  plus  aife  i. 
croire  ;  mais  elles  ont  du  mouvement 
&  de  la  vie  ;  elles  fe  font  lire  ,  &  font 
du  moins  fupérieures ,  par  cet  avantage, 
à  beaucoup  d'autres  Hiftoires  5  qui 
f rès-ennuyeufes  fans  en  être  plus  vraies , 
n'ont  ni  le  mérite  d'amufer ,  ni  celui 
d'inftruire  ,  &  qu'on  peut  appeler  le$ 
derniers  de^  mauvais  Romans  ^  celles 
de  l'Abbé  dç  Choify  méritent  au  mpin^ 
d'être  placées  parmi  les  bons. 

Nous  en  dirons  autant  de  la  Vu  de 
Saint-Louis ,  que  notrç  Académici.en 
donna  quelques  années  après }  cette  Vie^ 
quoique  compofée  en  trois  féinaines  , 
nt  prefque  tomber  celle  qu  avoit  écrite 
le  pieux  M,  de  la  Chaife,  fous  le» 
yeux  des  Solitaires  de  PortrRoyal  j  Ou*? 
vrage  exaft  &  véridique  ,  mais  dont  le 
ftyle  fpible  &  languiflant  fut  effacé  pac 
la  plume  élégante  &  fiiperficiçUe  dç 
l'Abbé  de  Çhoify ,  quoique  cène  plume 
fie  fut  ni  ^{fez  grave  pour  écrirç  la  Vie 
d'un  Saint  fur  le  Troi^e  ,  ni  aflez  philor 
fpphique  pour  tracer  le  portrait  d'un 
Prince ,  dont  le  régime  offre  parrtouç  1^ 
contrafte  piquant  de  la  fimplieité  dç 
(^  déyotiou  avec  l'éléyation  dç  fou  swç^ 
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de  l'éducation  que  lui  donna  l'ignorant 
avec  celle  qu'il  ne  dut  qu'à  fon  génie , 
Ce  djQS  erreurs  qu'il  tenoit  de  (on 
fîecle,  avec  des  lumières  qu'on  croiroit 
du  nôtre. 

Si  l'Abbé  de  Choify  n'étoit  pas  favant, 
il  étoit  au  moins  très-éloigné  de  vouloir 
le  paroître.  On  en  voit  la  preuve  dans 
le  compte  naïf  qu'il  rena  à  un  "ami , 
de  fes  converfations ,  ou  plutôt  de  fon 
filence   avec  les  Sa  vans  Miffionnaires 

3u  il  avoit  trouvés  dans  fon  Ambaflade 
e  Siam.  »  J'ai ,  dit  -  il ,  une  place 
M  d'Ecoutant  dans  leurs  Aflembîces, 
»  &  je  me  fers  fouvent  de  votre  mé- 
V  thode  5  une  grande  modeftie ,  point 
»  de  démahgeaifon  de  parler.  Quand 
»  l^rballe  me  vient  bien  naturellement 
)>  &  que  je  me  fens  inftruit  i  fond  de 
19  la  chofe  dont  il  s'agit ,  alors  je  me 
»  laifle.forcer ,  &  je  parle  à  demi-bas, 
s>  modefte  dans  le  ton  de  la  voix  aufli 
i>  bien  que  dans  les  paroles.  Cela  fait 
})  un  effet  admirable;  &  fouvent  quand 
99  je  ne  dis  mot,  on  croit  que  je  ne  veux 
«)  pas  parler;  au  lieu  que  la  Donne  r^ 
99  îbn  de  mon  filence  eft  une  ignorance 
»  profonde,  qu'il  eft  bon  de  cacher 
99  aux  yeux  des  autres  <<•  On  voit  par 
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ce  modefte  avea ,  que  du  moins  l'Abbé 
de  Choify  ne  rellembloit  pas  à  tant 
d'hommes  ,  qui  toujours  preiles  de 
parler  de  ce  qu^ls  ignorent,  mcriteroient 
la  réponfe  qu'un  Arrifte  Grec  fit  dans 
foïi  attelier  aux  raifonnemens  ridicules 
d'un  Amateur  :  Prene:^^  garde  que  mes 
Elevés  ne  vous  entendent. 

La  Vie  de  Saint- Louis  fut  fuivie 
d'une  TraduAion  de  V Imitation  de 
Jefus-'ChîiJl^  que  l'Auteur  dédia  à  la 
pieufe  Madame  de  Maintenon ,  quoi- 
qu'il eût  (^\t fans  piété  ^  comme  il  l'avdue 
lui-même ,  la  Traduàioh  de  ce  pieux 
Ouvrage.  La  première  édition  eft  remar- 
quable par  un  verfet  du  Pfeaume  44  , 
placé  au  bas  d'une  Eftanipe ,  où  Madame 
de  Maintenon  eft  repréientée  auxpieds 
du  Crucifix ,  qui  femble  lui  adrefler  les 
paroles  de  ce  verfet  :  Audxfilia  &  vide^ 
&  inclina  autem  tuam  3  &  oblivifcere 
domum  Patris  tul  j  &  concupifcet  Rex 
'decorem  tuum.  Ecoute^  j  ma  fille  ^  voye^ 
&  prête:[  l'oreille  /  OîAHe^  la  maifon  de 
votre  père  ^  &  votre  beauté  touchera  le 
cœur  du  Roi.  Ce  pa(Iage  a  été  retranché 
dans  la  féconde  édition ,  à  caufe  de  1^ 
malignité  du  commentaire  c^u'on  en 
airvoit  fait  ^  il  n'étoit  pas  difficile  de  W 
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prévoir  ;  un  Cpurtifkn  moins  emprefle, 
mais  plus  fin ,  ne  s  y  feroit  p;is  trompé, 
&  n'auroi^  pas  commis  cette  faute.  Il 
parpît  que  TAbbé  de  Choify ,  peu  fait 
par  fa  naiiTance  pour  vivre  à  la  Cour , 
iétoit  plus  flatté  du  plaifir  de  s'y  voir, 
qu'occiçé.du  foiwd'en  étudier  les  lia- 
jbirans  ;  la  vanité  ofFufquoit  (es  lumières, 
qui  d'ailleurs  peu  étendues  &  peu  aâi- 
yes,  même  pour  f^s  propres  intérêts, 
n  avoient  jam^s  un  prenant  befoin  de 
«'exercer. 

•  Voué ,  pour  ainfi  dire ,  aux  Ouvrages 
de  dévotion  ,  depuis  la  Vie  de  Saint- 
Louis,  il  donna  un  volume  êCHiJioins 
édifiantes  ^  mais  qu'il  rendit  en  même 
icemps  les  plus  agréables  qu'il  lui  fut 
poiÇble  j  il  vouloit ,  difoit-il ,  par  cet 
innocent  artifice,  eugager  les  femn^es  de 
la  Cour  à  préférer  cette  leéhire  à  celle 
des  Contes  de  Fées ,  qui  les  occupoient 
tellement  alors ,  que  VOifcau  bleu ,  fi 
on  en  croit  l'Abbé  de  Choify ,  faiipit 
difparoître  les  Ouvrages  les  plus  folides, 
&  que  Bourdaloue  cécloip  .  U  place  à 
Madame  d*Aulnoy^ 

Lçs  Hifioires  édifiantes  de  nôtre  Aca- 
démicieii  eurent  Iç  fuccès  qu'il  en  avoi( 
ijctçudu  >  &  l'eacouragerem  à  entrer 

prendre 


prendre  une  autre  Hiftpire  plus  édifiante 
encore ,  mais  plus  longue  &  plus  fé- 
rieufe ,  THiftoire  de  TEglife,  depuis  la 
naiflance  du  Chriftianilme  jufqu'à  ta 
fin  du  règne  de  Louis  XIV.  Il  exécuta 
&  termina  même  en  onze  rolumes  une 
entreprife  Ci  laborieufe,  fur-tout  pour 
un  Ecrivain  rel  que  lui.  Le  plus  grand 
mérite  de  cet  Ouvrage^  eft  comme  dans 
tous  ceux  de  TAbbé  de  Choify ,  l*2^ré-. 
ment  ôc  la  vivacité  de  la  narration  ;  il 
ny  faut  pas  chercher   la  profondeur 
des  recherches  ni  1  exaâimdé  des  faits  ; 
aaifi  prétend-on  que  TÂuteur  difoit  en 
riant  ^  quand  il  eut  fini  fon  dernier 
volume:  /'tfî  achcyt ^  grâce  à  Dictty 
l*HiJipire  de  PEglife  ;  je  vais  présentement 
me  meure  à  l*étudier. 
,   Cette  produdion,rout-i-la-foi$  volu- 
mineufe  &  légère ,  fut  la  dernière  qu'il 
donna  au  Public  \  car  les  Mémoires  pour 
fervir  à  PH'iJloire  de  Louis  XIV ^  qu'il 
avoir  auilî  écrits  dans  fes  momens  de 
loifir  »  nont  paru  que  depuis  fa  mort; 
c^es  Ménioires ,  quoique  fort  négligés 
pour  le  fty  le  ,  font  peut  -  être  le  plus 
Agréa:ble  de  fes  Ouvrages.  Louis  XIV, 
{çs  Miniftresjfes  Courtifans,y  font  peints 
^'une  manière  d'autant  plus  piquante, 
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que  llAuteur  ne  paroîc  pas  avoir  fongé 
à  les  peindre^  j  vraifepiblablemerit  il  ne 
,  s'eft  pas  douté  des  réflexions  intéreâfance» 
que  font  naître  les  faits  qu'il  raconte , 
&  du  porttait  qu'on  peut  le  tracer ,  d'a- 
près ces  fairs  ,  de  ce  Monarque  fi  flatté^ 
mais  aiTez  digne  d'eftime  pour  méritei' 
de  ne  pas  l'être ,  dont,  retpf f t  naturel» 
lement  jufte  &  dtoit ,  &  le  coeur  auffi 
noble  que  vertueux ,  pouvoient  quel- 
quefois être  féduirs  par  les  préjugés  de 
la  grandeur  &  de  la  fauflfe  g^ire,  mais 
nlavoient  pu*- être  étouflSis  par  ces  pré^ 
jugééT  funeltes  ;  qui  •  récompenfoit  &♦ 
employoit  le  mérite  dans  c&ux  itième 
qu'il  n'aimoit  pas  j  qui  écontoit  avec 
plaifîr  l'adulation,  &  voyoit  avec  mépris 
les  adulateurs.  On  accuie  cependant 
l'Abbé  dé  Choify  ,  &  ce  feroit  dom- 
ma^  il  l'accuiadon  écoic  fondée,  d'avoir 
été  auflî  peu  yétldique  dans  ces  Mé- 
moires^ que  dans  fes  autres  Ouvrages 
faiftoriqnes  ,  &:  àè  les  avoir  remplis 
d'anecdotes  faufle^  ou  tout  au  moins 
hafatdées.  Le  goût  dt^  Rom^tf  fembie 
lepourfuivre  lors  même  qu^l  écrit  ce 
qui  s'eft  pafTé  fous  fes  yeu:!t.  Mais  et 
Roman  ,  fi  c'en  eft  un ,  eft  le  ineîUeat 
de  tous  ceux  qull  a  faits»  .    • 
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11  mourut  le  2  Odobre  1724»  à  l'âge 
de  quatre-vingts  ans  révolus  j  peu  de 
temps  auparavant ,  il  avoit  fait  encore 
les  fondions  de  Direûeur  à  la  réception 
de  M.  TAbbé  d'Olivet  fbn  ancien  ami^ 
&  le  Difcours  plein  de  fenfibilité  qu  il 
prononça  en  cette  occaiîon ,  fut  com- 
paré par   fes  Confrères  au   chant  da 
cygne.  II  avoit  été  plus  aimé  d'eux  pen- 
dant fa  vie,  qu'il  nen  futregretté  a^rès 
fa  mort  ;  c  eft  qu'étant  Doyen  de  l'Aca-- 
demie  lorfqu  11  mourut  y  il  eut  malhea- 
reufement   pour    fucceÏÏeiif    dans    h 
Décanat  un  homme  bien  plus  fairpour 
honorer  ce  titre ,.  niluftre  Fontenelle, 
qui  en  a  |oui  plus.de  trente  années^  Se 
trop  peu  de  temps  ertcore  au  gré  de 
nos  vœux  j  digne  Neltor  d'une  Com- 
pagnie Littéraire ,  rendant  les  Lettre* 
également  refpéiSlables  ^r  fes  Ouvrage* 
&  par  fes  mœurs  j  objet  de  l'eftime  de 
la  Nation  ,  &  connoiflant  le  pxix  de 
cette  eftimej.  jouiflant  4iifiii  de  cette 
confidération  perfonnellç,  qui  ne  s'acr 
corde  ni'  au  rang  ,  ni  au  génie  même  ^ 
-mais  à  U  v^rtiiteule^  &  dont  on  doit 
être  d'autant  plus  jaloux ,  qu*on  eft  pluç 
expofé  par  ks  talensoupar  fes  di^jiités 
au  jugement  de  fes  Contemporains.  11 

pij 
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eût  été  à  fouhaiter  pour  TAbbé  de 
Choify ,  qu'il  fe  fût  montré  auflî  digie 
de  cet  Eloge  j  mais  avec  des  qualités 
aimables  pour  la  Société ,  il  lui  manqua 
la  plus  ettentielle  pour  lui-même,  la 
feule  qui  donne  du  prix  à  toutes  les 
autres ,  la  dignité  de  fon  état ,  fans 
laquelle  les  agrémcns  n  ont  qu'un  éclat 
frivole ,  &  ne  font  guère  qu'un  défaut 
de  plus.  Toujours  plongé  aans  les  ex- 
trêmes ,  où  R décence,  comme  la  vérité , 
ne  fe  trouvent  jamais^  il  joignit  à 
Tamour  de  Tétttde  trop  de  goût  pour  les 
bagatelles  ,  à  l'efpece  de  courage  qui 
mené  au  bout  du  monde ,  les  petiteues 
dé  la  coquetterie  ,  Se  fut  dans  tous  les 
momens  entraîné  par  le  plaifir  Se  tQur« 
mente  par  les  remords. 

Il  avoit  d'ailleurs  le  cœur  bon ,  ôc  les 
mœurs  douces  y  mais  de  cette  douceur 
qui  tient  plus  â  la  foiblefle  &  à  l'^ 
mour  du  repos ,  qu'à  un  fond  de  bien* 
veillance  pour  fes  femblables.  Grâces  à 
Dieuj  dit-il  dans  fes  Mémoires  ^yV  n*ai 
point  d* ennemis  ;  &Jijefavois  quelqu'un 
qui  me  voulûï  du  mal  ^  j*  if  ois  tout^à" 
l'heure  lui  faire  tant  d'honnêtetés  ^  tant 
d'amitiés  y  qu'il  dèviendroit  mon  ami  en 
dépit  de  lui.  Avec  jce  naturel  faciljp,  il  no 
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devôît  pas  en  effet  avoir  d'ennemis  ,  8c 
n'en  eut  pas.  Il  fe  flattoit  même  d'avoir 
des  amis  j  mais  on  n'en  a  point  ,fi  on  ne 
fait  l'ctre  j  &jpour  être  digne  &  capable 
d'aimer ,  il  faut  avoir  dans  le  Caradere 
une  confîftance  Se  une  énergie  dont 
l'Abbé  de  Choify  ne  fe  piquoit  pas.  La 
véritable  amitié ,  dit  un  Philofophe  v 
eft  uiï  fentiment  profond  &  durable , 
qui  ne  peut  ni  être  gravé  dans  un  cœur 
de  iable ,  ni  fe  confefver  dans  une  ame 
d'argile. 

La  manière  de  vivre  de  notre  Aca- 
démicien avoir  été  trop  peu  févere,pour 
qu'il  pût  ni  defirer ,  ni  elpérer  les  digni- 
tés de  TEglife.  Auffi  fe  confole-t-il  dans 
fes  Mémoires  de  Teipéce  d'oubli  où  les 
Diflxibuteurs  des  grâces  eccléfiaftiques 
fembloient  l'avoir  laiflc.  Dieu  ne  l'a 
pas  permis  ^  difoit-il  ,  je  me  ferois 
perdu  dans  les  grandes  places  ;  6»  d'ail- 
leurs à  la  mort  j'aurois  eu  un  plus  grand 
compte  à  rendre  ;  je  n'aurai  à  répondre 
que  de  rnoi.  Peut-être  le  fentiment  re- 
ligieux que  l'Abbé  de  Choify  exprime 
par  ces  paroles  ^  étoit-il  plus  commandé 
par  les  circonftances ,  qu'infpiré  par  un 
vrai  détachem^it  des  honneurs  6c  des 
bien^  de  ce  monde:  mais  fa  réfîgnation 

P.iij 
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cft  au  moins  trës-digne  d'un  Prêtre  re- 
pentant &  modefte  j  heureux  d'avoir 
accepté  dans  cette  louable  difpo(îcion 
quelques  mortifications  paiTageres  ,  en 
expiation  des  fautes  qu'il  s'eft  fî  (bu- 
vent  reprochées.  Ne  foyons  pas  plus  fé- 
veres  à  fon  égard  que  la  Bonté  fuprème» 
qui  fans  doute  aura  reçu  de  lui  avec 
indulgence  cette  pénible  expiation  ,.  en 
lui  pardonnant  même  les  regrets  invo- 
lontaires que  pou  voit  laitfêr  dans-  ton 
cœur  un,  facrifice  il  douloiyreiu. 
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ÉLOGE 

D  E 

M-   DESTOUCHES("). 

A  HILIPPE    NeRICAîILT    DzSTOUCHIS 

naquit  à  Tours  en  1680  ,  d'une  famille 
honnête  &  confidéïée  dans  cette  Ville. 
■Quoique  nous  ignorions  le  détail  de 
-fts'premiefes  années  ,  noutf  avons  lieu 
Je  croiî«  cju' elles  furent  très-orageufes- j 
Thaïs  à  la  vérité  par  la  faute  defes  pa- 
ïens bien  plus  que  par  la  fienrie  i  c'eft 
un  reproche  que  les  parens  ne  fe  font 
■^uere  j  quoiqu'ils  l'aient  plus  d'une  fois 
'tnéiité.  Ceux  du  felnie  Dâftouches  vou- 
Joient  qu'il  fôt  homme  ^le  rôbe  ,  Se  la 
Namte  ne  le  voultîît  pas.  £lte  lut  avoït 
donné  pour  les  Lettres  des  talens  donc 

tOtolctj  Aôûc  177e. 
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elle  prccendoit  difpofer  à  fon  eré,  & 

dont   fes   parens   exigeoient    a  autant 

phis   injuftement  le  iacrifîce ,  qu'ils  ne 

dévoient  pas  regarder  le  génie  de  leur 

fils  comme  un  préfent  qu*il  eût  reçu 

d'eux.  Il  aima  mieux  obéir  à  la  Nature 

qu'à  fes  parens  ^  mais  ne  voulant ,  ni 

braver  avecfcandale  rautoritc  refpec- 

table  dont  ils   abufoient,  ni  s'y  lou- 

mettre  en  efclave  ,  il  fe  fauva  en  gé- 

miflant  de  la  maifon  paternelle ,  qu'il 

auroit  defiré  de  ne  quitter  jamais.  Cèft 

ainii  que  la  tyrannie  des  pères  a  plus 

d'une  fois  produit  dais  les  familles  le 

même  défordre  que  le  defpotifme  dans 

les  Etats ,  en  forçant  le&  victimes  de 

l'oppreflion  à  rompre  même  les  liens 

chers  &  facrés  qui  les  attachoient  aa 

pouvoir    légitime.    M»    Deftouches  » 

cchappé  à  fes  perfécuteurs  y  mais  défor* 

mais  fans  appui  Se  fans  afyle  ,  fentit 

bientôt  tout  le  poids  d'une  liberté  qui 

ne  lui  laiflbit  aucune  reflburce»  PreiTc 

par  le  befoin  de  vivre  >  il  fe  jeta  dans 

une  Troupe  de  Comédiens  de  Province. 

Non-feulement  nous  n'héfitons  pas  i 

rapporter  ce  trait  bien  pardonnable  de 

fa  jeuneile  ;  mais  »  ce  qui  pourra  fur- 

prendre  >  nous  le  rapportons  pour  faire 
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honneur  à  fa  mémoire.  Les  fentimens 
élevés  qu'il  fit  paroi tre  dans  une  ficua- 
tion  fi  trifte  ,   jettent  fur  fa  faute  cet 
intérêt  qu'infpire  toujours  une  ame  noble 
qui  lutte  contre  rinjuftice&  le  malheur. 
Entraîné  par  le  fort  dans  une  profellîon 
qu'il  voyoit  condamnée  févérement  par 
des  hommes  refpeâés  ,  &  perfuadé  que 
leur  auftérité  inflexible   ne  lui  fauroic 
aucun  gré  d'être  à  la  fois  Comédien  &  ' 
vertueux ,  il  eut  le  courage  d'avoir  des  ' 
mœurs  ,  &  d'oppofer   au  cruel  arrêt 
lancé  contre  fon  état  y  la  décence  exem- 
plaire de  fa  vie ,  quoiqu'il  n'eût  à  eC- 
Eérer  d'autre  récompenfe  d'une  conduite 
onnète  Se    fage   que  cette   conduite 
même.  La  vertu  n'a  jamais  plus  de  droit 
à  nos  hommages ,  que  lorfqu  elle  fe 
montre  dans  route  fa  pureté  fans  ofer 
même  fe  flatter  d'obtenir  un  peud*ejf 
time,  feu!  avantage  dont  le  vice  ne  Tait' 
pas  encore  tout-à-fait  privée. 

M.  Deftouches  ayant  long -temps 
traîné  de  ville  en  ville  fa  douleUr  Se 
fon  infortune ,  fe  trouvoit  enfin  à  So- 
leure  Direékeur  d'une  Troupe  de  Comé- 
diens ,  lorfque  M.  le  Marquis  de  Puy- 
fieiilx  ,  Ambaffadeur  de  France  en 
SuiiTç  y  eut  occafion  de  le  connoître  par 
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une  Harangue  que  le  jeune  Adeur  pro-^ 
nonçà  devant  lui  à  la  tcce  de  fes  Ca- 
marades. Cette  Harangue ,  pleiûe  d'ef- 
prit  &  de  finefle  ,  ne  reflembloit  point 
aux  complimens  iniipides  que  les  nom- 
nies  en  place  font  condamnés  fi  fou- 
vent  à  entendre  ,  &  qu'ils  regardent 
comme  une  efpece  de  calamité  attachée 
à  la  dignité  de  leur  rang.  M,  le  Mar- 
quis de  Puyfieulx  ,  exercé  par  fon  état 
d'Ambafladeur  dans  l'art  de  démiêlerfe- 
d'apprécier  ies  hommes,  |ugea  que  celui 
qui  favoit  parler  fi  bien^étoit  deftiné 
par  la  Nature  à  quelque  chofe  de  mieux 
qu'à  repréfenter  au  fond  de  la  Suifle 
des  Comédies  Françoifes.  Il  defira  de 
converfer  avec  M.  Deftduches  ,  &  le 
fonda  fur  différentes  matières  j  il  vit 
que  ce  Comédien  de  campagne  étoit 
un  homme  inftruit  y  éclairé  ,  fupérieur 
à  fa  Harangue  ,  &  fur-tout  à  fa  pro- 
felîîon  :  il  lui  den^aiida  s*il  quitteroit 
fans  peine,  pour  des  occupations  plus 
férieufes  ôc  plus  folides ,  un  métier  au'il 
paroiflbit  n'^avoir  embrafle  que  malgré 
lui.  M.  Deftouches ,  coinm^  on  le  peut 
croire,  n'héfitapas  fur  laréponfe.  L'Am- 
,  baflàdeur  fe  l'attacha  »  &  le  forma  aux 
îi^gociation&  &  aux  affaires.  Ce  pra- 
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te6keurgénérçux  fut  bientôt  payé  defes 
ibins^  en  voyant  les  progrès  rapid'^s 
que  fit  fon  Difciple  cians  une  û  excel- 
lente éeole  ;  &  par  les  bienfaits  qu'il 
lut  obtint  de  la  Cour  ,  il  jouit  du 
piakîr  fi  doux ,  de  réparer  à  l'égard  d'un 
ho^me  eftimable  &  malheureux  les 
torts  de  fa  famille  8c  de  là  fortune. 

Dès  le  temps  de  fon  féjour  en  Suide  , 
M.  Deftouches  commençoit  à  faire  des 
Vers  ;  il  exerçoit  même  fa  Mufe  fur 
des  objets  ,  qui  pour  l'ordinaire  tentent 
peu  les  jeunes  verfificateurs ,  fur  des  ob- 
jets édifians  ,  Ôc  foumettoit  ces  pro- 
du6tions  chrétiennes  &:  poétiques  au  ju- 
gement diî-fedoutîi)le  Defpréaux.  On 
ne  fera  peut-être  pas  fâché  de  voir  ici 
une  des"  réponfes  que  loi  faifoit  fon 
Oracle  ,  ne  fût-ce  que  par  la  fino;ularité 
du  ton  de  cette  réponfe.  «i  Si  f  ctois  en 
»  parfaite  fanté  ,  Monfieur  ,  je  ta- 
»  cherois ,  en  répondant  fort  au  long 
»*  à  vos  magnifiques  complimens  y  de 
w  vous  faire  voir  que  je  fais  rendre  hy-^ 
«  perboles  pour  hyperboles  ,  Se  qu'on 
f>  '  ne  -m'écnt  pas  imminément  des  let- 
rt  très  aufli  Ipiritueiles  &  auffi  polie« 
»  que  la  vôtre»  Mais  trouvez  bon  que 
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M  fans  faire  aflaut  d'efprît  avec  roo&i 
»>  je  me  contente  de  vous  ailurer  que 
»i  j'ai  trouve  dans  votre  Ouvrage  des 
>i  fentimens  de  religion  d'autant  plus 
»  ^eftimables  que  je  les  crois  (InCeres, 
9>  &  que  vous  me  paroiilez  écrire  C9 
M  que  vous  pcn/c:[.  (  C'eft  un  éloge  que 
a»  le  zèle  des  dévots  ne  mérite  pas  tou- 
»)  jours  )  Cependant  »  Monfleur ,  puiA 
3>  que  vous  fouhaitez  que  je  vou^ 
»  écrive  avec  cette  liberté  fatyrique  que 
9i  je  me  fuis  acquife ,  foit  à  droit ,  fok 
j>  à  tort  ,  fur  le  PaniafTe  y  comment 
»  fouf&ir  qu'un  auilî  galant  homme 
>y  que  vous  fafle  rimer  terre  avec  co^ 
i>  1ère  ?  Comment  vous  pafler  deux  Aâî- 
»  tus  tels  que,  vous  vous  les  permettez  î 

»  Comment  ! Mais  je  m'apperçois 

9>  qu'au  lieu  des  remerciemens  que  je 
9»  vous  dois  9  je  vais  ici  vous  inonder 
M  de  critiques.  Le  mieux  eft  donc  de 
:»  finir  ,  en  vous  encourageant  dans  le 
»  Bcm  deflein  que  vous  avez  de  vous 
»  élever  fur  la  montagne  au  double 
9)  fommet  >  &  d'y  cueillir  les  infail- 
3»  Ubles  lauriers  qui  vous  attendent  <«• 
Les  fautes  que  Defpréaux  relevoit  (avec 
une  civilité  fi  pénible  )>  dans  les  Vew 
qu*il  avoir  reçus  ^  femblent  prouver  <jue 
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le  Poète  novice  ne  donnoit  pas  encore 
par  f es  premiers  eflkis  de  brillantes  e{' 
pérances.  Mais  le  Légiflateur  du  Par- 
nafle  n'en  fut  que  plus  habile  à  devi- 
ner ,  en  lui  annonçant  fes  fuccès  futurs  y 
fuppofé  néanmoins  que  cet  arbitre  fé- 
vere  parlât  en  cette  circonftance  comme 
M.  iJeftouches  parloir  fur  la  Religion  , 
c*eft-à-dire  ,  qu'il  écrivit  cequ^il  pcn-^ 
foie.  Il  devoir  lui  être  bien  difficile  d'ob- 
ferver  toujours  ime  vérité  rigoureufe 
dans  ces  jugemens  de  bienféance  Qc  de 
contrainte  ,  où  il  renonçoit  un  moment 
à  la  Satyre ,  fon  élément  naturel  6c  fa- 
vori ,  pour  fe  condamner ,  comme  il  le 
difoit  lui  -  même  ,  à  k  fadeur  des* 
Eloges. 

Quoi  qu^il  en  {oit^  M.  DeftoucKes 
ne  tarda  pas  à  vérifier  cette  prédiâion  ,. 
ironique  ou  fîncere.  Son  talent  com- 
mença à  fe  manifefter  en  SuilTe ,  par 
une  Comédie  qui  n*eût  pas-  été  indigne 
de  naître  chez  une  Nation  plus  fenfible 
aux  plaifirs  du  Théâtre.  ,11  donna  le 
Curieux  Impeninent  ^  qui  fut  Joué  dans* 
tout  le  pays  ,  &  reçu  avec  tranjfport  j 
mais  il  auroit  été  médiocrement  glo- 
neux  de  renthoufiafme  des  Treize 
Cantons  ,  il  leur  fuffrage  n*eût  été  cou- 
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toute  naturelb,  mais  qui  par  malheur 
^ft  devenue  louable  dans  un  fie^ le  où 
de  pareils  traits  font  fi  rares.  Le  prix 
qu  on  eft  forcé  de  mettre  à  certaines 
venus ,  qu'il  faut  bien  appeler  de  ce 
nom  parce  que  la  corruption  générale 
les  a  rendues  peu  communes  ,  eft  une 
fatyre  de  la  nature  humaine  ,  d'autant 

Elus  facheufe  &  plus  humiliante,  qu'on 
L  fait  fans  y  penfer ,  &  en  croyant  ne 
faire  qu'un  Eloge.  Mais  ce  qui  honore 
le  père  encore  plus  que  le  fils ,  c'eft  que 
le  vieillard  reconnut  alors  les  larmes  aux 
yeux  {es  injultices ,  aveu  rare  &  prefquc 
héroïque  pour  un  père  âgé  qui  a  ton; 
il  convint  que  M.  Deftouches  ,  en  ré- 
fiftant  à^fes  vues  tyranniques  &  bor- 
nées", avoir  été  plus  fage  que  lui ,  & 
que  cette  heureufe  réfiftance  étoit  la 
lource  du  bonheur  &  de  la  paix  que  les 
fuccès  &  les  bienfaits  de  fon  fils  auoient 
répandre  far  fes  derniers  jours.  Ce  fils  ^ 
plus  heureux  encore  en  ce  moment  que 
Ion jpere ,  fut  confolé  de  toutes  lespebes 
de  fa  jeunefiepar  la  douceur  decet  avea> 
&par  la  joie  de  s'en  ètrô- rendu  digne. 
Le  Public ,  en  rendant  juftice  aux 
détails  de  la  Comédie  de  V Ingrat ,  trouva 
le  rôle  principal  trop  odieux  ^  ce  n'ccoit 
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pas  le  vrai  défaut  de  la  Pièce ,  car  le 
Tartuffe  n*eft  pas  moins  odieux  que 
Y  Ingrat ,  &  le  taoleau  que  Molière  en  a 
tracé  eft  le  chef-d'œuvre  du  Théâtre  j 
mais  c*eft  que  l'hypocrifie  ,  fi  déteftable 
par  lemafque  dont  elle  fe  couvre  ,  eft 
en  même  temps  ridicule  par  la  tranfpa^ 
rence  du  mafque ,  &  Teft  fi  bien ,  que 
dans  fon  pieux  reflentiment  contre  ceux 
qui  la  dévoilent  &  qui  Timmolent,  fon 
tounnent  fecret  eft  moins  de  fentir  qu'on 
la  h^t ,  que  de  fentir  qu'on  la  mé- 
prifê  5  ringrat  au  contraire  ,  qui  ne 
penfepas  même  àêtreComédien  comme 
Ie.TMgffe,rej)oufleIe  rire  pour  n  exciter 
que  nHl^nation  y  ôc  laine  par  confé- 
quent  pèfi  de  prife  au  Pocte  comique  i 
qui  doit  infpirer  pour  le  vice  encore 
plus  de  mépris  que  de  haine.  M.  Def-t 
touches  fentit  la  vérité  de  ce  principe  » 
êc  ne  s'en  écarta  plus  dans  toutes  fes 
autres  Pièces:  l'averfionqueles  méchans 
infpirent ,  difoit-il ,  peut  flatter  leur  dé- 
teftable amour-propre ,  parce  que  cette 
averfion  tient  à  la  crainte  j  le  moyen  le 
plus  sûr  de  les  décourager ,  eft  de  les  hu- 
milier par  le  ridicule.  Gc  vertueux  Ecri^ 
vain  craijgnoit feulement ( & ille crain- 
droit  bien  plus  aujourd'hui  )  que  bientôt 
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le  vice  ne  fut  pas  même  fufceptible 
d'hmniliation,  au  milieu  de  tant  d'nom- 
mes  qui  le  montrent  avec  audace ,  ou 
qui  le  voient  avec  indifférence ,  &  dont 
les  uns  ont  perdu  l'habitude  d'en  rou^ 
gir,  les  autres  celle  d'en  être  indignés. 
A  la  Comédie  de  Vln^at  fuccéda 
celle  de  VIrréjolu  ,  qui  fut  d'abord  aP 
iez  froidement  accueillie ,  mais  qui  coi- 
;:igée-  depuis^par  l' Auteur ,  écrite  d'ail*- 
leurs;  avec  foin ,  8c  foutenue  par  qaeK 
ques  fituations  comiques ,  fe  montre 
iencore  quelquefois  au  Théâtre.  Tout  le 
monde  en  a  retenu  le  dernier  Vers ,  que 
dit  VIrréfolu  y  après  avoir  en^yhoiû 
pour  femme  une  des  deux^pPbnnes 
(entre  lefquelles  il  a  balancé  dUstout  le 
cours  de  la  Pièce. 

i  ^  •   '      ,  ^ 

r 

7*aurois  mieux  fait ,  Je  crois  ,  d'épottfet  Céfimene. 

C'eft  un'  de  ces  traits  qu'on  aime  1 
citer ,  un  de  ces  traits  qui  feuls  valeiit 
tout  un  rôle ,&  qui  tout  naturels  qu'ils 
paroiflent ,  foi^t  bien  plus  rarçs  dans  nos 
Çohiédies  modernes  ,•  que  des  Scènes 
entières  dé  jargon  fans  talent»  &  de 
perfifïlage  fans  gaieté ,  applaudies  par  la 
multitude  qui  ne  les  entend  pas ,  & 
fifflées  par  les  gens  de  goût  qui. noue 


D  E    M.    PlSTOtrCHES.       35J 

que  trop  ie  malheur  de  les  entendre» 
Le  Médifanty  qui  fur  mieux  reçu  dans 
fa  nouveauté  que  VIrréfolu  ^  &  par 
cette  raifbn  honoré  de  plufieurs  fatyres, 
s'eft  auffi  maimenu  juiqu'â  prefenr  fur 
la  Scène.  Il  eft  vrai  qu'une  autre  Co-' 
niédie  y  dont  le  fujet  eft  à-peu-près  le 
même  9  celle  àw  Méchant  \  écrite  avec 
tant  de  fupériorité ,  &  Tune  de  celles 
dont  notreThéatre  Comique  peutencore 
fe  faire  honneur  dans  fa  chute  &  dans 
fa  difette ,  a  rendu  le  Public  plus  froid 
fur  le  Médifanty  qui  depuis  cette  épo-j 
que  a  reparu  plus  rarement  &  avec 
moins  d'avantage  ;  mais  enHn  la  plus 
moderne  &  la  plus  hèureufe.  de  ces 
deux  Pièces  n*a  pas  Êiit  totalement  our 
blier  Tautre  j  &  ce  n'eft  pas  pour  cetta 
dernière,  uri  petic  éloge  chez  une  Nation 
qui  ne  fe  pique  pas  toujours  daâs  fes  at'* 
rets  d*une  juftice  bien  rigoureufe. 

M.  Deftouches  marchoit  au  Théâtre 
G)mique  de  fuccès  en  fuccès  ,  lorfqu'il 
fe  vie  obligé  de-  renoncer ,  du  mpin$ 
pour  un  temps  ,  à  ceux  qu'il  efpérojt 
encote.  Le  Régent  >  dont  il  avoit  ob? 
îenu  Tamitié  &  Teftimei  iK)n  .par  de^ 
baflefles  de  Courtifan  s  mais  par  foi 
j^rpbké  Se  par  Ton  incelUgence  dans,  les 
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affaires ,  l'envoya  en  Angleterre  en 
1717  avec  r Abbé  Dubois ,  depuis  Car- 
dinal &  Miniftre  ;  il  fat  Cix  ans  à  Lon- 
dres  y  où  après  la  fortune  inouie  de 
TAbbé  Dubois  ^  il  refta  feul  chargé  des 
affaires  de  France.  Il  s'en  ^toit  h  bien 
iacquitté  ,  qu'à  fon  retour  le  Régent  le 
combla  d'éloges  en  préfence  de  toute  la 
Cour,  Se  lui  promit,  ce  furent  fes  propres 
termes ,  de  lui  donner  des  preuves  Jk  fà 
fatisf action  j  qui  Pétonrieroient  lui-mime 
ainfi  que  le  Royaume^  Ce  Prince  ,  qui 
avec  des  mœurs  &  des  principes  peu 
féveres ,  avoit  dans  Tefprit  autant  de 
luftefTe  que  d'élévation  ,  étoit  bien 
éloigné  de  foûfcrire  à  l'apophtegme  ii 
fouvent  répété  par  la  fbtafe  puiflante  » 
^ue  le  talent  des  affaires  êft  incompa* 
tible  avec  celui  d'Homme  de  Lettres  ; 
il  avoit  la  fimplicité  de  croire  que  Tef^ 
prit  étoit  bon  a  tout ,  &  que  peut-être 
il  ne  falloit  pas  jplus  de  génie  pour 
réuffir  dans  une  négociation ,  où  l'on  eft 
fouvent  aidé  mi  les  circonfbuices ,  que 
pour  faire  un  t>on  Ouvrage ,  où  le  talent 
ne  doit  fes  fuccès  qu'à  lui  feul  \  il  ve* 
tioit  d'être  témoin  qu'un  Pocte  Anglois, 
le  célèbre  Prior ,  avoit,  par  les  plus  fages 
«oyenst  préparé  cette  paix  d'Utrecht  & 
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defirée  des  Peuples,  &  fi  lont-temps 
retardée  par  les  manœuvres  ou  1  ineptie 
des  Politiques  j  il  favoit  que  François  I» 
depuis  qu  il  avoir  pris  la  réfoiution  4  ^ 
digne  de  lui  d'employer  pour  ffs  Mi-» 
niftres  dans  les  Cours  Etrangères ,  des 
hommes  favans  &  éclaires ,  avoit  con-^ 
duit  fes  affaires  avec  beaucoup  plus  dç 
iàgefle  que  dans  les  premières  années 
de  fon  règne,  où  il  choifiiToit  pour 
Ambailadeurs  les  compagnons  de  £es 
plaifirs.  Enfin  M«  le  Duc  d'Orléans, 
juftifié  d'avancç  par  les  premiers  fuccès 
de  M.  Dçftouches^  avoit  peut-ctre 
penfé,  que  cet  Obfervateur  Philofophe  « 
long-temps  occupé  à  peindre  mx  la 
Scène  l'elpece  hiunaine  >  Se  oblige,  pouif 
la  vérité  de  fes  tableaux»  d'étudier  afiî-^ 
duemenc  les  hommes,  çn  devoir  être 
plus  propre  à  un  état  où  la  connoiflancç 
d&s  hommes  eft  la  quaUté  la  plus  in-* 
difpenfable.  M.  Deftouches ,  plus  con^ 
tent encore  d'avoir  bien  fervi  fa  Patrie, 

?ue  flatté  de  la  bonne  opinion  du 
rince ,  attendit  paifiblement  l'effet  de 
f^s  promeflfes ,  fans  rien  faire  pour  Tac* 
célerer  j  mais  {^s  efpérànces  ^  s'il  en 
avoir  eu ,  s'évanouirent  par  la  mort  du 
B^égeut ,  qui  arriva  peu  de  t^mps  après* 
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Il  vit  difpâroître  fans  regret  toutes  les 
apparences  d*une  fortune  qu'il  avoir  lî 
bien  méritée.  Il  trouva ,  non  pas  une 
cx>nfolïtion,  (  il  n*en  avoit  aucun  befôin) 
mais  untlédomma^ement  bien  conforme 
d  fon  goût ,  dans  la  pratique  d'une  Phi- 
Icfophfô'  dont  le  fentimertt  lui  écoit 
hatureT,'ik  ne  ravoir  jamais  abandonné 
au  milieu  dû  totirbiilèir  des  affaires  & 
des  féduâions'de  la- faveur.  Il  acheta 
auprès  dé  Mcruh^tme  petite  Terre,  où 
il' vécût  fi  tranquille  &  fi 'heureux,  que 
le  Gouvernement len ayant  votilu tirer 
^our  l'envoyet  à  Pét6r5i)ourg',  avec  le 
titre  honotable  dé  Mîniflre  de  France 
àupriè^L.  du  Czar  Kerre-le^-Grand ,  il  ne 
balança  pas  à  refafer  cette  place  :  mais  il 
lu  refufk  en  véritable  Sage  ,  c'èft-ànfirei 
fans  oftentatîorç comme  fans  effort;  il 

F  référa  le  plaifir  de  cultiver  fon  jardin' 1 
honneur  d'aller,  jouer  à  huit  centf 
lieues  un  rôle  importïtnr.  Ge  n'étoit  pas 
en  effet  ce'  qui  auroirdû  le  tenter  dans 
ce  vafte  Efnpire  'y  cftoit  le  fpeftack 
vraiment  rate  qu'il  "  oAroir  alors  à  des 
yeux  éclairée  ;  la  lumière ,  qui  pâr^:oat 
ailleurs  eft  montée  des  Sujçts  îkux  Mo- 
narques ,  descendant  en  Ruffie  du  A^o- 
narque.aux  Sujets^  ces  Sujets,  qti4iût 


j 


DE    M.  T)'e  S-TO  XTCHES.        Z<4 

ngué  barbarie  avoir  avilis  au  poihr 
de  s'^n  faire  aimer ,  s'efForçant  de  rete- 
nir fur  leurs  yeux  le  bandeau  que  le 
Souverain  leur  arrachoit  ;  la  fuperftition 
&  l'ignorance^  détruites  chez  cette  Na- 
non  par  la  mèfne  force  ^ui  les  a  enraci- 
nées chez  tant  d'autres,  parle  defpotifme 
le  plÙ5  abfolu  &  le  plus  févere"^  enfin , 
la  naiffance  politique  d'un  grand  Peuple, 
ignoré  durant  plûfieurs  fiecles  ,  &  def- 
tiné  à  fe  venger  bientôt 5  par  une  exif- 
tence  redoutable ,  de  l'oubli  où  le  refte* 
de  l'Europe  l'avoit  kîflré|ufqu'alors.  M. 
Deftouches  pouvoir  étudier  ce  Peuple 
en  Philofopnej  il  fut  plus  Philofophe' 
encore  ;  il  aima  mieux  fa  liberté'  &  fa 
Fetraitè. 

Cependant  l'envié* ,  dont  il  avoit  fi 
fôuvent  efluyé  les  traits ,  ne  vit  pas  fans; 
un  profond  chagrin  l'honneur  que  le 
Gouvernement  avoir  voulu  lui  faire.^ 
Le  refus  auroit  dû  la  défarmet  ;  mais 
la  gloire  même  du  reffûs  J*irrita..  Elle  fé 
déchaîna  contre  M.  E)eftduches  par  une 
de  ces  pitoyables  fàtyteS  ,  fi  répandue^ 
autrefois  fous  le  nom  '  de  Brevets  dé 
Calotte  y  méprifées  aujourd'hui  au  point 
de  n^ofer  j^lus  même  fe  montrer ,  3^ 
regardées  avec  jùfticç  comitie  les  plus* 
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miférables  produâdons  de  la  méchaticeté 
fans  erpric  &  fans  goût.  On  joignoicà  M. 
Deftouche  s  dans  ce  Brevet  injurieux  plu< 
{leurs  Ecrivains  illuftres,  qu'on  déchiroit   \ 
avec  le  même  fel  Se  la  même  iinefle. 
Nous  n'en  citerons  qu'un  feul  trait,  par    | 
lequel  on  pourra  juger  de  tous  les  autres  ;    | 
les  Eloges  Académiques  de  Fontenelle  ^ 
y  étoient  appelés  y  avec  autant  d'élégance 
que    d'harmonie  ,    des    Panégyriques 
]grotteJques  j  mi-funebrcs  &  mi^burlefqucs. 
Mais  ce  qu'il  n'eft  pas  indifférent  de 
remarquer ,  if  eft  que  des  Vers  fî  détef- 
cables,  qu'on  ne  pourroit  lire  aujour^ 
d'hui  qu  avec  dégoût ,  furent  accueillis 
dans  le  premier  moment  avec  l'indul- 
gence la  plus  favorable.  Ils  attaquoienc 
des  Hommes  célèbres  &  vivans ,  c'étoit- 
là   leur  paiTeport.  ^indulgence  fîit  à    | 
la  vérité'  très-paflàgere,  &  la  malignité    \ 
des  Ledours ,  dès  que  ùx  première  raim>    , 
ÎS  on  peut  parler  delà  £brte»  fut fatisfaite» 

Eaya  bientôt  l'Ouvrage  du  mépris  qui 
li  étoit  deftiné  tpt  ou  tard.  Mais  eoHn  | 
|e  mérite  avoit  e0uyé  quelques  injures, 
&  c'eft  un  petijt  avis  que  la  charité 
publique  aime  à  lai  voir  ^jdonncr  de 
temps  en  temps,  pour  le  faire  fbuvenir 
d'être  modeûe.  Nous  avons  déjà  fait 

cette 
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cette  réflexion  dans  l'Eloge  de  la  Motte, 
z  Toccafion   des    fatyres   qu'efluya  la 
Tragédie  d'Inès  j  réflexion  qu  oh  ne 
fauroic  trop  répéter  aux  Gens  de  Lettres, 
pour  les  accoutumer  à  prendre  en  pa- 
tience les  petits  maux  attachés  à  leur 
état.  Quoi  qu'il  en  ibit ,  Tavis  n'alla  pas 
jufqa*à  M*  Deftouches  j  car  ce  Phuo- 
fophe  folitaire  j|  renfermé  dans  fon  her- 
mitage  champêtre;  ignora  jufqu'au  titre 
de  cette  Satyre ,  dont  il  eût  été  d*ail- 
leurs  bien  confolé  par  l'ineptie  de  la. 
Satyre  même»  Cette  incurie  fi  fage  de 
notre  paifîble  Académicien^efl:  une  utile 
leçon  aux  hommes  eftimables  que  pour- 
fuit  la  baffe  envie  5  qu'ils  ignorent , 
comme  lui ,  les  traits  perdus  qu'elle  lance 
contre  euxj  ou  fi  leur  amour- propre 
inquiet  &  délicat  s*en  trouve  légèrement 
eflEleuré ,  qu'il  fe  transporte  au  moment 
ttès-proch*ain ,  où  ces  traits  tombés  â 
leurs  pieds  feront  reeardés  avec  dédain 
•  par  là.  multitude  même  qui  d'abord  j 
avoir  daigné  fourire.  On  peut  appliquer 
à  ce  léger  inconvénient  oe  la  cciébrité , 
ce  que  le  bonf  la  Fontaine  a  dit  d'ua 
autre  malheur  : 

Quand  on  Pîgnote  ,  ce  D*eft  rien  , 
XStuand  on  le  faic ,  c'eft  peu  de  chofe. 

Q 
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Avant  fa  retraite  philofophique ,  M, 
Deftouchç$  avoit  été  reçu  à   l'Acadc^ 
mie(  I  )»  il  çnéroiç  d'autant  plus  digne,que 
fes  lauriçrsdramfitiques,loindie  i^  flétrir 
iur  fa  tète  au  bout   de  quelques  mois 
(  comme  fur.  tant  d'autres  )  y  avpienf 
éçé  afFçrniis  par  le  tenaps  j  que  le  Par-f 
ferre ,  alors  moins  indulgent ,.  ne  faifoit 
pas  5  comme  aujourd'hui .  grâce  à  tout  ; 
qu'enfin  l^s  applaudii{^meii.s  n'éçoient 
encore  ni  aurx  ordres ,  jii  ;iux  fr^is  des 
Auteurs  ;  &  TAcadémie  ,  en  adoptant 
M.  Deltouches ,  ne^  fit  qu^  |oindrç  fon 
fuffrage  à  celui  des   Juges   vraiment 
éclaires ,  qui  efl:  à  fes  yeux  Ta  fçule  pierre 
de  touche  de  l'eftime  publique,  &  qu'elle 
ne  confond  pas  avec  ces»  réputations  de 
Société,  de  Journaux' &:  o^ProviiKe, 
faites  pour  languir  &.|K)ur  nlQijrir  dam 
Je  cercle  étroit  qui  les  a  vues  naître. 

Le  nouvel  Académicien  enîploya  le 
loifir  dont  il  jouiflbit  dans  fa  iolitude  > 
à. fortifier  par  de  nouveaux  Ouvrages 
les  droits  qu'il  avoir  acquis  aux  hon- 
neurs littéraires.  Le  premier  firriirdèce 
loifir  fut  le  Philofopkc  marié  y  qui  eut 
un  fuccès  prefque  fans  exemple*  11  eu 

(i)  Il  fuccédiJi  Csmpiftron  le  %$  Août  yj%\^ 
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avoic  pris  le  fujet  dans  fa  prépre  niai-^ 
ion.  11  s'ccoit  marié  en  Angleteri'e  avec* 
une  perfonne  aimabW;  mais  ce  matîag^ 
^xigeoic  alors  le  Cectetyét  fe'féèret  futf 
violé.   En  axrcommbdam 'ce  fojet  itf 
Théâtre,  M^  iîl^âjouches^y  ajbuta.  toii^. 
ce  qui  pottVcit  ïe  r^ncké-^qUâffe-  fûf  ^I^ 
Scène  ;    laméndé"' hbriorâtlé    f^îte-à* 
i*  Amour  &  au  Mariage  -  par  im  Philo-* 
fophe  ,  qui  '  après    avoir    lonffrtpmps- 
bravéhin  &  Taiitré;;  a  M|fârfireTûçhaî-: 
ner  fecrétem^ht  à  lèiar'c^arj'^la^  crainte* 
qu'il  a  de  xenàie  pUWique  fa  défaire  ,^* 
toute-  chefe  qiafellé  eft  â?  fou  éami*  ;  les^ 
iaicartades  &  l^s  bt'ufqtieries'd  unTrit- 
rant ,  oncle  diï  Phiîoféphe  ,  qui  nap-' 
prouve   nullement    l'umbri  coritràftce* 
par  fon  neve^u,  parce  quelle  dérange 
fes.  vues  fiô^fci^reis  pour  l'étiblir  avan- 
cà^ufement,  &  pourrie  re^ré  riche 
fans  fe  foticier  de  le  rendre  heureux  j' 
enfiri  le  rôle  ,  épifodique  à  la  vérité  > 
mais  neuf  &  original ,  d'une  'femme 
capricieafe  &  iMzarre ,  qui  néanmoins' 
aime  autant  qu'une  femme  capricieufe 
peut  aimer  ;  rôle  qui  jette  dans  k  Piecj^  ' 
de  l'aftion  &   du  mouvement ,  &  y  ' 
produit  des  Scènes  gaies  &  théâtrales. 
C'^toit  encore  dai^  la  famille  que  l' Au- 
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téur  avoît  trouvé  ce-  càraârere.  Il  le 
defliîna  d'après  une  belle-fœur  qu  il  avoir, 
&  dont  rhumeur  fantafque  lui  fournit 
les  traits  les,phis  plaiians  de  ce  tableau-; 
jçnais  il  eut  gt^d  foin,  comme  on  l'ima- 
gine aifément,  de  gardée  le  fecret  i 
Ç>n  modelp.  Cett0  beJJe-foîur  s'emprefli 
d'aflifter  à  .|a  priemiere  repréfentatîon 
de  la  Pièce  y  ne  fe  doutant  pas  de  l'hon^ 
jieur   qu'elle   avoir  d'en  être  un  des 

ÏrindpaiiXjPcrfonnages;  le  portrait  étoit 
reflTçmblant,  qu'elle  s'y  reconnut  avec 
indignation;^  elle  en  fit  des  reproches 
fangians  à.  fon  beau-frere  >  qui  fe  dc-^ 
fendit  avec  l'embarras  d'un  coupable  y 
cette  femme  irritée  fe  vengea  comme 
elle  put ,  en  exhalant  aux  yeux  de  ce 
perfide  beau-frere  toute  la'ti.ouleur  qu  elle 
reflentpit  d'avoir  eu  le  malheur  de  s'al- 
lier à  un  Poëte  ;  elle  étouffa  pourtant 
enfin ,  non  la  violence ,  mais  l'explofion 
de  fa  colère ,  par  la  crainte  qu'on  lui 
înfpira ,  que  le  Ppcte  incorrigible  ne 
trouvât  dans  cette  colère  même  l'heu- 
reufe  matière  d'une  nouvelle  Scène 
coniique  ,  Se  ne  lui  fût  ainfi  redevable 
d'un  lecond  fuccès ,  auflî  fâcheux  pour 
elle  que  le  premier. 
.  ^Q^^^^es  années  après  ^  1S\»  Qfi^-: 
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touches  donna  le  Glorieux ,  qui'  teçUt  > 
comme  le  Philofophe  marie  y  les  plus 
grands  applaudiffemens  ,  pat  le  n^mrel 
&  la  variété  des  caractères ,  par  le  con- 
trafte  àts  fîtuations  ,  par  le  comique 
noble  Se  de  bon  goût  qui  anime  toute 
la  Pièce ,  enfin  par  les  fcenes  couchantes 
ue  l'Auteur  a  fu  ménager  au  milieu 
e  ce  comique  ,  &  qui  loin  d'y  pro- 
duire une  bigarrure  choquante ,  répan- 
dent fur  rOuvrage  une  f^rte  de  dignité 
Îue  la  gaieté  du  fond  n'affoibli^t  pai. 
joutons  ,  à  la  louange  de  M.  iJef'- 
touches  5  que  le  Glorieux  eft  la  première 
Comédie ,  qÙ  le  pathétique ,  qui  paroîc 
fi  étranger  à  ce  genre ,  ait  ofe  s'intro- 
duire avec  fuccès.  Molière ,  ce  légifla- 
teurdu  Théâtre  ,  femble  avoir  négligé 
cet  avantage  dans  les  Pièces  même  où 
il  s  oifroit  i  lui  ,  dans  le  TanufFe  par 
exemple,  où  la  fituation  déchirante  d'une 
famille  honnête  ,prête  à  devenir  la  vic- 
time d'un   fcélérat  ,   fournifibit  â   ce 
Jrand  Peintre*îes  fcenes  les  pluis  pleines 
'intérêt  &:  d'éloquence.  S'il  fe  refufa 
des  fcenes  fi  dignes  de  fon  génie ,  ce  fw: 
fans  doute  dans  la    craime  d'affoiblir 
par  un  fentiment    doux  &  tendre   le 
fcntiment  profond  de  haine  qu'il  vouloir 

Qiij 


;i<jcumuler  Se-  concentrer  fur  le  principal 

Î^rfoni^age.  M-  Deftouches  ,  qui  dans 
5  fu^t.aa.  Glpneux  n'avoir  point  à  ex- 
citer çetç^  p0.flion  violence ,  faitie  poi\r 
jéto^iflFer,  toutes  les  wçceSjeut  le  mérite  de 
;fe.arir  Doue  le  parti. qu'il  pouvoit  tirer  de 
iCe   fujec  >  pour  y  mêler  rinxérèc  qui 

!  produit  lei  larmes,,  ayoc  les  traque 
ei  ridicule  )  ^k  naître,  Il  a  fu  en.  elbt 
.arliier  &  jÉgndre  fi  Kevwreufemenc  dans 

•  fa  Pièce  le  pathétique  &  le  comique^que 
.le  G/oricusc  eft  tout  à  la  fois ,  &:  l!époque 
4e'ce.noayèaugenre9  &  le  nnodâe  de 

•  l'arc  Ôc  de  la  mefure  que  demande  Tal- 
liage  dangereux  de  deux  fencimens  fi 
dilparatôSi  Les ,  Auceurs  ^  dVilleius  trèsr- 

-eftiinahles^ ,  qui  ont  fuivi  &  vastoe 
agrandi  la  ^uome  firayie  par  M.  Deftia^ 
cnes  y  au  lieu  de  fub(^rdonner  comme  lai 
i- intérêt  à. la  gaieté  ,  ii  elïèntielle  à  la 
vraie  Comécue  ,  ont  fubordonné  au 
pathétique  qui  joue  dans  leurs  Pièces  le 
iprincipal  noie ,  le  x:omique  qui  n'y  joue 
que  le  fécond  >,&  qui  ni  peut  guère  le 
jouer  qu^avec  défavantage  ;  car  sll  eft 
difficilie  d'amener,  'rintéret  avec  les  ris , 
il  Tcft  bien  plus  encore  d*exciter  le  rire 
au  milieu  dis  larmes.  Aufli  cette  gaieté 
pcécieufe  9  que  M.  Deftouches  avoit  ùx 
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conferver  dans  (es  Pièces ,  &ç  qui  dans 
celles  de  fes  fuccelTeiirs ,  n'a  ,  fi  on  ofe 
le  dire  ,  qu'un  rire  d'apprêt  &  de 
commande ,  a  difparu  enfin*  prefqu'eri- 
►  tiérement  de  notre  Théâtre ,  pour  faite 
plateau  Dfatne  purement  bourgeois' 5 
genre  indéds  ,  &  pour  ainfi  dire  herma- 
phrodite ,  dont  l'avantage  ,  il  eft  vrai, 
èft  de  nous  offrir  un  intérêt  plus  proche 
de  notis  ,  tnais  dont  l'écueil ,  plus  re- 
doutable qu'on  ne  penfe  ,  eft  l'extrême 
facilité  d'y  être  médiocre  ,  &  que  par 
"cette  raifon  il  ne  faut  ni  pro^rire  dans 
les  bons  Ecrivains ,  ni  encourager  dan* 
les  autres. 

Au  méritjB  ptn  commun-  d'avoir  ou^ 

tert  xtne  nouvelle  carrière  5  k  ^/orier/A: 

'en  jplnt  un  fecolid- Plus  d'un  Yers  de 

'cêttfe'Piece  a  Tait  jiroverbe  ,  ce  qui  eft 

«le  jJIus  gifand  honneut  que  dés  Vers  de 

domédié  puiflent  obtenir  j  quelquei- 

lins  mctiie  de  ces  Vers  méritent ,  par  la 

•floblefle  H  plïis  touchante ,  d'être  placés 

fartrii .  Iqs  traits  '  fubKmes  de  la  Scène 
rançoifev  Tdle  eft ,  par  exempl  e  ,  la 
'réponfei  ^qtte  le  père  vertueux   &  in- 
'dîgent'  du  G/ôrieu^  fait  à  fon  ûli ,  qui  lui 
demande  en  grace^  de  ne  fe  point  àé\ 
couvrir  r  ^ 
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J^cntends  ^  la  vanité  me  déclare  i  genoux 
Qu'un  peie  iaforcuné  n^eR  pas  digne  de  tous. 

Cependant  la  critique  >  d'autant  plus 
exade  à  lever  fon  tribut  fur  un  Auteur , 
qu'il  eft  plus   heureux  &  plus  riche, 
trouvist  tant  foit  peu  outré  le  caradere 
principal ,  celui  du  Glorieux  _;  &  ce  qui 
paroît  appuyer  à  un  certain  point  ce  re- 
proche ,  c'eft  que  l'homme modefte,& 
par  conféquent  eftimable ,  que  l'Auteur 
a  voulu  mettre  en  oppofition  avec  fon 
Glorieux  ^  femble  toucher  au  ridicule 
.  par  l'excès  de  fa  modeftie  même.  Car 
une  règle  infaillible  pour  s  aflurer  au 
Théâtre  de  l'effet  ^d'un  caradere,  c'eft 
d'examiner  l'effet  que  dpit  produire  le 
,  carade^re  qu'on  y  qppoïer,apour  le  mettre 
en  adion  j  piirce  que.  Jes  deux  perfoi)- 
xiages  dev9/at  ma^chpr  parallèlement', 
quoique  placés  à  une  grande  diftànce 
l'un  de  l'autre ,  il  eft  jprefqu'inîpQffible 
<jue  fi  l'un  des  deux  ibrt  4^  la  vérité  > 
l'autre  '  n'en  frauchifTe  auflî  les  bornes. 
L'écueil  eft  d'autam  plus  difficile  à  évi- 
ter ,  que  les  tableaux  deûinés  pour  le 
Théâtre  devant  être  vus  dans  un  cer- 
tain éloignement ,  doivent  être  peints 
Hvec  des  traits  fermes  &  ponoucc5| 
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où  rArtîfteeft  éxpofé  fouyent  à  prendre 
Texagération  pottr  la  forcé.  Rien  n'eft 
fi  rare  que  'd'attraper  fur  la  fcene  ce 
point  fi  nécelïàire  à  la  perfpeétive  Dra-  ) 
matique  ,  où  la  perfedidn  de  la  ref- 
femblance  réfulte  d'une  jufte  combinai* 
fon  entre  la  vigueur  de  la  touche  &  la 
dîftance  où  le  portrait  doit  être  placé. 
Quoi  qu'il  en  foit,y  eût-il  dans  le  cara(Stere 
du  G/oriig«  a:  quelques  traits  exagérés^  ra- 
chetés d'ailleurs  par  un  grand  nombre 
d'autres  de  la  vérité  la  plus  heureufe  & 
la  plus  frappante^  ces  légères  taches  n'au- 
tonfoient  pas  le  Pocte  célèbre  J.  B.  Rouf- 
feau ,  beaucoup  plus  dur  que  jufte  ,  2 
reprocher ,  comme  il  fit,  à  M.  Deftou-* 
ches  5  de  n'avoir  aucune  connoiffance 
de  la  Nature,  ni  dés  principes  du  Théâ- 
tre. Il  eft  vrai  que  plus  d'une  raifôn  de-» 
voit  rendre  bien  fufpéék  le  jugement  de 
l'impitçyable  Ariftatque.  Ce  Poète  » 
fils  a  un  Artifân  homme  de  bien  ,  étoit 
accufé  par  fes  implacables  ennemis  d'a^ 
voir^ainfi  que  le  Cr/om«^  ,  méconnu 
foh  refpeârable  père  5  cett€f^  accufation 
étoit  fans  doute  très-injufte ,  nou«  ^en 
fommes  perftiadés  pour  l'honneur  ded 
Lettres  &  ii^%  talent ,  pour  l'honneur 
même  4eramour-propre  du  Poëte ,  doni 


^  vanité  aarcâc  été  bien  mal  entendue 
s'il  n'eût  pas  fenti  coiid>ien  l'état  obfcur 
où  il  écoit  né  ajoutoit  à  fa.  gloire^  mais 
rimputation.  étoit  malheureuiemenc 
xrcs-répan4ue  y  &c  U  Pocte ,  chargé  de 
cette  âétriilure  par  fes  détraâeurs, 
çroypit,  fans  aucun  fondement  >  que 
^.  Deftouches  leur  faifoit  l'honneur 
d'en  augmenter  le  nombre  ,  &  qu'il 
avoir  tracé  d'après  lui  le  rôle  principal 
4e  fa  Pi^e.  Une  aiitre  caufe  aigrirfoit 
encore  davantage  l'inexorable  &  infor^ 
mné  c^nfeijr  j  c'eft  qu'il  avoir  compofé 
à-peorprès  daais  le  même  temps  une 
Coméd ie  intitillée  les -^i'tfz^;if  iAi/neri^tt^  j^ 
qui  par  fon  fajet  reilèmbloit  affez  au 
GlorieiiX  »  mais  qui  n'y  relfembla  guère 
par  le  fàçch  ;  maliieurei^e  produâoon  y 
que  les  Comédiens  refuferent  de  jouer  y 
$ç  querles  meilleurs  ^mif  de  l'Auteur  eu* 
;:çnt  biejQ,  de  la  peine  à  .lire^ 

Au  re(te  ;fi  M.  Deftouches  fît  la  fiiute 
d'altérer  tant  foit  peu  les  deux  principaux 
fôles  de  fa.  Pièces ,  il  fut  bien  excuwble» 
l^olan.dô  c^^te.Cpmédie,  tel  qu'il  layoit 
4  aaor4ic0j?^u  ,  &  même  easécuté ,  étoit 
^-•fori:  différenjti de, 'Celui  a.ijquel  des  cir- 
f onft*îKies  -hi:çân;e5^  &  imprévues  Tobli- 
gerent  de  fe  fôiHmeçttf^Pa^  ce  premifit 
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phn  i  le  Glorieux  étoit  puni  de  fon  or# 

gueil ,  en  voyant  épouler  fa  maîtrefle 

au  rival  qui  lui  eft  oppofé  ,  &  dont 

l'Auteur    n'avoit    fait    d'abord  qu'ufi 

homme  (impie  Se  honnête,. fans  aucune 

teinte  de  ridicule.  Mais  l'Adeur  qui  de-» 

yoit  jouer  le  Glorieux  (i  ) ,  d'autant  plu» 

propre  à  ce  perfonnage ,  qu'il  le  jouoiç 

jufque  dans  le  monde ,  crut  fa  perfonne 

aviue  par  ce  dénouement  humiliant , 

&  déclara  qu'il  ne  confentir#it  jamais 

a  jouer  le  rôle  d'un  homme  éconduit& 

puni.  M.  Deftouçhes  fut  obUgé  de  fa*^ 

çrifier  la  perfedion  de  fon  Ouvrage  au 

caprice  de  cet  Aâeur  ,  &  au  befoin  que 

la  Pièce  avoit  de  lui  j  il  la  défigura  en 

gémiflant ,  pour  lui  procurer  l'avantage 

^'ctre  jouée  comme  u  le  deiîroit.  Au0i 

le  fut-elle  ,  non-feulçment  par  ce  Co^ 

médien ,  mtais  par  tous  les  autres  ,  avea 

une  perfeâiion  dont  on  fe  Souviendra 

long-temps  au  Théâtre  François.  On  3, 

dit  de  quelques  autres  Pièces  ,  que  le? 

rôles  avoient  été  faits  pour  les  AÂeijirs  ^ 

dans  le   Glorieux  ^  les  Afteurs   fem-y 

bloient  a^voirété  faits  pour  leurs  rôles  ^ 

'    '    ■  ■  1  i 

Ci)  Qiiinaulc  Dufténe. 


kjt    •  Éloge 

&  prefque  les  avoif  faits  eux-mêmes; 
Si  1  on  en  croit  les  plaintes  des  Geos  de 
Lettres,  plus  d'un  Comédien  les  a  forces 
à  mutiler  ainfi  leurs  Ouvrages  ,  &  pour 
Tordinaire  ne  les  a  pas  auffi  -  bien  dé- 
dommagés. 

'  Les  fuccès  fi  multipliés  de  M.  Defbu- 
ches  étoient  d'autant  plus  flatteurs  pour 
lui,  qu'ils  ne  furent  ni  arrêtés  ni  afFoibKs 

Ïar  ceux  d'un  rival  redputable,  du  célèbre 
)ufrefriy ,  qui  brilloit  à^peu-près  dans  le 
inême  temps  fur  la  Scène.  Tous  deux 
s'y  diftinguoient  par  des  qualités  diffc-r 
lentes  &  prefque  oppoféei  ^  Deftou- 
ches ,  naturel  &  vrai  ,  fans  jamais  être 
ignoble  ou  négligé  j  Dufrefny  ,  original 
&neuf ,  fans  ceffer  d'être  vrai  Se  natu- 
rel 'y  l'un  s'attachant  à  des  ridicules  plus 
apparens}  l'autre  faififlant  des  ridicniles 
plu$  détournés  ;  le  pmceau  de  Def 
touches  plus  égal  &  plus  févere  j  la  tou- 
che de  Dufrelny  plus  fpirituelle  &  plus 
libre  5  le  premier  deflînant  avec  plus  de 
régularité  la  figure  entière;  le  fécond 
donnant  plus  de  traits  ôc  ce  jeu  à  la 
»hyfionomie  5  Péftouches  ,  plus  ré- 
fléchi dans  fes  plans ,  jplus .  intelligent 
dans  l'enfemble  j  Dufrelny ,animant  par 
des  fc^es  piquantes  fa  marche  irrégu- 
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liere  &  découfue  \  F  Auteur  du  Glorieux 
fâchant  plaire  égalemenr  à  la  multitude 
&  aux  Connoiueurs  ;  fon  rival  ne  fai- 
fant  rire  la  multitude  qu'après  que  les 
Connoifleurs  l'ont  avertie  j  tous  deux 
enfin  occupant  au  Théâtre  une  place  qui 
leur  eft  propre  &  perfonnelle  \  Dufref- 
ni ,  par  un  mélange  heureux  de  verve 
&  de  finefle ,  par  un  genre  de  gaieté 
qui  n'eft  qu  a  lui ,  &  qu'il  trouve  néan- 
moins fans  la^  chercher  ,  par  un  ftyle 
qui  réveille  toujours  fans  qu'on  ofe  le 
prendre  pour  modèle ,  &  qu*on  ne  doit 
ni  blâmer  ni  imiter  j  Deftonches,  par 
une  fageffe  de  cortipofition  &  depinceaii 
qui  n'ôte  rien  à  l'adion  &  à  la  vie  de 
les  perfonnages  ,  par  v  un  fentiment 
d'honnêteté  &;  de  vertu  qu'il  fait  ré- 
pandre au  milieu  du  comique  même  > 
par  le  talent  de  lier  te  d  oppofer  les 
Scènes  entt'elles  ,  enfin  par  i*art  plus 
grand  encore  d'exciter  à  la  fois  le  rire 
&  les  larmes  ,  fans  qu'on  fe  repente 
d'avoir  ri ,  ni  qu'on  s'étonne  d'avoir 
pleuré. 

Il  ne  manquoît  à  ces  deux  rivaux  » 
pour  mettre  le  comble  à  leur  gloire ,  que 
le  genre  de  mérite  ,  le  plus  rare  à  la 
vérité   dans  à!^%  rivaux  ,   celui  d'être 
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unis  ^  Se  doù  rendre  Ton.  à  l'autre  h 
même  |uftice  que  leur  rendoît  la  voix 
pubUque*  Nous  voudrions  pouvoir  leur 
donner  cet  éloge ,  &  c'eft  a  regret  que 
119US  y  renonçons.  Mais  Dufreîny>lôin 
de  reconnoître  les  talens  d«  fon  anta- 

fonifte  ,  lui  refufoit  jufqu'à  Vefprit  ;  Se 
on  en  fera  moins  étonne  >  quand  on 
faura  qu'il  ofoic  même  le  refufer  à 
Molière  j  c'eft  du  moins  de  quoi  Tac- 
cufoitM.  Deftouches  fqui  de  fon  côté, 
&  comme  par  repréfaiAes^  d'injuftice, 
refufoit  le  bon  Jens  à  Dufrefny.  Ce 
ji'eft  pas. la  feule  fois  que  le  bjaf- 
phcitie  de  Dufrefoy  cwtre  Molière  a 
cté  proféré ,  nous  ne  difons  pas  par  des 
fots  y  dont  Içs  blafphème$  &  les  hom- 
mages font;  également  fans  confé- 
quence  ^  mais  par  ^^s  hommes  de  beau^ 
coup  d'efprit,  d'aiitânt plus  inconcevables 
dans  cette  efpeçe  de  délire ,  qu'ils  s'c- 
toieht  eux  -  mêmes  diftingues  fur  la 
Scène  par  des  produirions  très-eftima* 
blés.  Nous  les  plaindrons,  fans  fiel  &  fans 
dédain,  du  tort  qu'ils  ont  fait  à  leur 
goût  •  m^s  nous  ajouterons  ,  que  par 
leurs  talens  &  par  leurs  Ouvrages  ils 
étoient  dignes  de  mieux  fentir  &.  de 
imeux  juger  y  ôc  nous  ne  ferons  pas  i 


Jeur  égard  auâl  étrangement  injuftes^ 
que  M.  Deftouches  Se  fon  rival  £&£u^ 
rent  Tùn  à  Tégard  de  l'autre. 

Les  applaudifTemens  donnés  au  G/o^ 
ri^ux,  furent  le  terme  des  triomphei* 
dramatiques  de  notre  Académicien  y^ 
qui  ne  pouvoient  guçre  augmenter  y  Ôc 
qui  dès'Ià ,  par  le  fort  ordinaire  aux 
chofes  humaines ,  dévoient  prefque  né^ 
ceflairenient  s'afFoiblir,  Il  donna  depuis 
quelques  autres  Pièces  ,  qui  fans  ef-^ 
luyer  de  chute  humiliante  ,  furent  mé- 
diocrement accueillies.  11  n  eut  gatde 
de  difputer  contre  le  Public ,  &  ne  prit 
point  ,  comme  beaucoup  d'Auteurs 
malheureux  ,  la  peine  tres-inuçile  de 
prouver  bien  ou  mal  à  fes  Juges  qu'ils 
avoicnt  eu  torr.  Il  vit  hailTer  fa  gloire 
théâtrale  avec  le  même  fang-froid  quM 
avoir  vu  s'évanouir  fes  elpérances  de 
fortune.  Enfin,  à  l'âge  de  foixanteans,il 
renonça  entièrement  au  Théâtre ,  pour 
ne  plus  s'occuper  que  des  fentimens  de 
religion  qui  avoient  toujours  été  dans  le 
fpnd  de  fon  ccçur.  Il  ne  fe  borna  pas 
même  à  l'hommage  qu'il  rendoit  aq, 
Chriftianifme  par  la  pureté  de  fa  foi  y 
il  fe  crut  encore  obligé  de  le  défendre 
contre  les  coups  qu'il  lui  voy oit  porter 
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par  les  Incrédules  ;  il  remplit  le  Mer* 
cure  de  longues  diflertations  ,  où  il  re- 
pouflbit  courageufeniem  ces  violentes 
attaques.  Le  Public  vit  avec  autant  d'édi- 
fication que  dé  furprife  un  Ecrivain  qui 
n'avoir  fait  |ufqu'alors  que  des  Comé- 
dies, devenir  en  un  moment  Théolo- 
gien 8c  Controverfifte  avec  toute  la 
confiance  que  devoit  lui  infpirer  h 
çaufe  la  plus  refpeftable  Se  la  perfiia- 
fion  la  plus  intrépide.  Il  y  eut  feulement 
quelques  hommes  de  bien ,  qui  applau- 
aiflant  d'ailleurs  à  M.  Deftouches ,  & 
faifant  des  vœux  pour  fa  vidoire, 
^        is'étonnoient  que  dans  une  lutte  fi  im- 

Eortante ,  il  eût  pris  pour  champ  de 
a^Ue  un  Journal  principalement  def- 
tiné  à  des  extraits  de  Romans  &  de 
Comédies  ,  à  des  Logogryphes  &  des 
Enigmes.  ILrépondoît  qu'il  avoit' livré 
au  Mercure  Galant  (  car  c'eft  ainfi  qu'il 
l'appeloit .)  des  écrits  fi  peu  faits  pour 
s'y  trouver,  parce  que  ce  Journal ,  par 
la  futilité  même  de  Ion  objet ,  étoit  plus 
lu  que  les  autres  ,  &  fur-tout  de  ceux 
qu'il  avoit  réfolu  de  convertir ,  &  qu'il 
fe  flattoit  de  confondre.  Il  fuppofoit  (  & 
nous  fouhaitofts  qu'il  ne  le  foit  pas 
trompé  )    que  des  tcteç  occupées  da 
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Comédies,  de  Romans  &  d^Eiiigmes,  ac-r 
eûeilleroient  avec  le  même  empréfle- 
ment  fes  graves  diflertations  ,  &:  trou- 
veroient  encore  ,  après  leurs  leAores 
frivoles ,  du  goût  &  de  imtérct  pour 
une  ledure  fi  icri^ufe. 

Il  fit  plus  encore  j  il  défendit  la  Re- 
ligion,  hoii-feulement  comme  Chrétien, 
mais  auffi  comme  Poëte  ,  en  efïavant 
.  d'humilier  fe$  Adverfaires  par  le  ridi- 
cule j  il  n'avoit  garde  de  feur  épargner 
cette  attaque,  dont  Tufagedu  Théâtre 
luiavoit  fait  fentir  l'efficacité.  Il  fi  t  contre 
ies  Mécréans  une  multitude  prodigieufe 
d'Epigrammes ,  parmi  lefquelles  il  en 
jchétifloit  fur-tout  fept  à  huit  cents,  qu'il 
appeloit  tepigtamm£S  choifies.  Nous 
convietidron^ ,  fi  Fgîi  veut ,  qu'un  goût 
févere  ft'avpit  pas  prcfidé  à  ce  triage  ; 
mais  la  ferveur  qui  le  rendoit  fi  abon- 
dant ,  doit  faire  pardonner  à  fon  goût 
de  n'avoir  pas  été  plus  difficile.  Le  même 
Mercure  Galant  qui  avoit  été  le  théâtre 
de  fes  combats  à  outrance  contre  les 
Impies ,  le  fut  auflS  de  ce  jeu  d'ef crime 
poétique ,  uniquement  deftiné  à  les  bra- 
ver. Il  publia  dans  ce  Journal  quelques* 
unes  des  Epigrammes  dont  nous  par- 
lons ;  elles  donnèrent. aux  ames{>ieufe$ 
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beaucoup  d'envie  de  connoîcre  les  au- 
tres ,  dont  jufqu'à  préfenc  elles  ont  été 
privées.  Un  célèbre  PKilofophe  de  nos 
Jours  ,  parlant  d'un  écrit  compofé  par 
un  Militaire  contre  les  Incrédules ,  St 
que  si  fi  la  Religion  pouvoir  fé  glorifia: 
»  de  ce  que  les  nommes  font  pour  elle^ 
jo  peut-être  tireroit-elle  autant  de  gloire 
>>  des  foibles  efforts  d'un  Homme  de 
-a  guerre- en  fa  faveur,  que  des  pi* 
«  favantes  produâions  d'un  Théolo^ 
'j>  gien  «.  Nous  appliquerons  cette  ré^ 
flexion  aux  .Ouvrages  de  M.  Deftouchcs 
fur  le  même  objet  >  en  changeant  feu- 
lement le  mot  d'Homme  de  guerre  en 
celui,  de  Poiu;  deux  efpece^  dô  Mifiiôif 
naires  qui  ne  font'  peut-être  pas  deiP* 
tinés  Â  fairç.  biràucoup  à^'Pto{é\^tt&\ 
fnais  qui'  petit>4tre  aAi|Ii  %e  A>i¥d  qi^ 
plus  louables  dsms'  le  défît  qùlk  màh^ 
crent  d^^n  faire.  Notre  Académicien 
auroit  pu  dire  comme  Néreftan ,  lorf-* 
qu'il  veut  convertir  Zai'r^  î  '  [     ' 

Moins  infiruic  que^delcy 
7e  ne  (\iSs  qq^Un  Soldat,  &  je  n'ai  que  du  zelc ; 

Mais  rÊtre  plein  de  fageflè  &  i» 
juftice ,  qui  pour  faire  triompher  la  vé* 
f ité  n'a  pas  befoin  du  foible  lecours  des 


Kothmés  >  a  vu  faiis  doute  avec  bontér 
le  zèle  démette  ame  pure-^  vertueufe; 
6c  tiom  aimons  àt  bous  reprcfencer  M. 
Deftoucjies^i  s'avançant  avec  modef- 
0e  fous  les  drapeaux  de  l'Evangile  à 
h  fuke  des  fioimecs  y  des  Abbadies ,  6c 
des  autxes  redoutables  Défenfeurs  àhl& 
Foi ,  apportant  aptes  .eux  le  denier  de 
la  veavè  >  &  recevant  comQie  elle  du 
fouverain  Juge  la  récon^enfe  de  fon 
.  idévouâment  &  de^fon  hommage^ 

Ce  n'étotr^  pas  feulement  comme*  des 
lu>mfnes  abfurdes  &  impies  qu'il'  cotti-^ 
Ibattoities.  ennen^is  duChriftianifme  :  il 
eflayoit  de  leur  porter  des  coups  plus 
.  fpfibies ,  en  refufanc  imptayabicment 
aux  plus  célèbres  d^ent|:e  «eux ,  jufquaur 
talens  même  ^  dont  Us  fe  font  crus', 
^iAifoit-ii  5  fi  bien  partage  J  il  en  attaquoic 
plufxeiKs  fans  ménagement  for  des  Ou- 
vrages purement  littéraires ,  où  Vefpru  y 
félon  lui ,  faifoit  une  guerre  continuelle 
au  bon  fcns.  Il  eft  vrai  que  dans  cette 
nuée  d'EpigriammeSyOÙ  il  fe  montroitfi 
fâché  contre  Tabus  de  Tefprit,  il  de 
s  en  peitnit  pas  afFez  Tufage»  Mais  heù- 
reufement  fes  anciennes  produftions 
payoient  pour  ces  dernières ,  &  proU- 
roient  ^^e  il  d^ns  cette  occafibn  ^  il  île 
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fe  montra  pas  aiTez  fiche  y  ce  n'ëtoît  pas 
faute  de  l'être  ^  bien  différent  de  ces 
malheureux  Ecrivains' »  ridicules  par  k 
vanité  au  fein  même  de  l'indigence, 
dont  la  prétention  eft  d'avoir  évité  l'ef- 
prit  dans  leurs  Ouvrages ,  parce  qu'ils 
n\>nt  pu  le  rencontrer  >  &  de  faire  paflèr 
leur  profonde  mifere  pour  économie  ; 
efpece  de.Mendians  qui  fe  vantent  de  k 
modeftiè  de  leur  parure. 

Si  la  foi  de  notre  Académicien  étoit 
févere  >  fa  dévotion  n'étoit  point  fa* 
touche  :  Se  la  Mufe  qui  lui  diâoic 
fes  Poéues  édifiantes  »  favoit  defcendre 
des  Régions  célefles  pour  ie  permettre 
des  écarts  innocens.  Un  pauvre  Pgpte 

•  de  Province ,  qui  vouloir  fe  faire  i^ 
Prôneurs  illuflres  >  &  qui  n'y  pouvoit 
parvenir  en  donnant  fous  fon  nom  fes 
malheureux  Vers ,  s'ayifa  de  prendre 
celui  d'une  jeune  femme  5  &  d'adrelTer 
foi^  ce  malque  des  éloges  rimes  aux 
plus  célèbres  Ecrivains.  M.  Deflouches 
étoit  du  nombre.  Tous  répondirent 
comme  ils  le  dévoient  à,  cette  ealanterie 

.  inattendue.  Notre  pieux  Verfî&ateur  ne 
fe  montra  pas  plus  indifférent  que  fes 
Confrères ,  &  laiffa  même  écnapper 
dan^  fa  réponfe  quelques,  traits  de  cec 
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tmour Mécaphyfique  &  Platonique,  fi 
commode  pour  réchauffer  un  Poëce  qui 
ne  s^en  permet  point  d'autre.  Le  Rimeur 
homme  &  femme  fe  fit  bientôt  con- 
noître ,  Se  éprouva  de  la  part  de  ceux 
qui  l'avoient  tant  célébré ,  le  fort  da 
pauvre  animal  qui  veut  imiter  le  petit 
chien  de  la  Fable.  M.  Deftouches ,  pris 
pour  dupe  comme  les  autres ,  ne  fit  que 
rire  de  la  méprife  j  il  répondit  par  le  fi- 
lence,  tSc  les  autres  par  des. Satyres. 

Ce  fut  au  milieu,  de  ces  combats 
religieux  &  de  ces  délalTemens  poétiques 
<^ue  notre  Académicien  termina  fa  car- 
rière, le  4  Juillet  1754,  à  rage  de 
f^i^ante-quatorze  ans.  Quelques  amiées 
après  fk  mort ,  le  feu  Roi ,  pour  récom* 

Î[^nfer  dan;i  fa  famille  fe$  travaux  8c 
es  vertus  >  voulut  bien  accorder  à  fes 
enfaiis  la  grâce  ,  alors  très^diftinguée  » 
iç  devenue  depuis  trop  commune ,  de 
faire  imprimer  au  Louvre  les  Œuvres 
de  leur  père.  On  trouve  dans  cette 
édirion  plufieurs  Comédies ,  qui  n  a- 
vpient  pomp  paru  du  vivanç  de  T  Auteur, 
&  don,t  quelque$-une$ ,  cpmme  la  Faujfc 
4s^^s  6c  le  Tambour  noclurn^  ,  ont  été 
d^uis  jouées  avec  fuccès.  Ce  ne  font 
guère  a  la  vfrité  que  deux  farces  »  mai» 
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pfeioes  de  mouvement  &  de  gaieté  ,  k 
propres  au  moins  à  fatisfaire  cette  nom- 
preufe  partie  des  Speétateurs ,  qui  ne 
ya  chercher  au  Théâtre  qu'un  amufe* 
xmnt  fait  pour  k  délaitèr ,  Se  qui  ne  fe 
pique  f^  de  raffiner  beaucoup  fur  fes 
piaifas.  Le  mérite  de  ces  (oîtes  de  Pie* 
^es ,  quoique  très-inférieur  à  celui  d'un 
Qomique  noble  &  délicat,  ne  laifTe  pas 
d-avoir  ion  prix  dans  un  temps  oà 
Thalie  a  presque  oublié  de  rire ,  &  iotk^ 
venr'mêmeJie  fait  pas  pleurer» 

:  Le  détail  où  nous  fomme^^ntrés  for 
les  Ouvrages  de  M.  Deâouches ,  détail 
ue  la  voix  publique  nous  a  diâré ,  fixe 
e  iugement  qu'on  doit  porter  de  cet 
e&uaaklt  Ecrivain.  S'il  ne  doit  paroître 
fut  la  Sccm  qu'à  la  fuite  de  Molière 
&  de  Regnard  ^  plus  comiques  ^  plus 
ranimés  >  &  plus*  originaux  que  lui ,  il 
^  an  mis>ins  la  gloire  d'avoir  foutenu 
après  eux  l'honnettt  du  Théâtre  Comi- 
que 5  prefque  abfolument  rombé  de  nos 
jours  y  il  mérite  même  u»  Elo^e  'parti- 
ailier  ,  celui  d- avoic  mis  dans  fes  Reces 
plus  de  moeurs  i  de  décence  &  de  fen- 
rimens  de  vertu,  que  ces  deux  illuftres 
Peintres  de  nos  vices  &  de  nos  travers; 
^n  ,  il  a  joint  a .  l'intelligence  du. 
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Théâtre ,  à  l'art  de  la  conduite  ^  à  la 
coniioiflance  des  effets ,  le  naturel  &  I4 
pureté  du  ftyle,  Auffi  fçs  Ouvrages, 
applaudis  d'abord  au  Patterre ,  &  lus  en- 
ftite  arec  plaifirdans  le  filence  du-cab^ 
net ,  ont  trouve  grâce  devaiif  ces  deux 
Tnbûnauî  également  redoutables  ^  l'un 
parce  qu'il  eft  tumultueux,  laucre  parce 
cja'il  eft  tranquille  (  i  )  ;  fucoès  d'autant 
fjm  fiatteut  poi^  un  Ecrivain  Drama*^ 
tk|ue ,  que  le  Tribunal  cr^quille  femble 
affeâer  d'être  plus  févere  â  proportion 
que  Iç  Tribunal  tumultueux  a  marqué 
plus  d'enthoufiafme  ;  l'inexcnrable  ^ec* 
teur  fe  refufe  le  plus  qu'il  peut  aux 
tloges  que  le  Speâateuv  a  voulu  lui 
preïcrire  >  &  fe  lenç  toujours  bénigne*  - 
ment  difppfé  i  caflTer  esn  dernier  reiforp 
les  Acrèts  favorables  trop  Iqgérexnenç 
îçndiis  en  première  inftance. 

Les  Pièces  de  M,  Deftouches  ont- 
encore  un  autre  titre  en  leur  faveur ,  Iç 
fufFrage  de  plufieurs  Littérateurs  éfran* 
gprs  ;  fuffragç  que  ne  doit  pas  dédaigner 
la  vanité  Ftançoife ,  (i  eue  eft  fkttée , 
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(i)  Cette  phrafe  eft  tirée  de  la  r&onfç  que 
M.  de  rontcnellc ,  Dirçdcur  de  rAcadémie ,  fy  * 
i  M.  Pçftouchçs,  le  jc^v  <Jç  fï»  récçptioft, 
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comme  elle  le  doit ,  des  éloges  non  fuf-- 
peéts  qu'ils  donnent  en  même  tems  à  no- 
tre Théâtre ,  &  de  la  fortune  qu'il  a  faite 
chez  toutes  les  Nations  de  l'Europe.  Dans 
la  lifte  de  nos  Auteurs  Comiques ,  ces 
Etrangers  placent  Deftouches  immédiat 
tement  après  celui',  qui,  de  leur  aveu 
comme  aa  notre ,  occupe  feul  le  premier 
rang,  l'unique  Se  inimitable  MoGere.  Us 
préietent  la  vérité  (impie  de  Deftouches 
a.  la  gaieté  de  Regnard  ,  à  l'originalité 
piquante  de  Dufirefny ,  au  fel  épigram^ 
matique  de  le  Sage ,  au  dialogue  vif  & 
naturel  de  Dancourt ,  aux  Scènes  atten- 
driflantes  du  Préjugé  à  là  Mode  8c  de 
Mélanide.  La  raiibn  qu'on  peut  donner 
de  cette  préférence,  c'eft  que  E)eftou- 
cjies ,  s'il  ji'eft  pas  au  deiliis  de  ces 
Ecrivains  par* les  détails,  eft  au  moins 
fupérieur  à  eux  par  le  genre  de  fes 
Ouvrages ,  par  une  peinture  des  mœurs 
plus  faite  pour  être  laifie  &:  fentie  dans 
tous  les  temps  &  dans  tous  les  lieux , 
&  par-là  plus  propre  à  ce  but  moral  qui 
e/t  le  véritable  objet  de  la  Comédie, 
quoiqu'il  foit  afiêz  rarement  celui  des 
Auteurs  Comiques.  Plus  occupé  en 
.général  des  caradteres  que  de  l'intrigue, 
notre  Acadén^cien  eft  inférieur  fur  ce 

poinx 
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point  ati  feul  Molière  ,  qui  a  fi  lieureu- 
'fement  réuni  cqs  deux  genres  de  mérite  ; 
le  comique  de  tous  les  autres ,  plus  atta». 
chant  par  l'intrigue  que  par  les  carac- 
tères 5  eft  plus  aîTorti  à  des  convenances 
purement  nationales  ^  à  notre  manière 
d'être ,  de  voir  &  de  fentir ,  à  nos  ridi- 
cules propres ,  à  nos  travers  particuliers, 
lie  Glorieux  ,  le  Medifaht  y  YIrréfoluy 
font  ,  ainfi  que  le  Mifantnrope  ,  le 
Tartuffe  &  XAvart^  à -peu -près  les 
mêmes  de  Lisbonne  à  Paris ,  &  de  Paris 
à  Pétersbourg  \  tous  les  Peuples  y  recon- 
noiflfent  les  originaux  que  la  Nature  leur 
a  mis  fous  les  yeuX  j  au  contraire ,  les 
Valets  de  Regnard  ,  les  Gafcons  &  les 
Normands  de  Dufrefny ,  les  Financiers 
de  le  Sage ,  les  Provinciaux ,  les  Payfans, 
les  Bourgeois  d,e  Dancourt ,  font  plus 
attachés  au  fol  qui  les  a  vus  naître ,  & 
moins  faits  pour  être  tranfplanrés  ail- 
leurs. Plus  le  Comique  eft  reilerré  & 
concentré  dans  un  certain  efpace ,  moins 
il  produit  de  fenfation  au  delà ,  quel- 

3u'efFet  qu'il  puifle  avoir  dans  l'enceinte 
e  cet  elpace  même.  Telle  Pièce  de  nos 
jours  ,  conftamment  applaudie  fur  le 
Théâtre  de  la  Capitale  ,  écrite  avec  la 
plus  rare  élégance ,  pleine  d'efprit  >  de 
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fineffe ,  de  rf aits  heureux ,  &:  de  Vm 
qu'on  a  retenus  ,  eft  peu  goûtée  6c  i 
peine  entendue  dans  nos  Provinces,  parce 
que  l'Auteur  y  a  peint  les  moçurs  à.\ 
Paris  plus  que  celles  de  la  Nation ,  celles 
du  moment  plus  que  celles  de  l'année, 
&  le  jargon  du  jour  plutôt  que  cçlui 
du  lendemain.  Heureux  qui  fait,  comme 
Molière ,  joindre  à  la  vérité  des  carac- 
tères la  chaleur  de  l'aftion  ,  à  la  pein- 
ture des  fottifes  locales  le  tableau  des 
mœurs  humaines  ,  à  la  juftefle  du  dia- 
logue la  plaifanterie  la  plus  vive  &  la 
plus  gaie  !  Peintre  fidèle  Se  intéreflant, 
non-feulement  de  fa  Nation ,  mais  de 
toutes  les  autres ,  non-feulement  de  fon 
fiecle  ,  mais  des  fui  vans  ,  il  pourra 
mettre  fur  fes  tableaux  l'infcription 
qu'un  Artifte  Grec  mettoit  fur  les  uenS| 
Â  la  Ppftérité  ;  &  il  n'aura  point  à 
craindre  le  mot  dç  Fontenelle  fur  unç 
mauvaife  Ode  qui  avoiç  ce  mçme  titre; 
Cela  n'ira  pas  à  fon  adreffhf 
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D'ESPRIT  FiÉCHlER. 
ÉVÊQUE  DE  NISMES(i). 

XLspRiT  Fléchiek  naquîc  à.  Petnes 
dans  ie  Comtat  d'Avignon  ,  le  i  o  Juin 
l(îjl,  de  pareils  obîcurs  &  pauvres» 
mais  dont  les  aïeux  avoient  été  Nobles , 
&  s'étoient  même  fignalés  par  leurs 
fervices.  Car  dans  le  temps  de  ces  abo- 
minablus  guerres  de  Religion  ,  monu- 
ment de  la  démence  &.  de  la  barbarie 
de  nos  Pérès ,  les  Proteftans  du  Conuat 
menaçant  de  porter  dans  cette  belle 
Province  la  défolation  &  le  ravage  ,  le 
trifaïeul  de  Fléchier  leva  i  Ces  dépens 
une  petite  armée  ,  &  fauva  fon  pays. 

(i)  lu  à  la  Séance  publique  dms  Janvier  1778. 

Rii 
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Mais  fa  petite  armée  le  ruina ,  6c  foit 
pays  fit  comme  beaucoup  d'autres  j  il 
oublia  ce  Dcfenfeur  généreux  ,  qui 
tomba  dans  Tindigence.  Sestiefcendans, 
pleins  comme  lui  de  défintéreflement 
&  d'honneur ,  en  recueillirent  le  même 
fruit  ,  &  devinrent  dans  leur  miiere 
prefque  inconnus  à  leurs  propres  Con- 
citoyens. Obligés  même ,  pour  fubfifter, 
de  faire  un  petit  commerce ,  ils  per- 
dirent ,  grâce  à  r\ps  préjugés  modernes , 
jufqu'à  leur  qualité  de  Gentilshommes  > 
&  ne  conferverent  que  celle  de  Gens 
lie  bien  \  diftindtion  allez  peu  recher- 
chée ,  &  bien  moins  chère  a  la  dépra^ 
vation  humaine  que  les  hommages  ii 
ibuvent  rendus  par  la  balfeiTe  à  la  dignité 
ians  talens  &  fans  vertus. 

Le  jeune  Fléchier  fut  élevé  par  fon 
oncle  le  P.  Hercule  Audifret ,  Supérieur 
général  de  la  Dodr/nc  Chrétienne  , 
nomme  d'efprit  &  de  mérite  ,  Auteur 
de  quelques  Ouvrages  de  dévotion 
eftimés  dans  leur  temps ,  quoique  peu 
connus  de  notre  fiecle  dédaigneux  & 
difficile.  L'éloquence  de  ce  Doàrinairc, 
alors  très-renommée^* &  fur-tout  très- 
féconde  ,  étoit  toujours  prête  à  fecourir 
oeux  d^s  Evcques   pu  des  Curés  fes 
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contemporains,  qui  regardoiçnt  avec 
raifon  le  foin  de  prêcher  comnîie  un  de 
leurs  devoirs  >  mais  à  qui  Dieu  n  avoit 
pas  donné  le  talent  avec  le  zèle  j  ils 
prioient  Hercule  Audifret  de  les  grati- 
fier de  quelques  Sermons ,  qu'ils  dcbi- 
toient  en  balbutiant  ,  &  que  leurs 
ouailles  peu  reconnoiflantes  appeloient 
les  travaux  d'Hercule. 

Fléchier ,  tant  que  fon  oncle  vécut , 
fut  Membre  de  la  Congrégation  qui 
avoit  un  Chef  fi  digne  de  l'être  :  elle 
étoit  libre  alors  comme' celle  de  wOra- 
toire ,  qui  a  dû  principalement  (ts  fuccès 
à  cette  liberté  précieufe ,  le  bien  le  plus 
néceflaire  au  génie  ,  le  feul  que  les 
perfécuteurs  de  cette  Congrégation 
auroient  dû  lui  envier ,  &  le  feul  dont 
ils  l'aient  laiffée  jouir.  Les  Dodrinaires 
profitèrent  pas  long- temps  du  même 
avantage  \  car  après  la  mort  d'Hercule 
Audifret ,  un  autre  Général ,  qui  aimoic 
mieux  commander  à  des  efclaves  que 
de  gouverner  des  hommes  libres ,  vou- 
lut alTervir  fes  Confrères  par  de  nou- 
veaux Réglemens ,  auxquels  Fléchier  ne 
jugea  pas  à  propos  de  fe  foumettre. 
Amfi  la  Doctrine  Chrétienne  ,  par  la 
tyramiie  de  fon  Chef,  perdit  fans  retour 
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un  des  hommes  qui  Tauroient  le  plus 
illuftrée  ,  effet  naturel  du  dcfpotifme 
qui  a  tant  étouffé  de  talens  dans  les 
Cloîtres ,  Se  qui  en  a  banni  ou  écané 
tant  d'autres.  Mais  plus  Fléchier  defiroit 
de  fe  faerifier  à  la  Religion  ,  plus  il 
vouloir  que  fon  facrifîce  eûr  1^  mérite 
d'être  toujours  volontaire  >&  lui  fût  à 
tous  les  inftans  uniquement  prcfcrit  par 
fon  cœur ,  fans  erre  aiTujetti  ,  fuivant 
Texpreffion  de  Bolîliet ,  à  d'autre  efprit 
que  celui  de  l'Eglife  ,  à  d'autres  règles 
que  lâ&  Canons  ^  &  à  d'autres  vœux  /fo- 
leinneis  que  ceux  du  Baptême  &  du  Sa- 
cerdoce. 

Devenu  libre  j  mais  fans  fortune, & 
fans  autre  reflfource  que  lui-même  /Flé- 
chier accourut  à  Paris,  où  les  talens 
cachés  dans  les  Provinces  viennent, 
quand  ils  l'ofent  ou  quand  ils  le  peu- 
vent, fe  montrer  &  s'effayer^Ii  embraflà 
d'abord  le  genre  qu'il  crut  le  plus  propre 
à  le  faire  connoître  ,  s'il  ne  Tétoit  pas 
à  l'enrichir.  Il  fut  Poëte ,  &  commença 
par  l'être  en  vers  Latins  dans  une  def- 
cription  qu'il  &  du  fameux  Caroufel 
donné  par  Louis  XIV  ;  fête  aufïî  bril- 
lante que  de  bon  goût,  qui  étonna  l'Eu- 
rope prefqu'encore  barbare,  &  annonça 


\  ( 


B£     Fléchie  n.     jc)t 

la  magnificence  dont  la  Cour  de  Ver- 
failles  fut  fi  long-temps  le  modele.Cetté 
defcription  fit  d'autant  plus  d'honneur 
au  Poète  ,  qu'il  étoit  très-difficile  d'ex- 
primer dans  la  Langue  de  l'ancienne 
Rome  un  genre  de  divertiflement  &  dé 
fpeâraçle  que,  Tancienne  Rome  n'avoit 
pas  connu  ,  &  pour  lequel  Virgile  6c 
Ovide  auroient  été  prelque  obligés  dô 
créer  une  Langue  nouvelle.  Auflî  le  fuc- 
çès  de  l'Ouvrage  fut-il  très-grand,  du 
moins  auprès  de  cette  clafle  de  Littéra-» 
teurs ,  qui  croyent  qu'on  peut  faire  de 
bons  vers  dans  une  Langue  morte,  &  que 
Defpréaux  appeloit  les  nnges  modernes 
de  la  Latinité  ancienne.  Flechier  fit  aulïï 
quelques  vers  François  ,  qu'on  trouva 
plus  médiocres  ,  peut-être  parce  qu'on 
ecoit  plus  en  état  cle  les  juger  j  cependant 
ils  furent  reçus  avec  une  indulgence  qui 
pouvoir  même  paflTerpour  juftice  ,  parce 
qu'alors  on  nen  lifoit  guère  de  meil- 
leurs ;  Corneille  vieillifloit ,  Defpréaux 
fe  montroit  à  peine  ,  &  Racine  n'exif- 
toît  pas  encore. 

Comme  le  jeune  Poëte ,  malgré  les 
talens  qu'il  annonçoit ,  étoit  fans  pro- 
tecteurs ,  parce  quUl  étoit  fans  manège 
&  fans  intrigue ,  il  fut  réduit  à  fe  coa- 
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finer  dans  une  Paroiflfe  ,  où  cet  homme 
deftiné  à  briller  .un  jour  par  fon  élo- 
quence ;  fut  charge  ae  Toofcur  emploi 
ce  faire  le  Catcchifme  aux  en£ins,& 
des  exhortations  familières  à  quelques 
vieilles  dévotes  qui  venoient  dormir  au 
lieu  de  l'entendre.  Il  fe  dégoûta  bientôt 
de  cette  fondion ,  pour  en  prendre  une 
plus  faftidieufe  encore  ,  celle  de  Pré- 
cepteur ,  très-refpedable  fans  doute  par 
fcfti  objet  ,  mais  trop  dégradée  parmi 
nous  y  grâce  à  la  fottife  dos  parens ,  & 
fouvent  à  la  bafleffe  de  ceux  qui  exer- 
cent en  mercenaires  une  profeflion  fi 
jioble.  Fléchier  en  fentoit  toute  la  di- 
gnité 5  parce  qu'il  en  connoiflbit  tou^ 
les  devoirs  ^  mais  par  cette  raifon  même 
il  en  fentoit  aufli  tout  le  poids ,  qui  ne 
peut  paroître  léger  qu'à  l'ignorance  pré- 
fomptueufe  ,  indigne  &  incapable  de  le 
porter.  Enfin,  après  avoir   eflayé  tant 
d'états  différens  ,  &  tant  de  genres  de 
travaux  auxquels  il  n'étoit  pas  propre, 
l'impulfion  opiniâtre  &  irréuftible  de  la 
Nature  le  fit  entrer  dans  la  véritable  car- 
rière qui  convenoit  à  fon  génie.  U  f^ 
.  livra  au  miniftere  de  la  Chaire ,  &  s*/ 
fit  une  réputation  à  laquelle  il  mit  le 

comble  par  fes  Oraifous  Funèbres.  D^ 
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les  deux  premières  qu'il  prononça  (  i  )  , 
la  matière  écoit  feche  &  ftérile  j  néan- 
moins, fans  avoir  recours  aux  lieux  com- 
muns de  morale ,  le  refrein  éternel  & 
recueil  ordinaire  de  ces  fortes  de  Dif- 
cours  ,  il  fut  intérefler  fon  auditoire  par 
des   vérités  utiles  &  touchantes,   élé- 
gamment &  noblement  exprimées.  Mais 
un  fu|et  plus  grand  ,   plus  digne  de 
l'exercer ,  étoit  réfervé  à  fon  éloquence. 
Il  fat  chargé  de  TOraifon  Funèbre  de 
Turenne ,  &  remplit  de  la  manière  la 
plus  diftinguée  tout  ce  que  fon  Héro5 
Se  Ces  talens  faifoient  attendre  de  lui.  Il 
étoit  difficile  de  louer  dignement  aux 
yeux  de  la  Nation  cet  homme  déjà  loué 
d'une    manière  iî  touchante    par    les 
gémiffemens  de  la  France  entière  ,  par 
le  trouble  &  l'effroi  des   peuples  qui 
fuy oient  les  campagnes  dont  il  n'éroic 
plus  le  défenfeur ,  par  le  défefpoir  des 
Soldats  qui  crioient  à  leurs  Chefs  de  les 
mener* venger  fa  mort,  par  le  refpeil 
des  ennemis  qui  honoroient  en  lui  le 
vainqueur  humain  &  généreux ,  enfin 
par  les  regrets  même  des  Courtifans  que 

(i)  L'Oiaifon  Punebre  de  Madame  de  Mon* 
tauficr  ,  &  celle  de  Madame  d'Aiguillon. 

Rv 


J94  É   1    O    G    É 

fa  modeftie  forçoit  à  lui  pardonner  û 
gloire.  Organe  de  la  douleur  pudique  > 
qui  rafTafiée  de  pleurs  ne  s'exprinioit  plus 
que  par  fon  filence  ,  Flcchier  fut  encore 
en  tirer  quelques  accens ,  Se  faire  couler 
de  nouveau*  des  i;g:mes  qu'elle  croyoir 
taries.Cefuccès  fut  d'autant  plus  flatteur, 
qu'il  ^fFaça  celui  qu'avoit  obtenu  Maf- 
caron  Evoque  de  Tulle  en  traitant  le 
même  fujet.  Ceux  qui  avoient  entendu 
&  applaudi  ce  dernier  Orateur  ,  ne 
croyoïent  pas  qu'on  pût  l'égaler ,  &  lui 
annonçoient  déjà  la  vidoire  fur  fon 
rival.  Bien  préparés  contre  l'admira- 
tion ,  ils  allèrent  entendre  Fléchier,  & 
fe  virent  forcés  d'avouer  qu'il  étoit 
vainqueur.  Madame  de  Sévigné ,  qui 
étoit  du  nombre  de  ces  convenis,  & 
qui  dans  fes  Lettres  parle  avec  tranf- 
port  de  l'Ouvrage  de  Héchier  ,  ne  fe 
doutoit  pas  que  dans  ces  mêmes  Lettres 
elle  faifoit  du  Héros  deia  France  une 
Oraifon  Funèbre  plus  éloquente  encore, 
en  peignant  le  deuil  général  delà  Nation 
par  ces  détails  fi  vrais  de  la  confterna- 
tion  publique,  par  ces  traits  naïfs ,  mais 
pénétrans  ,  qui  tirent  de  leur  fimplicité 
même  le  plus  touchant  intérêt ,  &  qui 
expriment  fans  art  &  fans  recherche  la 
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profondeur  &  Tabandon  de  la  défola- 
cion  univerfelle. 

£>ans  les  Oraifons  Funèbres  qui  fuî- 
virent  celle  de  ce  Grand  Homme ,  Flé- 
chier  n'avoit  plus  de  Turenne  à  célé- 
brer; mais  l'eftime  ou  la  févéricé  pu- 
blique, exigeoitprefqu'autant  de  lui  que 
$'il  avoir  eu  encore  à  louer  des  lu- 
rennes.  Malgré  cette  redoutable  difpo- 
ficion  dans  ies  Auditeurs  ,  il  eut  le  bon- 
heur de  foutenir  une  renommée  qu'il 
étoit  fi  difficile  de  ne  pas  voir  s'anbi- 
blir.  C'eft  que,  dans  tous  ces  Difcours, 
rOrateur  ,  même  en  s'élevant  au  deflTus 
de  fon  fujet ,  ne  paroîc  jamais  en  fortir  ; 
c'eft  qu'il  fait  fe  garantir  de  Texagcra- 
tion  ,  qui  en  voulant  agrandit  les  pe- 
tites chofes,  les  fait  paroitre  plus  petuès 
encore  ;  c'eft  fur-tout  qu'il  refpefte  tou- 
jours la  vérité  ,  fî  fréquemment  &  fi 
Icandaleufement  outragée  dans  ce  genre 
d'ouvrages,  &  qu'on  ne  voit  point  che? 
lui  le  menfonge ,  qui  affiége  les  Grands 
pendant  leur  vie  ,  venir  ramper  encore 
autour  de  leur  tombe  pour  infeder  leur' 
cendre <d'un  vil  encens,  &  pour  célébrer 
leurs  venus  devant  un  auditoire  qui  n'a 
connu-que  leurs  vices .  Fléchier  s'indignoî c 
en  homme  de  bien  d'un  tel  aviliflement 
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de  l'Art  oratoire  ;  il  a  exprimé  cô  fen- 
riment  d'une    manière    lublime   dans 
rOraifon  Funèbre  du  Duc  de.Montau- 
fier;  c'eft-là  qu'on  trouve  ce  trait  ad- 
mirable ,    qu'auroient  envié    Démof- 
thene  &  Bofltiet  :  »  Oferois-je  employer 
y>  le  menfonge  dans  l'éloge  d'un  homme 
3>  qui  fut  la  vérité  même  ?  Ce  tombeau 
a>  s'ouvriroit ,  cqs  ofTemens  fe  ranime^ 
a>  roient  pour  ipe  dire  :  Pourquoi  viens-  . 
5>  tu  mentir  pour  moi  ,  qui  ne  mentis 
3>  jamais  pour  perfonne?  «  Ofons  avouer 
cependant ,  avec  l' Auteiu:  de  l'éloquent 
Ejfaifur  les  Eloges ,  que  Fléchier  ayant 
à   louer  l'Inftituteur  .  d'un    Dauphin  > 
femble  n'avoir  pas  afler  vu  toute  la  di- 
gnité &  tout  l'intérêt  de  fon  fujet  ;  qu'il 
a  peint  d'une  touche  trop  foible  la  noble 
&  dangereufe  fonction  d'élever  THéri- 
tier  d'un  grand  Royaume  >  la  difficulté 
refque  infurmontable  de  lui  montrer 
e  néant  de  fa  grandeur  dans  une  Coiir 
faftueufe  &  rampante  >  de  lui  infpirer 
l'horreur  du  vice  dans  le  féjour  de  la  fc- 
dudkion ,  de  le  rendre  en  même  temps 
fenfîble  à  la  gloire &fourd  à  la  flatterie, 
de  le  préferver  également  &  de  la  foi- 
bleffe  qui  encourage  le  menfonge ,  &      \ 
de  Texceffive  défiance  qui  repouflela 
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yérité ,  de  lui  développer  enfin  toutes 
les  rufes  de  la  perverfîté  humaine  pour 
le  tromper  ou  pour  le  corrompre  ,  &  de 
lui  apprendre  cependant  à  aimer  fes 
femblables.  Il  eft  furprenanr  que  Bof- 
fuet ,  qui  avoit  concouru  avec  Mon- 
tauiîer  à  cette  éducation  ,  &  qui  par  la 
nature  de  fon  génie  étoit  (i  propre  i 
tracer  cette  grande  peinture ,  Tait  aban- 
donnée à  un  autre  pinceau  que  le  fien. 
Entroit-il  de  la  politique  dans  Ion  filence> 
6c  l'éloquent  Eoffiiet  craignoit-il ,  ou  de 
faire  un  portrait  trop  reflbmblant  de  la 
Cour  qu'il  avoit  à  peindre ,  ou  de  ref- 
ter  par  un  excès  de  prudence  trop  au 
4efïous  de  fon  fujet  ? 

La  réputation  des  Oraifons  Funèbres 
de  Fléchier  s*eft  confervée  jufqu'à  nos 
jours  j  on  peut  ajouter  qu'elles  en  font 
.  dignes  ,  fi  l'on  fe  fouvient  qu'elles  ont 
été  prononcées  dans  un  temps,  où  les 
véritables  loix  de  l'éloquence  étoient 
encore  bien  peu  connues.  Le  ftyle  eft 
non-feulement  pur  &  correft  ,  mais 
plein  de  douceur  &:  d'élégance  ;  à  la 
pureté  de  ladidion ,  l'Orateur  joint  une 
harmonie  douce  &  facile  ,  quoique 
pleine  Se  nombreufe  ;  harmonie  que 
nos    plus  illuftres  Ecrivains  n'avoienc 
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mife  jufqu  alors  que  dans  leurs  Vers^ 
&  que  perfonne  n  avoit  encore  fu  in- 
troduire dans  la  ptofel  rançoife ,  à  Tex- 
cepcion  de  Balzac ,  chez  qui  même  elle 
eft  trop  fouvent  exagérée ,  emphatique , 
&  prelque  auili  enflée  que  fon  ftyle.  La 
Poéfle  y  à  laquelle  Fléchier  s'étoit  donné 
avant  de  fe  montrer  dans  la  Chaire,  & 
par  laquelle   il  avoit  comme   préludé 
a  l'éloquence ,  l'avoit  rendu  très4'enfible 
au  charme  qui  réfulce  de  Theureux  ar- 
rangement des  paroles  j  on  fent  en  le 
lifant  qu'il   avoit  commencé  par  être 
Poète  y  rien  n'eft  en  effet  plus  utile  à  un 
Orateur  pour  fe  former  loreille,  que  de 
faire  des  Vers  bons  ou  mauvais  ,  comme 
il  eft  utile  aux  jeunes  gens  de  prendre 
quelques  leçons  de  danfe  pour  acquérir 
une  démarche  noble  &  diftinguée.  L'a- 
vantage qu'on  ne  fauroit  refufer  à  flé- 
chier ,  d'avoir  été  pour  nous  le  modèle 
de  l'harmonie  oratoire ,  doit   lui  faire 
pardonner  les  défauts  qu'on  peut  re- 

f^rocher  d'ailleurs  i  fa  manière  d'écrire. 
1   n'eft  prefque  point  d'Orateur  .qui 
n'ait  une  figure  favorite  ,  qu'il  emploie 

far  préférence,  &  dont  fouvent  il  abufe; 
antithefe  eft  la  figure  de  Fléchier ,  Se 
fouvent  fon  écueil  j  elle  fe  mono»  che» 
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lui  à  chaque  inftant  »  &  prefque  toujours* 
dans  les  mots  plus  encore  que  dans  les 
idées  y  cette  uniformité  continuelle  d'op- 
pofitions  ,  quelquefois  frivoles  Se  pué-^ 
riles  y  eiï  bien  éloignée  du  langage  de  1^ 
douleur  ,  qui  s'abandonne  dans  fes 
mouvemens  ,  Se  ne  fonge  point  i 
compafler  fes  expreflîons.  il  réiulte  de 
ces  contraftes  fymmétrifés  &  accumulés 
une  monotonie  ,  qui  dans  les  Oifcours 
dont  nous  parlons  fatigue  enfin  le  lec- 
teur ,  Se  qui  finiroit  par  le  glacer  ,  d  elle 
n'étoit  de  temps  en  temps  rompue  Se 
réchauffée  par  quelques  traits  d'une  fen- 
fibilité  touchante ,  dont  la  douce  chaleur 
donne  à  toute  la  maflTe  un  léger  foufSe 
de  vie.  Cette  teinte  de  pathétique  fe 
faifoit  fentir  encore  davantage» quand 
Fléchier  prononçoit  ces  Oraifons  f  une-' 
bres  ;  fon  a<Sbion  un  peu  trifte  ,  &  fa 
voix  un  peu  foible  &  traînante  ,  met^ 
toient  l'Auditeur  dans  la  difpofîtion 
convenable  pour  s'affliger  avec  lui  j 
Tame  fe  fentoit  lentement  pénétrer  par 
l'expreffion  fîmple  du  fentiment ,  Se  l'o- 
reille par  la  molle  cadence  des  périodes. 
Auffi  écoit-il  quelquefois  obligé  de  s'in- 
terrompre lui  -  même  dans  la  Chaire  , 
pour  laiiTer  un  libre  cours  aux  applau- 
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diflemens  ;  non  à  ces  éclats  tumulrueiix 
dont  retentiflent  nos  Spedlacles  profanes, 
mais  i  c-e  murmure  univerfel  &  mo- 
defte^  que  l'éloquence  fait  arracher  jiif- 
que  dans  nos  Temples  à  des  Auditeurs 
vivement  émus  ;  efpece  d'explolîon  in- 
volo^itaire  de  l'enthouliafme  public , 
que  la  fainteté  même  du  lieu  ne  peut 
retenir  &  comprimer.  Cet  enthouiiainie, 
il  eft  vrai ,  a  diminué  beaucoup  ,  depuis 
que  les  Oraifons  Funèbres  de  F léchier 
{ont  réduites  à  n'avoir  plus  que  des  lec- 
teurs. Mais  malgré  les  défauts  qu'on 
leur  reproche,  l'Auteur  femble  avoir 
confervé  dans  ce  genre  difficile  la  fé- 
conde place  que  fon  fiecle  lui  avoir 
donnée.  On  fera  plus  ou  moins  grand 
l'intervalle  entre  BolFuet  ôc  lui ,  felôn 
qu'on  fera  plus  ou  moins  entraîné  par 
l'éloquence  impétueufe  de  TunjOu  féciuit 

Sar  l'harmonieufe  élégance  de  l'autre, 
lais  il  paroît  au  moins  décidé  que  les 
autres  Oracles  de  la  Chaire  ,  les  Maf^ 
filions  &  les  Bourdaloue  ,  fi  difFérens 
d'eux-mêmes  dans  leurs  Oraifons  Fu- 
nèbres &  dans  leurs  Sermons ,  ne  peu- 
vent être  placés  dans  cet  intervalle- 
Peut-être oferions-nous  ajputer  qu'il  acte 
rempli  de  nos  jours ,  Se  que  T  Académie 
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jouit  de  cette  gloire  dans  un  de  fes 
Membres  { i  ) .,  h  nous  ne  favions  qu'il 
eft  dangereux  de  comparer  &  d'appré- 
cier les  Auteurs  vivans  ,  quand  on  ne 
veut  choquer  ni  la  modeftie ,  ni  la  va* 
nité  de  perfonne. 

Cette  lenteur  d  adion,  qui  avoir  con- 
tribué au  fuccès  des  Oraifons  Funèbres 
de  Fléchier  ,  nuifit  à  celui  de  fes  Ser- 
mons ,  que  d'ailleurs  fa  compofition 
«tudiée  ne  ranimoit  pas.  Il  parut  froid 
&  languiflànt  y  dans  un  genre  qui  exige 
de  l'énergie  ,  de  la  chaleur  &  de  la  vé- 
hémence ,  &  où  il  ne  favoit  mettre 
qu'une  harmonie  douce ,  peu  faite  pour 
émouvoir  fes  Auditeurs  ,  &  encore 
moins  pour  les  convertir.  Auflî ,  quoi- 
qu'on rendît  juftice  au  mérite  de  ces 
Difcours,  toujours  écrits  avec  pureté, 
&  même  avec  noblefle,  les  Oraifons 
Funèbres  les  ont  fait  entièrement  ou- 
blier. 

O)  Voyez  les  Oraifons  Funèbres  du  feu  Dau- 
phin ,  de  la  feue  Reine ,  &  fur-couc  celle  du 
feu  Roi ,  par  M.  l'Abbé  de  Boifmont  s  dans  ces 
Difcours  TAuceur  a  fu  réunir  l'élocjucnce  à  la 
fînefle ,  &  l'élévation  à  la  fenfîbilité.  Nous  pour- 
rions en  rapporter  plulîéurs  exemples ,  ôc  aous 
ue  ferions  embarralTés  ^ue  du  choix.  • 
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Il  ne  fut  guère  plus  heureux^  dài» 
{es  Panégyriques  des  Saints  y  &  fembla 
moins  propre  à  louer  les  Héros  de  la. 
Relis;ron  que  ceux  du  fiecle.  Peut-être 
les  ecueils  que  préfentoit   l'éloge  des. 
Grands,  aieuifoieht  fon  génie  par  la 
difficulté  mcme,  &  ofFroient  d  fon  élo- 
quence un  objet  d'émulation  qu'il  ne 
trouvoit  pas  dans  l'éloge  des   Saints. 
L'éloignement  où  ces  derniers  font  de 
nous  j  &  l'habitude  ou  nous  fommest 
de  les  entendre  louer  ,  nous  rendent 
plus  îndifFérens  fur  leurs  louanges  mcme,^ 
&  plus  indulgens  pour  le  Panégyrifte; 
les   Oraifons  Funèbres  au  contraire  , 
nous  offrant  des  hommes  avec  qui  nous 
avons  vécu ,  piquent  bien  autrement 
notre  curiofité  fur  les  traits  dont  TOra- 
f  eui*  peindra  fon  Hétos  y  &  fur  Vûri  qu'il 
emploiera  pour  en  couvrir  les  taches. 
Nous  le  défions  fecrétement  de  s'élever 
à  la  hauteur  de  fon  fujet  dan»  l'Eloge 
des  Grands  Hommes  y  d'en  remphr  le 
vuide  dans  l'Eloge  des  hommes  mé- 
diocres ;  enfin  d'en  arracher  les  épines 
dans  l'Eloge  de  ceux  qui  ont  eu  de 

frands  vices  ou  fait  de  grandes  fautes, 
lais  ce    défi  même  eu  pour  le  vrai 
talent  le  feul  aiguillon  propre  à  Texciterj 
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rien  ne  l'întcrefle  davantage  que  l'hon- 
neur de  lutter  contre  de  grands  obfta- 
cles  \  il  languit  dès  qu'il  n  a  plus  d'ef- 
forts à  faire* 

Fléchier  avoir  beaucoiip  lu  les  vieux 
Sermonaires  ,  conime  Virgile  lifoic 
Eiinius  ,  pour  tirer  de  ce  fumier  quel- 
ques parcelles  d'or  qui  s'y  cachoient.  Il 
cherchoit  dans  cqs  reftes  de  la  barbarie 
Gothique ,  les  traits  d'éloquence  naïve 
&  fauvage  qu'on  voit  y  briller  quel- 
quefpis,  comme  des  éclairs  dans  une 
nuit  profonde  ;  &  il  favoit  fe  les  rendre 
propres  de  la  manière  la  plus  heureufe. 
C'eft  ainfi  qu'il  a  fait  ufage,dan«  l'Orai- 
fon  Funèbre  de  Turenne,  du  parallèle 
fi  brillant  &  fi  pathétique  w  Judas 
Machabce  avec  fon  Héros.  Un  ancien 
Prédicateur  avoit  déjl  employé  ce  pa- 
rallèle, pour  honorer  les  mânes  de  je  ne 
fais  quel  Prince  ;  mais  le  Sermonaire 
n'avoit  fu ,  ni  appUquer  auflî-bien  fa 
comparaifon,  ni  la  mettre  auflî  éloquem- 
ment  en  œuvre.  Fléchier  prétendoît 
tirer  encore  un  autre  fruit  de  la  ledure 
de  ces  Ecrivains  furannés ,  qu'il  appe- 
loir  fes  Bouffons  ;  c'étoit  de  fe  r^dre 
plus  fenfibles  les  défauts  dont  ils  abon- 
dent ,  &  d'apprendre  par-U  plus  effica- 
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cernent  a  les  éviter.  Mais  en  voulant 
fe  familiarifer  avec  ce  poifon  de  l'élo- 
quence ,  dans  la  vue  d'en  braver  les 
atteintes ,  il  n'eut  pas  le  même  fuccès 
que  Mithridate  pour  les  poifons  phy- 
fiques  ;  il  contracta  quelquefois  ,  fans 
qu'il  s'en  apperçût,  TafFeétation  d'efprit 
qu'il  ne  cherchoit  dans  ces  vieux  Ser- 
mons que  par  ledefir  de  s*en  préferver; 
il  embellit  à  la  vérité  les  défauts  des 
anciens  Prédicateurs  y  mais  il  les  rendit 
plus  dangereux  par  rembelliffement 
même  qu'il  y  donnoit  ;  &  on  a  dit  affez 
finement  de  lui ,  qu'il  prêchoit  avec  un 
vieux  goût  &  un  ftyle  moderne. 

Cependant ,  bien  loin  de  reprocher  a 
notre  Orateur  les  écarts  lég'ers  où  l'en- 
traîna .quelquefois  la  leâure  de  ces 
mauvais  modèles ,  on  doit  être  furpris 
qu'il  n'ait  pas  été  perdu  fans  reflbiirce 
par  lès  deteftables  leçons  d*éloquence 
qu'il  avoit  reçues  dans  fa  jeune(fe.  Il 
avoit  eu  pour  Maître  un  mifcrable 
Rhéteur  ,  nommé  Richefource  (  i  ) ,  qiû 

fe  prétendant  un  modèle  dans  l'art  de 
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Ci)  Cz  Richefource  tiknomxaé y  avec  d'autres 
mauvais  Auteurs,, dans  quelqu'un  des  Ouvrages 
ie  Defprcaux  ,  &  maigre  cette  efpecc  d'honneur 
que  lui  a  fait  un  grand  Poece  >  Ion  aom  n'en 
cil  guère  plus  connu. 
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parler  &  d'écrire,  avoir  la  manie  de 
chercher  des  Elevés  &:  le  malheureux 
talent  d'en  trouver  ,  &  fe  qualifioit 
Modérateur  de  l^ Académie  des  Philo-- 
fophes  Orateurs.  Le  Difciple  recon- 
noiflanc ,  quoique  très -mal  inftruit  , 
ûdreiFa  un  Madrigal  à  fon  Maître,  mais 
ne  poufla  pas  la  reconnoifïance  jufqu  à 
l'imiter. 

Ceux  qui  aiment  à  faire  des  compa- 
raifons  ,  au  rifque  de  ne  pas  tracer  tou- 
jours des  portraits  fort  reflTemblans., 
ont  comparé  Flcchier  à  Racine  ,  &c 
Boifuet  à  Corneille.  Quelqu'un  a  dit 
avec  plus  de  juftefTe,  qu'on  ne  pouvoit 
être  plus  différent  que  les  deux  pre- 
miers ,  &  moins  fe  reilembler  que  les 
deux  autres.  Fléchier  n'a  de  commun 
avec  Racine  qu'une  qualité  qu'ils  parta- 
gent avec  plud^urs  Ecrivains ,  1  élégance 
&  la  pureté  du  ftyle;  encore  l'élégaijce  ^ 
n'a-t-elle  pas  le  même  caractère  dans 
J*un  (&  dans  l'autre  ;  celle  du  Poëte , 
toujours  facile  >  paroît  naître  &  couler 
/de  fource  ;  celle  de  l'Orateur ,  toujours 
foignée ,  lallFe  voir ,  (î  on  peut  parler 
ainfî,  Talignement  &  le  compas.  Quelle 
diftance  d'ailleurs  de  l'un  à  l'autre  pour 
la    vérité,  le  fentiment  &c  le  goût! 


^o6  Éloge 

Fléchiçr  vous  occupe  de  lui  en  vous 
parlant  de  fon  Héros  ;  vous  oubliez 
K^cine  pour  ne  voir  que  fes  Perfonnages; 
le  premier  fonge  à  toucher  fes  Audi- 
jreurs,  &  les  touche  peu  ou  foiblement; 
le  fécond  n'a  point  d'effort  à  faire  pour 
toucher  les  fiens ,  parce  que  lui-mcmç 
eft  touché  vivement  avant  eux }  & 
perfonne  n'a  mieux  connu  &  mieux 
rempli  le  précepte  fi  fimple  &  fi  vrai ,  ^ 
Pour  me  tirer  des  pleurs  ^  il  faut  que 
vous  fleurie^  ;  *Fléchier  enfin  ,  fouvenç 
ingénieux ,  rarement  fenfible ,  modèle 
d'une  harmonie  favante  &  régulière, 
eft  dans  l'éloquence  ce  qu'un  excellent 
Compofiteur  de  Sonates  eft  dans  la 
Mufique  ;  Racine ,  toujours  fenfible , 
ne  penfant  jamais  à  paroître  ingénieux , 
nous  enchantant  par  fon  harmonie ,  fans 
<ju  il  femWe  l'avoir  cherchée ,  produit 
par  fes  Vers  le  même  effet  fur  Tame 
&  fur  f  oreille ,  que  la  mélodie  vocale  la 
plus  expfeflîve  &  la  plus  touchante  (i\ 

'  '1     'l"H       ■■    ■    I   I  ■   I   I      I     ■Il   I  ■  ■   I  «^ 

(i)Lçs  gens  de  goût  jugeront  piçut-étrc  ^ac 
«eus  aurions* pu  nous  dilppnfcr  de  faire  fcntir  à 
nos  Lecteurs  la  différence ,  ^  évidente  &  fi  pal- 
pable ,  dç  Héchier  &  de  Racine.  Mais  comme 
ce  parallèle  des  deux  Ecrivains  a  été  plus  d  uûc 
/bis  ^répété ,  &  ^up  nous  l'avons  aous-mêmcs 
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S*il  y  a  un  peu  plus  de  rapport  entre 
Bolfiiet  &  Corneille,  ce  rapport  eft 
bien  moindre  qu'on  nç  penle,  L  élé- 
vation eft  fans  doute  le  caractère  dç 
l'un  &  de  l'autre  j  mais  l'élévation  dç 
Corneille  tient  à  la  fierté  républicaine , 
celle  de  BofTuet  à  l'enthouliafme  reli- 

Î;ieux  j  Corneille  bravé  la  grandeur  & 
a  puiÔance,  Boflfuet  la  foule  aux  pieds 
pour  s'élancer  jufqu'à  la  Divinité  même  j 
le  premier ,  en  nous  montrant  l'homme 
dans  toute  fa  dignité ,  nous  agrandit  à 
nos  propres  yeux  ^  le  fécond ,  en  nous 
le  faifant  voir  dans  tout  fon  néant, 
femble  planer  au  deflus  de  l'efpece  hu- 
maine j  le  fublime  di^  Poëte  a  plus  de 
profondeur ,  plus  de  traits  &c  de  pen- 
ièQs  ;  celui  de  l'Orateur  plus  de  ma- 
jefté  5  plus  de  véhén>ence  &  plus  d'ima- 
ges j  les  négligences  de  Corneille 
viennent  de  lallîtude  ^  d'épuifement , 
celles  de  Bpfluet  d'un  excès  de  chaleur 
&. d'abondance  j  dans  Corneille  enfin , 
quand  l'expreflion  eft   familière  ,  elle 

•  ■  '         ■  '       ■ ■  — m    I    I    -lin  , 

entendu  faire  da^is  notre  jeunefle  par  de  pr^- 
lendus  Maîtres  d'Eloquence  ,  nous  avons  cru 
pouvoir  nous  permettre  4e  prémunir  au  moius 
les  jeunes  gens    contre  une    compar^ifpn  % 
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cftprefque  toujours  fans  noblefle;  dm 
Bolluet ,  quand  l'idée  eft  grande  ,  la 
familiarité  même  de  Texpremon  femble 
l'agrandir  encore. 

L'éloquence  de  Fléchier  Tappeloit  i 
l'Académie  Françoife.  Il  y  fut  reçu  le 
même  jour  que  Racine  (i)  j  il  y  parla  le 
premier  ,  &  obtint  de  fi  grands  applau- 
difl'emens ,  que  l'Auteur  à'Andromaquc 
Se  de  Britannicus  défefpéra  de  pouvoir 
atteindre  au  même  fuccès.  Le  grand 
Poète  fut  tellement  intimidé  &  décon- 
certé en  préfence  de  ce  Public,  qui  tant 
de  fois  Vavoit  couronné  au  Théâtre, 
qu'il  ne  fit  que  balbutier  en  prononçant 
Ion  Difcoursj  on  l'entendit  à  peine,  & 
on  le  jugea  néanmoins  comme  lî  on 
l'avoit  entendu.  Sa  chute ,  plus  marquée 
encore  par  le  fuccès  de  Fléchier ,  lui 
parut  à  lui-même  fi  complette  &  fi  ir- 
réparable ,  que  l'amour-propre  d'Au- 
teur n'çut  pas  même  en  cette  occafion  fa 
reflburce  ordinaire,d'efpérer  à  l'impref- 
fion  plus  de  juftice  j  il  fupprima,  fans  re- 
gret &  fans  murmure,  cette  produââon 

(i)Lc  II  Janvier  1^73 ,  à  la  place  d'Antoînc 
Godcau,  Evcquc  de  Vcncc.  L'Abbé  Gallois  fia 
teju  cQ  même  temps  que  Racine  &  Ficchien 

infortunée  \ 
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infortunée  ;  mais  il  dut  être  confolé , 
l'il  en  avpit  befoin  ,  par  l'oubli  où 
tomba  bientôt  le  Difcours  de  Flér- 
chicr  ,  commç  tous  les  Ouvrages  qui 
n'ont  que  le  mérite  local  &  partager 
du  moment  &  de  1  a-propos.  Cette  pe- 
tite difgrace  Académique  ,  arrivée  au 
grand  Racine,  doitfoulager  ceux  qui 
pourront  en  elTuyer  une  femblable  ; 
il  eft  vrai  qu'il  s'en  trouvera  ^peu  qui 
foient  auili  fûrs  que  lui  de  la  faire  our 
blier. 

Outre  les    Ouvrages  Oratoires  de 
Fléchier  ,  nous  avons  de  lui  un  Re- 
cueil de  Lettres  ,  où  le  luxe  de  refprit 
fe  montre  encore  plus  que  dans   fes 
pièces  d'éloquence  ,  parce  que  l'efprit 
y  eft  encore  moins  à  fa  place  j  une  né- 
gligence aimable  eft  le  mérite  du  ftylc 
épiftolaire  y  Se  Fléchier  ne  fe  permet- 
toit  pas  plus  d'être  négligé  dans  une 
Lettre  que  dans  une  Oraiion  Funèbre. 
Mais  s'il  eft  rarement  fimple  ,  même 
en  écrivant  i  fes  ^mis ,  il  eft  au  moins 
toujours  noble  avec  les  Grands ,  toujoujrs 
honnête  avec  feségau:K&  fes  inférieurs» 
coa)oms  {4em  de  2jele  pour  TEglife  Ôc 
,  pour  l'Etat  ,  en  un  mot  toujours  ci^ 
coyen  ^  toujours  hommç  6^  toujours 
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.Evèque  j  mérite  Ci  précieux  dans  de  par 
reilles  Lucres  ,  qu  il  Içs  difpenfe  d'eii 
avoir  un  autre. 

Il  s'eft  auili  exercé  dans  le  genre  dç 

l'Hiftoire..  Celle  de  Théodofe  ,  quoir 

qu'elle  foit  écrite  encore  d'un  ton  trop 

.éloigné  de  la  (implicite  hiftorique  ,  fç 

fait  lirç  avec  intérêt.  On  l'accule  pourr 

tant  d'avoir  trop  Ipué  fon  héros ,  qai 

.fans  doute  eft  très-digne  d'éloge  dans 

-les  f  aftes  de  l'Eglife'^  mais  à  qui  la  fér 

vérifé  de  l'Hiftoire  eft  en  droit  de  fairç 

:plus  d'un  reproche.  Cependant ,  fi  Iç 

motif  Je  plus  louable  peut  excufer  uq 

Hiiiorien  peu  fidèle  »  on  doit  pardonr 

ner  à  Eléchiçr  d'avoir  pallié  les  défauts 

.d!un  Empereur  qu'il    vouloiç  donnet 

pour  modèle  au  IDauphin  ;  car  il  avoiç 

écrit  cette  Hiftoirç  pour  Tinftriiétion  dç 

'  l'Héritier  du  Trône,  Ceux  qui  préfir 

\  dpient  à  l'éducation  de  ce  Prince ,  Monr 

^  taufier   &   Bofluet  ,  vouloient   avanç 

*  tout ,  faire  de  leur  Elevç  vjin  Monarque 

religieux ,  qui  pût  au  moins  craindra 

pieu ,  s'il  croyoit  n'avoir  rien  à  redou? 

tef  des  hommes.  Ils  penferent  que  le 

moyen  le  plus  efficace  d'infpirer  au 

-jeune  Prince  un  fentiment -fi  nécdfairç 

aux^ois  p  éfoit  de  mçttrç.  fous  f^  yeax 


/ 
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.  f  Hiftoire  d'un  Souverain  cher  à  la  Rc- 

.  ligion:  ils  choifirept  l'Hifijoire  de  Théo- 
dofe  j  &  ils  eiî  chargèrent  Fléchier , 
pour  lequel  ils  avoient  l'un  &  1  au- 
ixe  beaucoup  d'eftime.Moncaufier  fur- 
jtout  y  qui  l'avoic  connu  d'ai&z  bonne 
heure  9  le  goûtait  infiniment  ^  6ç  (^ 
croyoit  d'autant  plus  oblige  de  lui  jreu- 
dre  la  juftice  qu'il  méritoit  »  que  ,b 
jeune  Orateur  avoit  commencé  par  lui 

.  déplaire  beaucoup.  Le  Courtiiàn  Mi^an* 
thrope  affichoit ,  comme  Ton  fait  ^  une 
grande  horreur  pour  l'adulation  ;  Flé- 
chier y  dont  le  taraâere  étoit  aufli  Uant 
&  auflî  doux  que  ion  ftyle  y  Se  qui 
croyoit  Montauiier  aiiffî  bénignement 
difpofé  que  les  autres  hommes  à  éçour 
ter  fes  propres  louanges  ,  ayoit  çoïxh- 
mencé  par  l'en  accabler  fans  mefuré , 
&  n'avoit  reçu  pour  remerciment  que 
cette  réponfe  brufque  &  févere  :  Foilà 
mtsjlatuurs.  Averti  par  ce  reproche,  du 
caractère  peu  commun  de  fon  JMé- 
xew ,  il  ne  ceflfa  plus  de  le  contredire  > 

3c  il  obtint  bientôt  fon  amitié  Se  fa 
confiance.  Il  iàvoit  qu'un  moyen  pref- 
qu'iiifailUble  de  fe  concilier  la  mifan- 
thropie ,  eft  de  lui  fournir  des  ocçafions 
de  s'exercer  ^  parce  que  l'aftedarion  de 

Sij 
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ce  travers  étant  un  fecret  prefque  sûr 
pour  fe  rendre  remarquable  ,  c'eft  être 
agréable  au  Mifanthrope,  que  d'entre- 
tenir  Thumeur  réelle  ou  factice  qui 
peut  aider  à  fa  célébrité.  On  ne  mal- 
traite le  genre  humain  ,  dit  quelque 
part  Fléchier  lui-même  ,  que  par  le  défit 
d'occuper  de  foi  Iç  genre  humain  j  & 
nous  pouvons  appliquer  ici  la  belle  pa- 
role d'Othon  mourant  :  C^efl  quand  on 
tient  à  la  vie  qu'on  médit  de^  Dieux  ou 
des  hommes. 

Outre  I- Hiftoire  de  Thcodofe  ,  Flé- 
chier écrivit  encore  ceHe  du  fameux 
Cardinal  ^imenès  \  mais  ibp  Ouvrage 
fut  effacé  par  THiftoirç  du  même  Car- 
dinal,  que  MarfoUier  fit  paroître  à-peu- 
près  dans  le  même  temps  j  Fléchier  n  a- 
voit  gu^re  montré  dans  fon  héros  que 
lé  Prélat  religieux  ;  MarfoUier  avoiç 
peint  le  Miniftre  politique  j  &  \p  Pu- 
blic s'intérefla  davantage  au  portrait  du 
Prélat  ambitieux  &:  intrigant  5  qu'à 
celui  du  Gordeliçr  dévot  ou  feigpanç 
de  rétre,  Fléchier  aurpit  fait  mfpa'' 
roître  fon  concurrent ,  en  fo|idant  pour 
ainfî  dire  enfemblç  ces  deux  portraits 
fi  attachans  par  leur  côntrafte  ,  en  pei^ 
gn^nç  cçt  hofnmj?  çékbtç^  politiquç^ 
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dcvot  à  la  fois  ,  faifant  habilement  fer- 
vir  à  fes  vues  la  croyance  des  peuples , 
&  maniant  avec  adrefle ,  pour  cimenter 
fon  pouvoir,  les  armes  que  la  Religion 
rendoit  fi  puiffantes  entre  les  mains  de 
ce  Miniftre.  C'eft  fous  ce  point  de 
vue  ,  auifi  piquant  que  philofophique  , 
qu'on  devroit  écrire  'rHiftoire  de  ces 
hommes  ,  qui  revêtus  des  dignijtés  de 
TEglife ,  ont  appelé  au  fecours  de  leur 
pouvoir  ou  de  leur  crédit  le  refpedt 
gu'infpiroit  leur  état ,  Se  qui  ont  fi  bien 
fu  profiter  de  ce  refpeft  pour  fe  rendre 
quelquefois  redoutables  aux  Souve- 
rains mêmes.  C'eft  parce  qu'on  a  né- 
gligé d'écrire  ainfi  THiftoirè  des  Papes , 
que  nous  en  attendons  encore  une  qui 
ioit  digne  d'être  lue  par  de  bons  efprits  j 
les  Annales  de  la  Cour  de  Rome  ,  qui 
méritoient  d'être  rédigées  par  un  Ta- 
cite ,  ne  l'ont  été  que  par  des  Protef- 
tans  acharnés  ou  par  des  Catholiques 
timides  j  Se  l'on  peut  dire  de  ces  Ecri- 
vains ce  que  le  même  Tacite  a  dit  des 
Hiftoriens  de  fon  temps  :  Neutris  cura 
pq/leritatis  y  inter  infenfos  velobnoxios; 
les  uns  &  les  autres ,  ulcérés  ou  vendus  j 
ont  compté  pour  rien  la  pojlérité. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  c'eft  dans  cette 
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Hiftoire  de  Ximeiiès  qîi©  Fiéchîer  rap- 
porte un  trait  qui  feul  vaut  totit  TOu- 
vrage.  »  Ce  Oirdinal  ,  dit-il  ^  avoir 
»  pour  principe ,  qu'un  pardculîer^  a^ 
jTiioittnié  doit  rarement  fon  apologie 
9>  au)t  autres  hommes  y  mài$  quun 
î>  Prince  injuftemeht  accufé  la  doit 
j>  toujours  à  fes  Sujets  «. 

Les  talens  dé  Fléchiet  furent- nécoitt* 
penfés ,  comme  Tétoient  fotis  le  regnô 
dfe  Louis  XrV  touà  les  talens  ;  il  fiit 
nt>mmé  à  TEvêché  de  LaVaut  :  Je  vous 
ai  fait  lin  peu  attendre  uhtftàce  que  vous 
mentie^i^  depuis  long-tenips  ^  lui  dit  ce' 
Monarque  ,  qui  fa  voit  dontier  ùii  nou- 
veau- prix  à  fes  bienfaits  par  la  manière 
dont  il  les  acCordoit  j  triais  je  ne  vou^ 
lois  pas  me  priver  fi-tôt  du  plaifir  de  vous 
entendre.  De  rEvcché  de  Lavaur  il  fut 
transféré  à  celui  de  Nifmesi  Ce  ne  fot 
pas  fafhs  avoir  réfifté  long-temps  à  cette 
tranflacion  ;  il  écrivit  au  Roi  uîie  Lettre 
prenante  &  touchante  pour  lui  faite 
agréer  fon  refus  ;  on  voybit  aifément , 
au  ton  de  force  &  de  vérité  qui  régnoit 
dans  cette  Lettre ,  que  Fléchier  n'étoit 
pas  de, ces  ambitieux  hypocrites ,  qui  en 
rejettant  foiblementroftredes  dignités , 
'  feroient  fâchés  qu  on  les  crût  inflexibles^ 


èc  voudraient  joindre  Thonneur  du 
défincéredement  aux  avantages  de  la 
ibrtune.  Loui  XIV  ne  vaincrait  fa  ré- 
pugnance ,  qu'en  lui  repréfentant  qu'il 
âuroic  beaucoup  plus  de  bien  à  faire  dans 
fa  nouvelle  Eglife  que  dans  celle  qu'iL 
avoit  tant  de  peine  a  quitta:  ;  ^u'on  lui 
of&oit  y  non  d«  plus  grandes  nchefles  ,. 
mais  un  plus  grand  travail  )  &  qu  un 
intérêt  il  puifi^t  devoit  être  pour  lui 
la  mefure  &  la  règle  de  l'ambition*  En 
effet  le  Diocefe  de  Nifmes  étoit  alors 
rempli  de  Calviniftes ,  &  par  conféquent 
d'autant  plus  difficile  à  gouverner ,  qu'il^ 
falloit  joindre  au  zèle  de  faire  de$  con- 
verfîons  la  patience  qui  fait  les  prépa* 
r$r  &  les  attendre.  L'Edit  de  Nantes 
venoit  d'être  révoqué  ;  la  perfécution 
violente  que  les  Réformés  eifuyoient 
agitoit  ôc  échaufFoit  toutes .  les  têtes  ^ 
il  étoit  néceifairede  donner  pour  Paftetu:. 
à  ces  âmes  aigries  ,&  exaltées  par  l'idée 
du  martyre ,  un  Prélat  dont  les  lumife- 
res  ,  riloquence  &  la  douceur  fuflent 
paiement,  propres  à  détruire  leurs  pré- 
juges Sci  calnaer  leurs  murmures*  rer« 
ibiine  n'en  étoit  plus  capable  que  Flé«- 
chier  y  aufli  rempli  t41  les  efpérances 
qu'on  avoit  conçues  de  fa  fagefle  &  de. 

Siv 
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fes  talens  j  il  fit  plus  de  profélytes  par 
fa  modération,  que  Tlntendant  de  k 
Province  par  la  rigueur  qu'il  exerçoit 
contre  ces  vitSbimes  du  Fanatifme  reli- 
gieux ou  de  la  dévotion  politique.  La 
îenfibilitc ,  l'indulgence  ,  la  charité  qui 
dirigeoient  &  qui  animoient  le  vertueux 
Prélat  dans  k-  conduite  de  ce  malheu- 
reux Diocèfe,  refpirent  encore  dans  les 
Mandemens  &  les  Lettres  Paftorales 
qu'il  adreflbit  aux  Réformés»  C'eft  un 
père  qui  parle  avec  tendrefle  à  tes  en- 
fans  égarés  ,  qui  les  *  exhorte  fans  les 
aigrir ,  &  qui  gémit  de  voir  arraches  à 
leur  patrie  des  fujets  fidèles ,  que  Top- 
preflîon  forçoit  à  la  quitter  ou  à  la  com- 
Dattre.  Sa  conduite  à  leur  égard  étoît 
d'autant  plus   digne   dVloge  ,  qu'en- 
traîné par  fon  fîecle ,  bien  plus  que  par 
^Dn  cœur ,  à  des  opinions  qu'il  eut  defa- 
vouées  cinquante  ans  plus  tard,  il  nadop- 
$oit  pas ,  ou  plutôt  il  ign^roit  les  fages 
principes  quune    philofophie  écl^rce 
par  l'humanité  &  par  k  religion  même 
a  fi  folidement  établis  de  nos  jours; 
principes    qui   au   commencement  du 
fîecle  où  nous  vivons  n'avoient  pas  en- 
core eu  le  temps  de  germer  &  de  mû- 
rir ,  même  dans  les  èlprits  droits  &  les 
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âmes  honnêtes.  L'Evèque  de  Nifmes , 
perfuadé,  comme  l'étoient  alors  prefque 
tous  les  Catholiques ,  que  rinftruétion 
nxcoit  pas  toujours  le  feul  moyen  de 
vaincre  l'hérclîe  ,  penfoit  qu'on  pou- 
voir employer  des  motifs  de  cramte 
four  ramener  les  Proteftaas  au  fein  de 
Eglife.  Cependant  il  ^  permettoit 
d'employer ,  ou  plutôt  d'elFayer  de  tels 
moyens,  que  dans  les  cas  où  le  fuccès  en 
croit  afluré  ,  où  les  motifs  de  crainte 
dévoient  fervir  de  prétexte  à  la  con- 
verfion  des  profély tes  déjà  perfuadés ,  & 
où  l'autorité  pouvoit  venir  efficacement 
au  fecours  de  la  grâce.  Son  caraftere 

f)leiji  de  douceur  cédoit,pour  ainfi  dire, 
e  moins  de  terrein  qu'il  étoit  poflîble ,  d 
fon  zèle  religieux  pour  l'extirpation  du 
Calvinifme.  Mais  conftamment  oppofé^ 
au  zèle  amer  &  fanatique  de  la  plupart 
des  convertillèurs  de  fon  temps ,  il  etoit 
perfuadé  qu'on  ne  devoit  faire  ufage 
ni  de  l'autorité  ,  ni  même  de  la  '  crainte 
contre  ceux  des  Réformés  qui  ne  don- 
noient  aucune  efpérance  de  changement} 
&  il  étoit  fur-tout  bien  éloigné  d'ap- 
prouver les  maux  qu'on  leur  faifoit  fouf- 
frir.  Avec  un  peu  plus  de  courage  ,  il 
eut  élevé  la  voix  en  faveur  de  ces  infoi- 

Sv 
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êc  fi  digne  de  ramener  tous  fes  enfans 
â  îa  douceur  &  à  la  paix.  Les  Fanatiques 
même  refpeétoient  dans  leurs  ravages 
les  lieux  qu  habitoit  Fléchier  ,  comme 
les  ennemis  qui  défolpient  alors  nos  fron- 
tières relpeiâoient  le  féjour  de  Fénelon. 
U  s'en  falloir  bien  que  les  Réformés 
eudènt  les  mêmes  fentimens  pour  l'In- 
tendant Ba ville,  qui  avec  des  vertus,  des 
luiTiieres  dans  Tadminiftration  ,  &  de 
l'intégrité    dans    les   fondtions  de    fa 
place ,  ne  s'eft  rendu  que  trop  fameux 
dans  les  Annales  Proteftantes ,  par  fa  fé- 
vcritc    inexorable    à    l'égard  de  ceux 
que  Terreur  avoir  féduits.  Mais  ce  Ma- 
giftrat ,  d'ailleurs  très-eftimable  ,   atta- 
ché â  tous  les  principes  du  pouvoir  ab- 
fôlu  ,  fe  croyoit  obligé ,  par  le  devoir  , 
de  fa  place  ,  d*exécuter  avec  la  rigueur 
la  plus  inflexible  les  Edits  émanés  du 
Trône  contre  les  Proteftans  ;  Edits  qu'il 
•prenôit  pour  la  volonté  du  Roi ,  &  qui 
'  n'étoient  le  plus  fouvent  que  celle .  de 
fes  Miniflres,  L'Intendant  &  le  Prélat, 
quoiqu  unis  entre  eux  par  une  amitié 
réciproque  ,  croient  fouvent  divifcs  , 

Îiar  la  différence  de  leurs  caractères ,  fiir 
es  objets  d'adminiftratîon  qui  avoient 
befoin  de  leur  influence  mutuelle.  M. 

*Svj 
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FUchicr  ,  difoit  un  jour  Baville  ,  à  l'oc- 
cafion  d'un  dcmêlé  qu  ils  avoienr  eu, 
m* a  fait  changer  du  blanc  au  noir.  Dites ^ 
répondit  Fléchier  ,  du  noir  au  blanc. 

Ce  qui  affligeoit  fur  -  tcur  l'Evêqu* 
deNifnies,  dans  les  troi  blés  dont  il  ctoit 
témoin ,  c'étoir  l'avantage  funefte  que 
^onnoient  aux  Reformes  les  Eccléuaf 
ticues  de  fon  Diocefe  par  leur  igno- 
rance &:  par  leurs  moeurs.  Il  repréfen- 
toit  a  fes  Cilrés  ,  qu'en  vain  T ArcRe  du 
Seigneur  étoit  entre  leurs  mains ,  fi  elles 
étoient  trop  foibles  pour   la  fouteriir 
contre  les  efforts  que  faifoit  l'Héréfie 
pour  la  renverfer  ;  &  il  exhortoit  en 
même  temps  les  Chanoines  de  fa  Ca- 
thédrale à  fermer  la  bouche  aux  enne- 
mis del'Eglife,  par  une  régularité  dont 
malheureufement  ils  avoient  perdu  le 
goût  &c    l'habitude.  11  joignoit  à  fes 
difcours  la  preuve  la  plus  frappante  de 
la  fincérité  de  fon  zele>  l'unique  preuve 
même  qui  mette  le  zèle  à  l'abri  de  \^ 
médifance',  la  pureté  de  fes  monirs& 
la  fainteté  de  fa  vie  \  bien  différent  de 
ces  déclamateurs,  fi  ardens  en  apparence 
'  pour  les  dogmes  de  la  Rcligioa  >  naai$ 
fi  relâchés  en   effet  fur  fes  préceptes; 
&  qui  trouv^ent  plus  court  çc.  jJm  br 
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Cl  le  de  révaltei:  &  d'endurcir  les  mé- 
créans  par  leurs  injures  ,  que  de  les  édi- 
fier &  de  les  ramener  par  leur^ 
exemples. 

Il  n'était  pas  moins  attentif  à  détruire 
les  fuperftitions  ,  qui  étoierit  pour  les 
Proteftans  un  autre  fujet  de  icandaie  > 
&  par  conféquent  de  triomphe-Il  s'op- 

fola  ^  malgré  une  Bulle  du  Pape  ,  i 
établiflement  d  un^  Confrairie  de  Pc- 
nitens  Blancs,  dont  il  appeloit  les  pro- 
ceffions  depieufes  mafcarades.  Il  publia, 
fur  une  prétendue  croix  miraculeufe  y 
ime  Lettre  Paftorale  très-éloquêntejdans 
'laquelle  il  s'élève  (  ce  font  fes  propres 
pafbles  )  contre  ceux  qui  mettent  leur 
confiance  en  du  bois  &  en  des  ptodiges 
menteurs ,  &  menace  de  renverfef  cette 
croix,  fi  Von  continue  de  lui  rendre  un 
culte  aveugle  &  fanatique.  Si  fc  vois  ^ 
tlifoit-il,  quifraëi  devienne  idolâtre  y  je 
-briferai  le  ferment  ê  airain.        , 

La  charité  qu'il  à:erçoit  envers  ta 
partie  de  Ton  troupeau  féparéc  de  TÊ- 
glife,  fe  faifoit  encore  plus  fentir  à  celle 
qui  danslefein  de  l'Eglife  ^iiême ,  avok 
befoin  de  ion  indulgence  &  de  fes 
fecours.  Une  malheureafe-  fiBô,  qoè 
des  parens  barbares  avoiént  cduxi^xobUi 
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à  fe  faire  Religieufe  ,  mais  a  qui  la 
Nature  donnoitle  befoin  d'aimer ,  avoir 
eu  le  malheur  de  fe  permertre  ce  fen- 
riment  que  lui  interdifoit  fon  état^  le 
malheur  plus  grand  d'y  fuccomber  ,  & 
celui  de  ne  pouvoir  cacher  à  fa  Supé- 
rieure les  déplorables  fuites  de  fa  roi- 
blelïe.  Fléchier  apprit  que  cette  Supé- 
rieure l'en  avoit  punie  de  la  manière  k 
plus  cruelle  ,  en  la  faifant-  enfermer 
dans  un  cachot  >  où  couchée  fur  un  peu 
de  paille  ,  réduite  à  un  peu  de  pain 
qu'on  lui  donnoit  à.  peine ,  elle-attendoic 
&  ûivoquoit  la  mort  >  comme  le  terme 
de  fes  maiix.  L'Eyêque  de  Nifmes  fe 
cranfporta  dans  le  Couvent ,  &  après 
beaucoup  de  réfiftance  ,  fe  fit  ouvrir  la 
pctfTte  du  réduit  affreux  où  cette  infor- 
tunée fe  confumoit  dans  le  défefpoir. 
Dès  qu'elle  apperçut  fon  Pafteur ,  elle 
lui  tendiç  les  bras  j  comme  à  un  Libé- 
rateur que  daignoii>lui  envoyer  la  mifé^ 
ricorde  divine.  Le  Prélat ,  jetant  fur 
Ja  Supérieure  un  regard  d'horreur  & 
d'indignation ,  »  Je  devrois,  lui  dit-il,  fi 
»>  je  n'écoiitois  que  la  juftice  humaine , 
P  vous  faire  mettre  à  la  place  de  cette 
»  malheureufe  viûime  de  votre  barba- 
>y  m,  Ç  mais  le  Dieii  de  clémence  donc 
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fy  je  fuis  le  Miniftre  ^  m'ordonne  d'u^ 
ff  fer ,  même  envers  vous ,  de  Tindul- 
i>  gence  que  vous  n*ave2  pas  eue  pouf 
fi  elle.  Allez,  ôc  pour  votre  uniquer 
»>  pénitence ,  lifez  cous  les  jours  dans 
*>  TEvangile  le  chapitre  de  la  Femme 
9»  adultère  «««  Il  ht  auffî-tot  tirer  la 
Religieufe  de  cette  horrible  demeure  , 
ordonna  qu'-on  eût  d'elle  les  plus  grands 
foinï,  &  veilla  févérement  i  ce  que 
fes  ordres  fufTent  exécutés.  Mais  ces 
ordres  chatitables,qui  l'avoient  arrachée 
à  fes  bourreaux ,  ne  purent  la  rendre 
à  la*  vie  ;  elle  mourut  après  quelques 
mois  de  langueur ,  en  béniflant  le  nom 
de  fon  vertueux  Evcque ,  &  en  efpé- 
rant  de  la  bonté  fuprème  le  pardon 
que  lui  avoic  refufe  la  cruauté  mo-^ 
nafUque. 

En  même  temps  que  TEvêque'  de 
Nifmes  faifoit  céder,  autant  qu'il  étoic 
en  lui ,  les  matut  caufés  par  la  méchan-' 
cezé  des  hommes  ,  il  confoloit  fes 
infortunés  Diocéfains  des  afflidlioni 
dont  la  Providertce  fe  fervoit  pour  les 
éprouver.  Remette:[-^ous  entre  les  mains 
de  JOietij^  écrivoit-^il  i  une  perfonne 
âgée  &  infirme ,  il  n'envoie  dejbuffrances 
â'Jis  enfans  que  ce  qu'ils  en  peuvent^ 
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fupporter.  Dans  ladifette  de  1709,- il 
'  répandit  des  charités  immenfes  j  Iqs 
Catholiques  &  les  Proteftans  y  eurent 
une  part  égale ,  uniquement  réglée  fur 
ce  qu'ils  fouf&oient,  &:npn  fur  ce  qu'ils 
croyoient.  Il  refufa  d'employer  à  la 
conftrudbion   d'une   Eglife    des   fonds 
deftinés  àdes  aumônes:  Quels  Cantiques^ 
difoit-il3   valent    les    bénédictions   du 
pauvre  j   &    quel  fpeclacle  plus  digne 
des  regards  de  Dieuj  que  les  larmes  des 
indigens    ejfuyées  par  fes    Minijlrtsï 
Quand  on  lui  parloit  de  l'excès  de  fou 
zèle  &  de  fes  charités ,  Sommes  -  nous 
Evêques  pour  rien  j  s'écrioit-il  !  On  Ta 
vu  plus  d'une  fois ,  avec  une  (implicifé 
digne  des  premiers  iiecles  y  aller  a  pied 
dans  les  rues   de   Nifmes  ,   donnant 
l'aumône  d'une  main ,  Se  fa  bénédiâion 
dd  l'autre.  Il  croyoit  devoir  répondre, 
par  ces  aâes  publics  de  bienfaifance 
£pifcopale,aux  traits  envenimés  des  Pro- 
teftans  contre  le  fafte  qu'ils  reprochoient 
à  l'Eglife  Romaine  ^  mais  il  lavoit  atifli 
cacher  cette  même  bienfaifance  >  quand 
elle  tomboit  fur  des  hommes  que  lear 
état  forçoit  à  cacher  leur  mifere;  il 
joignoit  alors  à  la  promptitude  &  à 
labondance  des  fecours  qu'il  leur  don- 
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jloît  5  ces  attentions  délicates  qui  emV 
pèchent  Taumône  d'être  humiliante, 
mais  que  la  piété  même  fe  difpenfe 
d'avoir  pour  les  malhèureux^quand  elle 
eft  moins  portée  par  fentiment  que  par 
devoir  à  loulager  l'infortune,  &  que 
la  bienfaifance  eft  plutôt  à  les  yeux 
Tobligation  d'une  ame  religieufe ,  que 
le  befoin  d'une  ame  honnête  &  le 
plaifîr  d'une  ame  fenfible. 

Avec  tant  de*tâlens  &  de  vertus,  on 
n'aura  pas  de  peine  à  croire  que  Fléchier 
croit  fans  orgueil  (i).  Fils  d'un  pauvre 

(i)  Nous  nefâifons  ici  que  répéter  Télogc  donné 
publiquement  à  Fléchier  par  ceux  qui  l'avoicnt 
particulièrement  connu.  Cet  éloge  néanmoins 
pourra  femblcr  contredit  paf  une  de  fcs  Lettres, 
dans  laquelle  ,  traçant  lui -même  Ton  portrait  a 
la  prière  d'un  ami ,  &  faifant  Taveu  de  quelques 
défauts  ,  il  fa  donne  naïvement  des  louanges 
afTcz  fortes.  Mais  on  fent  à  travers  ces  louan- 
ges ,  qu'il  parle  de  lui  avec  (implicite  >  comme 
11  auroit  parlé  d'un  autre»  convenant  de  ce  qu'il 
eft  en  effet,  &  ne  voulant  ni  s'en  prévaloir, 
ni  s'en  glorifier  j  véritable  modeftic  des  hommes 
à  talens.  L'opinion  qu'il  avoit  de  lui ,  bien  diffé- 
rente de  tant  de  vanités  hypocrites ,  ne  fe  lailTa 
voir  que  cette  feule  fois  dans  la  confiance  de 
l'amitié ,  &  fur-tout  ne  bleffa  jamais  per(bnnc. 
Aufii  dit-il  dans  le  portrait  que  nous  citons, 
quV/  n  envie  point  la  gloire  des  autres ,  &  ne 
leur  a  jamais  fait  fou^rir  Us  humiliations  que 
donne  l'orgueil. 
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l^abriqoant  en  chandelles ,  &  p^Vena  4 
rEpifcopat,  .il  navoit  ni  la  foctife  de 
cacher  lobicuricé  de  fa  naiflance,  ni. 
la  vanité  plus  raffinée  qui  auroit  pu  cher- 
chrer  dans  cette  obfcurice  même  un 
titre  de  gloire ,  &  mefurer  avec  une 
complaifance  fecrete-  la  diftance  entre 
le  lieu  d'où  il  étoic  parti ,  &  celui  où 
il  s'étoic  élevé.  Un  pue  cependant  il 
ibrtit  i  regret  de  fa  fimplicité  ordinaire^ 
forcé  de  réjtondre  à  un  Prélat  Cour- 
tifan ,  qui  n'ayant  que  fes  aïeux  po«ur 
mérite  >  fe  trouvoit  déshonoré  d'avoif 
en  Fléchier  un  Confrère  que  Diea 
avoir  fait  éloquent ,  chaiitable  &  ver^ 
tueux,  mais  navoit  pas  fait  Gentil- 
homme J  il  trouvoit  fort  étrange  qu'on 
leût  tiré  de  la  boutique  de  fe*  parens 
pour  le  placer  fur  le  Siège  Epifcopaly 
&  il  eut  la  bafle  ineptie  de  lui  en  laifler 
Voir  fa  furptife.  ^vec  cette  manière  dé 
penfefj  lui  répondit  TEvêque  de  Nifmes^ 
je  crains  que  fi  vous  éiie:[  né  ce  que  je 
fuis ,  i^ous  n^eufffâ:(  fait  des  chandelles* 
On  raconte  auÀî  que  lé  Maréchal  de  la' 
Feuillade,  ce  flatteur  intrépide  (i)  de 

■  *  ■  ■  ■  ■!  ■       I      I     I      I    ■       .     |,I   ■!■  ■    ■■    I     ■ ■■ 

i^i)  On  fait  tout  ce  quil  fit  pour  réredion<!e' 
la  Statue  de  la  Pkce  des  Viâîoires^ 
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Ijouîs  XIV  y  qui  fe  dédommageoit  de 
fes  adulations  auprès  du  Maître  par  fes 
airs  de  hauteur  avec  ceu^r  qu'il  croyoic 
devoir  les  fouffrir,  ofa  dire  à  Fléchier» 
qui    nétoit   à    fes    yeux    qu'un    petic 
Bourgeois  de  Nifmes  :  Avouei^  que  votre 
pcrc  ferait  bien  étonné  de  vous  voir  ce 
que    vous    êtes......    Peut-être   moins 

étonné  qu'il  ne  vous  femble ,  répondit  le 
Préfcic ,  car  cà  n'ejt  pas  ie  fils  de  mon 
père  _,  c'efi  mol  qu^on  a  fait  EvêqUifi.  Il 
faur  pardonner  ces  reponfes  à  la  mo« 
deftie  obligée  d*impoler  filence  à  Tor- 

reil.  Car  la  vraie  modeftie  eft  comme 
vraie  bravoure ,  qui  jamais  n  outrage 
perfonne^  mais  qui  fait  repoufTer  les 
outrages ,  au  moins  quand  celui  qui  les 
fait  n^eft  pas  aflfez  vil  pour  ne  mériter 
que  le  mépris. 

Fléchier  ,  quelque  temps  avant  de 
mourir ,  eut  un  fonge ,  qui  fut  pour  lui 
un  preflèntiment  de  fa  hn  prochaine  y 
il  ordonna  fur  le  champ  à  un  Sculpteur 
de  faire  I0  defCn  très-modefte  de  fon 
tombeau  j  <:ar  il  craignoit  que  la  recon- 
noiflance  ou  la  vanité  ne  voulût  élever 
à  fa  cendre  un  monument  trop  remar- 
quable, &  le  forcer  en  quelque  manière 
après  fa  mort ,  au  fafte  qu  il  avoit  tanc 
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méprifc  durant  fa  vie.  Le  Sculpteur  fit 
deux  deffins  j  mais  les  neveux  du  Prélat 
empêchèrent  l'Artifte  de  les  lui  jprc- 
fenter ,  cherchant  à  écarter ,  s'il  etoic 
poflîble ,  de  l'efprit  de  leur  oncle  ,  une 
idée  affligeante  pour  eux,  fi  elle  ne 
rétoit  pas  pour  lui.  ïléchier  fe  plaignit 
de  ce  délai ,  dont  le  Sculpteur  ne  put  lui 
cacher  la  caufe.  Mfs  neveux  ,  répondit 
le  Vtéhx  y  font  peut-être  ce  qu'ils  doivent^ 
mais  faites  ce  que  je  vous  ai  demande. 
11  examina  les  deux  deffins ,  choific  celui 

Su'il  devoit  préférer ,  le  plus  fimpic 
es  deux,  &  dit  à  l'Artifte  :  Mettey^  la 
main  à  l'œuvre  3  car  le  temps  preffe.  Il 
mourut  efi  effet  peu  de  temps  après ,  le 
1 6  Février  1710,  pleuré  Aqs  Catho- 
liques,  regretté  des  Proteftans,  &  ayant 
toujours  été  pour  fes  Confrères  un  diene 
modèle  de  zèle  &  de  cha^rité  ,  de  fim- 
plicité  &  d'éloquence.  Son  Oraifon  Fu- 
nèbre ,  faite  par  un  Orateur  très-mé- 
diocre ,  ne  fut  pas  même  prononcée. 
Il  eût  pourtant  été  jufte  que  celui  qui 
avoit  fi  bien  loué  les  autres ,  fût  loué 
lui-même  par  une  voix  aufli  éloquente 
que  la  fienne  j  &  Turenne  du  fond  de 
K)n  tombeau  fembloit  crier  à  tout  le 
Clergé  de  France  de   payer  fa  dette , 
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que  perfonne  alors  ne  put  ou  ne  vou^ 
lut  acquitter.  Le  feul  Fénelon  fit  en  deujç 
xnots  TEloge  Funèbre  de  l'Evcque  de 
Nifmes  :  Nous  avons  ,  dic-il  5  /7erûfa 
/2orr^  Maître.  Ainfi  le  fçul  de  tous  Ie$ 
Cpnfrçres  de  Fléchiçr  qui  lui  fût  alors 
fupérieur  (  car  BofTuet  n'exiftoit  plus  ) 
fut  le  feul  dont  la  modeftie  rendit  honi' 
mage  aux  talens  de  celui  qui  avoit  imité 
fes  vertus,  L'Intendant  Baville  ,  peu 
femblable  d'ailleurs  à  l'un  &  d  l'autre , 
fit  pourtant  auflî  grave):  quelques  lignes 
fur  le  tombeau  de.  Fléchier  j  &  Içs  Pro- 
lieftans  même  applaudirent  à  répitaphc 
dn  Prélat  qu'ils  regarcloient  commç 
leur  père ,  quoique  faite  par  le  Ma-» 
giftrat  (ju^ils  ^ppeloient  leur  perfccuteijr^ 
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DE  CRÉBILLONCi), 

irHOSPlR     JOLYOT     SE    C1IÉBILI.OH 

nacjuitàDiJonlei  j  Février  1^74.  La  cir 
pitâle  de  la  Bourgogne  où  il  reçut  le 
jour  ,  s'hoDore  d  avoir  vu    naître   un 

Êtand  nonibre  d'bomnies  célèbres  dans 
s  Lettres,  rarmi  lefquels  nous  ne.ci-» 
terons  que  Boffuet,  qui  difpenfe  de 
fiommei  fes  aunes  compatriotes  ,  com- 
me il  difpenfe  de  nommer  les  Orateurs 
fes  contemporains. 

Le  jeune  Crcbillon  fit  fes  études 
chez  les  Jcfuites ,  qui  ont  été  de  même  . 
les  premiers  inllituteuis  de  pluHeuFs 
Ecrivains  di(|ingués:  nous  ne  rappelle- 
rons ici  que  Içs  trois  plus  illuilres ,  ce 
piême  Boflliet  qu'ils  voulurent  acquérir 

1^1)  L)f  à  la  Séance  publique  du  i;  Août  1778, 
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&  qui  leur  échappa ,  le  grand  Corneille 
qui  les  aima  toujours  ,  &  M.  de  Vol- 
taire qui  les  aima  long-temps.  On  fait 
^trop  combien  l'éducation  ,  telle  qu'elk 
fubfifte  malheurçufement  parmi  nous, 
eft  peu  propre  à  former  de  Grancls 
HôiTinjes  y  elle  le  feroit  bien  plus  à 
étouffer  le  génie  dès  fon  berceau ,  fi  la 
Nature ,  qui  dans  les  contrées  fauv^cs 
donne  quelquefois  la  fécondité  à  la 
terre  malgré  la  barbarie  des  habitim  > 
n'avoit  pas  auffi  dans  les  efprits  du  pre- 
mier ordre  une  énergie  fupérieure  aux 
plus  mauvaifes  leçons.  On  eft  convenu 
cependant ,  foit  par  égard,  foit  par  iij- 
diilgence  pour  Tamour-propre  des  Maî- 
tres ,  de  leur  accorder  quelque  part  dans 
la  gloire  que  leurs  difciples  ont  fu  mé- 
riter par  eux-mêmes  ,  &  malgré  Téda- 
cation  qu'ils  ont  reçue.  En  ce  cas ,  la 
Société  àts  Jéfuites  ,  quelqiie.  illuftrée 
qu'elle  foit  par  les  Hommes  célèbres 
qui  lui  ont  appartenu  ,  auroit  encore 
plus  à  fe  glorifier  de  fes  Elevés  que  de 
ÏQs  Membres. 

Une  anecdote  que  M.  l'Abbé  d'Oli- 
vet  a  fouvent  racontée  ,  &  qu'il  favoit 
d'original ,  nous  apprend  que  Crébil- 
Jori  annonça  dès  le  Collège  les  talens 

•  *  qui 
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qui  dévoient  lui  faire  un  nom ,  &  eu 
même  temps  l'amour  qu'il  a  montre 
jufqu'à  la  fin  de  £es  jours  pour  une  vie 
indépendante ,  &c  libre  de  toute  efpecc 
de  contrainte.  Les  Jéfuites  fes  Maîtres  , 
qui  s'Acupoient  avec  zèle  (  car  c'eftune 
juftice  qu'il  faut  leur  rendre  )  de  Tédu- 
cation  de  la  jeunefle  confiée  fi  long- 
temps à  leurs  foins  ,  n'oublioient  pas 
dans  cette  éducation  l'avantage  de  leuc 
Compagnie ,  toujours  préfemc  à  leurs 
yeux  i  efpece  de  fentiment  patriotique 
dont  nous  n'aurpns  pas  la  dureté  de 
leur  faire  un  reproche.  Dans  cette  vue,  . 
ils  s'étudipient  à  bien  connoître  leurs 
Difciples,  pour  en  tirei:  tout  le  parti 
poffibie  ,   relativement  aux   differens 

{projets  qu'ils  pouvoient  former  fur  eux^ 
Is  avoient  pour  cet  effet  dans  chaque 
Collège  un  regiftre  fecret ,  fur  lequel 
ils  écrivoient  le  nom  de  chaque  Eco- 
lier ,  avec  une  note  en  Latin  fur  fes 
talens  ,  fou  efprit  &  fon  caraderc, 
Fontenelle  ,  par  çxeihple  ,  cjui  avoit 
aulli  étudié  chez  çux  dans  la  ville  de 
Rouen  ,  fa  Patrie ,  avoit  pour  note; 
Adolefcens  omnibus  numcris  abfolutus  ^ 
&  infcr  Difcipulos  princcps*  Jeune  homme 
accompli  à  tous  égards  ^  &  le  modèle  d^ 

T 


i 


4-}%  Éloge 

Jes  Condifciples.  La  note  de  Crébillon 
n'étoit  pas  touc-à-faic  fi  honorable  y  elle 
portoit  -:   Puer  ingchiofus  _,  fcd  infignis 
nebulo.  Enfant  ptcin  d'efprit  j   mais  in- 
'  fis^^  vaurien.  Nous  n'aurions  ofé  rappor- 
ter une  circonftance  fi  futile  de  l'enfance 
de  Crébillon  ,  fi  fa  conduite  dans  tout 
le  cours  de  fa  vie  avoit  juftifié  répichère 
malhonnête  dont  on  le  gratifioit  de  fi 
bonne  heure  j  une  telle  epithète  ,  ap- 
pliquée par  un  Régent  de  Collège  à  un 
Ecolier  plein  d'efprit  &  de  vivacité  ,  ne 
lîgnifioit  autre  chofe  que  rimpétuo/îté 
naturelle  d'un  enfant  qui  fe  livroit  avec 
ardeur  aux  plaifirs  innocens  de  fon  âge, 
qui  affichoit  un  dégoût  bien  excufable 
pour  des  études  rebutantes  &  par  elles- 
mêmes  &  par  leur  forme ,   qui  mon- 
troit  dès-lors  un  caractère  ferme  &  dé- 
cidé ,  incapable  de  s'aflTujettir  à  des  rè- 


gles minutieufes ,  enfin  qui  favoit  peut- 
ctre  déjà  démêler  dans  fes  inftituteuts 
ces  travers  trop  fréquens  ,  que  la  mal- 
adrefle  iit%  Maîtres  laifle  appercevoir  à 
leurs  Difciples.  En  effet  (  &:  c'eft  une 
réflexion  que  ne  font  pas  aflez  ceux  qui 
font  chargés  d'élever  la  jeuneffè  )  les 
enfans-,  lorfqu'ils  paflTent  dans  leurs 
mains, fortent  immédiatement  déceliez 
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de  la  Nature ,  &c  n'ayant  point  encore  la 
raifon  gâtée  ,  comme  dit  la  Fontaine , 

Î*>ar  les  préjugés  de  l'éducation  ou  de 
a  faciéte,  ont  une  fagacité  bien  plus  pé- 
nétrante &.ptus  redoutable  qu'on  ne 
croit  pour  fentir  ce  qui  eft  injufte  ou  ri^ 
dicule  5  ils  favfent  faifir  &  apprécier  Tun 
Se  l'autre,  avec  une  jufteïTe  de  tact  qui  a 
plus  d'une  fois  été  le  défefpoir  de  leurs 
pédagogues  ,  &  qui  leur  a  fait  portejc' 
fur  ces  enfans  des  jugemens  trop  inté- 
reflTés  pour  être  équitaDles.Tel  étoit  fai^ 
doute  le  jeune  Crébillon  ,  regardé  par 
les  Jéfuites  comme  un  fléau  de  leur 
Collège.  .    '         ,         ,  . 

Sa  famille ,  ancienne  &  illuftrée  dans 
ïa  Magiftrature  du  coté  paternel  &  ma-^ 
tèrnel ,  defiroit  de  conferver  cette  ilIuÇ; 
tration ,  qui  étoit  pour  elle  un  héritage 
précieux  &  refpeâre.  En  conféquence  -ae 
ces  vues ,  fon  père  ,  Greffier  en  chef  de 
la  Chambre  des  Comptes  de  Dijon ,  lé 
deftina  à  la  robe  ,  fans  confulter  ni  la 
volonté  de  ce  fils ,  ni  la  Nature  qui  fe 
plaît  fi  fouvent  à  contrarier  les  projetif 
des  pères ,  &  qui  malgré  eux  a  fait  les 
X)eJ|)réaux  ,  les  Molieres  &  tant  d'au- 
tres. Le  Jeune  homme  vouloir  fe  confa- 
crer  à  la  Littérature  ,   fa  "vraie  &  fa 

Tij 
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feule  vocation  j  mais  Ces  parens^étoienç 
trop  imbus  de  la  vieille  maxime  qui 

frofcrit  impitoyablement  chez  tant  de 
amilles  le  métier  d'Homme  de  Letr 
très  ;,  maxime  qu'on  peut  appeler  Tapop  h- 
tégmé  éternel  &  banal  de  prefque  to  us 
les  jparens}  ce  n'eft  pas ,  fi  on  les  en 
croit  ,  avoir  un  état  dans   la  fociéré. 
Se  comme  ils  le  difent-,  eêre  quelque 
,çhoJfe  y  que  de  chercher  à  s'aquitter  en- 
vers fa  Nation  en  l'éclairant  ou  en  l'ho- 
norant par  fes  Ouvrages.  Vi6time  de 
ce  grand  principe'  ,  Crébillon  fit  fon 
Droit  à  Paris  ,  fut  reçu  Avocat ,  dévora 
tout  Tennui  du  fatras  des  Loix  ,  &  pafla 
enfuite  dans  l'Etude  d'un    Procureur 
pour  y  apprendrç  les  élémens  de  la  chi-r 
cane  ',  auxquels  on  croira  facilement 

âiï'il  prit  encore  moins  de.  goût.  Il  s  y 
cvoua  cependant ,  ou  plutôt  il  s'y  fou- 
rnît? avec  toute  la  docilité  qui  peut  ac- 
compagiler  une  répugnance  excelîîve.  Il 
fe  dédonîmageoit  de  cette  faftidieufe 
occupation  en  allant  fouvent  aux  Spec- 
tacles. Le  goût  très-vif  qu'il  prit  pour 
cet  amufement,  devint  bientôt  unepaf- 
"fion  violente ,  &  cette  paffion  alla  fi 
loin  ,  qu'il  ne  put  un  jour  la  contenir 
çn  préfçnce  de  fpn  Procurep  mêmç ,  ^ 
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qui  jufqu'alors  il  avoir  caché  foigneii^ 
iement  tout  le  plaifir  défendu  qu'il 
goûtoit  avec  tant  d'avidité.  Le  Procu- 
reur ,  homme  d'efprit  ^  vit  dans  l'élo- 
3uence  avec  laquelle  Crébillon  parloit 
es  chefs-d'œuvre' de  la  Scène  ,  le  ger- 
me d'un  talent  fait  pour  briller  un  jolir 
fur  le  Théâtre  ;  il  ofa  confeiller  à  fort 
Elevé  de  renoncer  à  la  chicane  ,  au  Bar- 
reauj  à  la  Magiftrature  mêmcj  de  fuivrô 
l'impulfion  de  fon  génie ,  &  de  favoir 
défobéir  à  fes  parens  poitr  illuftref  un 
jour  le  nom  qu'ils  portoient. 

A  juger  du  caraélere.de  Crébillon 
par  le  genre  de  fon  efprit  j  plein  de 
vigueur  &:  d'une  forte  d'audace  ,  on 
croiroit  que  pour  fe  livrer  à  fon  ta- 
lent ,  il  n'auroit  pas  eu  befoin  d'en 
être  averti ,  ou  du  moins  qu'il  n'avoir 
befoin  que  de  l'être  ,  comme  Achille 
fàt  inftruit  de  fon  fexe  dès  qu'êh  lui 
montra  des  armes*  Mais  les  exhorta- 
tions du  Procureur  l'effrayèrent  d'abord 
plus  qu'elles  ne  l'encouragèrent.  Plein 
d'admiration  &  de  refpeét  pour  les 
Ecrivains  imiiiortels  qui  ont  donné  tant 
d'éclat  à  la  Scène  Françoife  ^  de  ne  {q 
croyant  pas  même  deftiné  à  les  fuivre 
de   loin  ,  il   reo;ardok  cette  ambition 

Tiij 
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comme  une  efpece  de  facrilcge.  Alnfi 
cet  homme  ,  qui  devoir  être  un  de  nos 
premiers  Auteurs  Tragiques  ,  modefte 
6c  timide  comme  Teft  toujours  le  gé- 
nie effrayé  par  les  grands  modèles  > 
n'ofoit  entrer  dans  le  fentier  de  la  gloire 
où  ils  rinvitoient  à  les  fuivre  y  tandis 
qu'une  foule  de  jeunes  préfomptueux  y 

2ue  rien  n'effraye  dans  ce  fentier  re- 
outable ,  parce  que  rien  ne  les  y  ap- 
pelle, s'y  jettent  avec  une  aveugle  con- 
lance  ,  &  ^ifparoiffent  bientôt  pour 

{'amais.  A  la  fin  pourtant ,  le  jeune  Cré* 
)illon  3  réveillé  tous  les  jours  par  des 
confeils  dont  la  fincérité  ne  lui  ctoit 
pas  fufpeâe ,  mais  encore  plus  excité 

i)ar  une  voix  intérieure  ôc  puiffante  à 
aquelle  il  réfîfloit  en  vain,  hafardaune 
Pièce  qu'il  lut  aux  Comédiens,  Le  fort 
de  cet  Ouvrage  lui  fit  croire  d'abord 
que  oitte  voix  importune  l'avoit  trom- 
pé ;  la  Pièce  eut  le  malheur  d'être  re- 
jétée  par  l'Aréopage  qu'il  avoit  pris  pour 
juge.  Il  en  conçut  un  chagrin  qui  rejaillit 
fur  fon  Procureur  même  j  il  le  regarda 
prefque  comme  un  ennemi  qui  lui  avoit 
confeillé  de  fe  déshonorer  ,  jura  de  n& 
le  plus  croire ,  6c  de  ne  plus  faire  dft 
Vers  de  fa  vie,. 
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Les  Amans  &  les  Poètes  oublient 
bientôt  leurs  fennens.  Crëbillon  fe 
<:alma  peu-à-peu,  revint  où  la  Nature 
le  vouloit ,  &  fît  la  Tragédie  à^Idomé" 
née^  qui  eut  alTez  <ie  luccès  pour  le 
confoler  de  fon  premier  malheur.  L'ac- 
tion néanmoins  en  étoit  foible  ,  &  le 
ftyle  négligé  ;  une  rivalité  d*amour  en- 
tre le  per&&  le  fils,  alTez  mal  imaginée 
dans  un  pareil  fujet  ,  donna  beaucoup 
de  prife  à  la  cenfure  ;  mais  quelques 
l>eautés  de  détail  firent  excufer  &:  le 
vice  du  plan,  Si  les  défauts  de  i'exé- 
cûtion4  Le  cinquième  Ade  fot  cepen- 
dant afïèz  mal  reçu  à  la  première  re- 
préfentatibn  de  la  Pièce.  Aufli  fécond 
tjue  docile  ,  le  Pocte  en  fît  un  meil- 
leur, qui  fut  compafé  ,  appris  &  joue 
fetî  cinq  jours.  Une  facilite  fi  finguliere 
annonçoic  &  ptéparoit  de  plus  heu- 
reux -efforts;  aufli  Crébillon ,  s'élançant 
de  ce  premier  pas  dans  la  carrière  Tra- 

{jique,  montra  bientôt  au  Public  étonné 
e  vafle  chemin  qu'il  avbit  fuir.  Il  lauta, 
fi  on  peut  parler  ainfi  ,de  la  Tragédie 
A'Idoménee  à  celle  ''^Âtrec  (S»  Tkiejfe , 
qui  làifïa  ta  première  bien  loin  derrière 
•elle.  Le  fona  de  Tintércrdans  cette  der- 
nière Pièce  n'eâ;  à  la  vérité  guère  plus 

Tiv 
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grand  que  dans  Idoménée  ^  mais  Tadlioà 
y  eft  plus  attachante  &  plus  vive;  le 
ftyle ,  fans  être  beaucoup  plus  correâ , 
a  bien  plus  de  couleur  &  de  force  \  Se 
les  beautés  y  font  plus  fréquentes  & 
plus  marquées.  Cette  Trs^édie  eft  mèmt 
reftée  long-temps  au  Théâtre  ;  mais  la 
cataftrophe  pleine  d'horreur  qui  la  ter- 
mine ,  ce  fang  qu  Atrée  veut  faire  boire 
à  Thiefte ,  a  toujours  luii  au  plein  fuc- 
cès  de  la  Pièce  dans 'toutes  fes  remifes, 
comme  elle  y  avoit  nui  dans  fa  nou- 
veauté. On  penfera  peut-être,  quelle 
feroit  plus  heureufe  aujourd'hui  ,  de- 
puis qu'on  a  vu  dans  Gabrielle  de  Vtrgj 
.une  nruation  plus  horrible  encore ,  at- 
tirer long-temps  la  foule.  Mais  fans  pré- 
tendre ni  juftifier ,  ni  combattre  ce  der- 
nier fuccès  ,  nous  croyons  c^  Atrée  ne 
g  ut  jamais  en  efpérer  un  femblable. 
ans  la  Pièce  de  Crébillon ,  Thorreur 
du  cinquième  Ade  n  eft  abfolument 
que  dégoûtante  &  fans  intérêt  ;  elle  fe 
mit Tentir  tout4<oup,  &  prefquefans 
être  prépatée  ,  ai^  moment  ou  Atrée 
préfente  à  Thiefte  le  fang  de  (en  fils  \  ic 
ce  moment  affreux ,  que  rien  ne  répare 
Se  n'adoucit ,  révolte  avec  raifon  Iç  Spec- 
tateur. Dans  GabrielU^Vhoïti^w  eft  af- 
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foîblie  par  rintérèt  qu'on  prend  aux 
deux  Amans,  par  le  fpedacle, touchant, 
quoique  terrible,  des  douleurs  &  des 
angoilFes  de  Gabrielle ,  par  le  prolon- 
gement même  de  ce  fpedacle ,  qui  di- 
minue la  violçnce  de  TefFet,  en  laiflant 
au  fpeétateur  le  tehntps  de  fentir  .qu'il 
n'ftflSfte  qu  à  une  r^réfentation:  voilà 
pourquoi  ,  fi  nous  ofons  ici  hafarder 
notre  avis,  les  femmes  ,  qui  fe  rejettent 
au  fond  de  leurs  loges  quana  elles 
voyent  la  coupe  fanglante  d'Atrée  tom- 
ber ôc  fe  répandre  fur  le  Théâtre ,  ra>- 
gardent  au  contraire,  quoiqu  en  frémiC-> 
unt ,  l'urne  &  l'agonie  de  Gabrielle  j 
femblables  à  ces  enfans  qui  aiment  à 
entendre  les  contes  dont  on  les  effraye, 
&  reviennent  tout  effrayés  les  écouter 
encore  :  fur  la  .  Sceœ .  un  frémiffement 
ûibit  ôc]  inftantané  n'efl:  (me    péiiiblô 

fuand:la..<^aufe  en  eft  révokantei.mai» 
ails  une  fituation  terrible  d'ailleurs, 
ua  ftémiâement  qui  dure  &  fe  pro^ 
longe ,  peut  faire  éprouver  une  forte  de 
plaifir ,  &  rendre  par  ce  moyen  la  fitua- 
tion moins  ^ffreuie.  Quoi  qu'il  en  foit  , 
la  Tragédie  d'Atrée  obtinp  les  fins 
grande  éloges  ,  :  &  l'eftime  générale 
qu  elle  mérita  mit   le  comble  ,  non- 

Tv 
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feulement  au  bonheur  du  Poète  ,  mm 
à  celui  du  Procureur  qui  avoic  donné 
Crcbillon  au  Théâtre.  Quoiqu'il  fut 
attaqué  d'une  maladie  mortelle  >  il  fe 
fit  porter  à  k  première  repréientatioit 
à*Atrée.  il  en  feroit  forti  avec  afflic-. 
tion  ,  s*il  eût  attendu  le  Jugement  des. 
^eâateurs  pour  fixer  le  mti  ^  car.  cette: 
repréfentation  fut  aflez  froidement  re- 
çue ;  lé  Parterre  parut  plus  confterné 
du*intéreffé  j  il  vit  baifler  la  toile  fans 
uffl^  ni  applaudir  ,  &  s^écoula  avec 
ce  filence  fâcheux  qui  n'annonce  pas 
dam  les  Audiceiars  le  de(ir  de  l'être  une 
fecbhde  fois.  ^Mais  le  Procureur' jugea 
mieux  que  le  Public  >  ou  plutôt  jugea 
dès  ce  premier  moment  comme  le 
Public  devôic  juger  bientôt  après.  La 
Pièce  finie,  il  allai  fur  le  Théâtre  cher- 
c\\Qt  fon  ami,  qoi  encore  très-incer- 
tâiil'^de  fon  fort  ,  étoit  déj;à  -  prefque 
jféfignè  à  fa  chute- i^'âl  embraua  Cré- 
billon-avec  traniport  :  Je  meurs  content^ 
lui  dit  il ,  /€  vous  ai  fait  Poite  ,  &  yV 
taîffe  un  homme  à  la  Nadom 

L'hofreur  dont  on  avoir  accttfé  la 
Tràgédïe  iiAtTée  ^fiit  àdôude  par  l' Au- 
teur,  non-  feris  quelque  ifegrerydans 
fifear^  <^i  Mtir  d'ôflez  près  ^  &  dont 
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le  ruches  fivt  auffi  grand  cju0  mérité*  On 
reprochai  poortaiit^àcewe Pieoe  <le  l*toi> 
barras  dans  réxpo&km,  &  ua  double 
amourqui  y  jette  de  la  laiigueur  ,  fur- 
tout  dans  les  premiers  Ades.  Mais  Via^ 
téièt  dtt  fajfer  ,  la- chaleur  de  Tadion  ^ 
desi  vers  heureux  &  qui  foiK  re&es ,.  lô' 
•caractère  d'EleÉtre  delfiné  d\in  pinceaa 
ferme  Se  nol>let-,  enfin  la  beauté  fupé*^ 
rieure  darôle  de  Palaraede,  enlevèrent 
tous  les  Suffrages  ,  &  impoferent  iîlenc^ 
aux  Critiques. 

-  Après  le  faceès  A' Electre ,  on  auroit: 
cru  que  la  gloire  Dramatique -de  Cré-* 
billon  étoit  à  ion  cônyble.  C'étoit  déjà 
drie  chofe  ^ès-calré  au  Théâtre  de  voir 
des  triomphes  fî' rapides  y  qui  ne  fuflent 
pas  au  moins  interrompus  &  comme 
tempérés  par  des  chutes.  Ce  fut  une 
choie  plus  rare  encore  de  voir  les  foc-*^ 
ces  aile*  eil  augmentant ,  &  le  Poëte  , 
feiîihlable  aux  Dieux  ^l'Hornsere  ,  faire 
trois  pas  8c  arriver  au  terme.  Crébilloiï 
àvt^t  déjâ^  laiffé  bien  loin  derrière  lu£ 
tout  Teflainî  de  Poètes  tragiques  qui  fe 
tràînoient  fiw  la  Scène  depuis  Corneille 
fe  Racine  \  il  fe  furpatfa  lui-même  dans; 
¥ihïtliamifte  ,  fon  chef-d'œuvre  ,:  & 
fious  pouvons  àjbuteJî ,,  ua  de  ceux:dat 
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Théâtre  Fraaiçc^i^  Cette  .Pièce  eft  d'un 
deffein  fier  ,&  hmix  >îd'mie  tja«che  ori- 
ginale Se  vigoureufé.  Les  caràâeres  dé 
Rhadanûfle ,  de  ZénohU  ^  de  Pharaf^ 
mane  ,  font  -tracés  avec  aiitant  d'caergie 
que  de  chaleur  ;  i'aârion  ^  intérefiante 
&  animée  y  les  ikuacions  frappantes  & 
théâtrales  \  ïtAyl^  a  d'ailleurs  une  £)rte» 
denobleffe  fauvage  ,  /)ui  femble  être 
la  qualité  propre  de  cette  Tragédie ,  & 
la  diftinguerde  toute;  les  autres.  Parmi 
pluûeurs  Scènes  d'un  grand  effet  >  celle 
où  Zénobie  déclare  en  préïénce  de  foa 
époux  fon  amour  pour  ,Arfamt  y  eft  une 
aQs  plus  belles  qui  foient  au  Théâtre* 
La  lupériorité  des  trois  derniers  Aâes 
&  même  d'une  partie  du  fécond,  fit 

Srdo'nner  la  langueur  du  premier  >  & 
r-tout  l'obfcurité  d'une  expofition  auflî 
froide,  plus  conipUquée,&: moins  vrai- 
femblabie  que  celle  de  Ro^ogunc ,  mais 
qiii  produit ,  ainfi  que  daps  nodogunc  y 
des  beautés  théâtrales  du  premier  ordre; 
tant  il  eft  vrai ,  comme  le  prouvent  cent 
autres  exemples  ,  que  le  fuccès  d'une 
Tragédie  eft  bien  plus  dans  l'effet  fubit 
&  momentané  des  fituations  ,  que  dans 
la  préparation  àts  incidens ,  ou  mèmç 
4ahs  leur    vraifemblance  ,  &   qu'au 
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Théâtre ,  comme  Ta  très-bien  dit  M- 
de  Voltaire,  il  vaut  mieux  frapper  fo^t 
que  de  frapper  jujl^ .  Ce  iu|et  de  Rhada- 
mifte  avoic  infiniment  plu  a  Crébillonj 
le  rôle  de  Pharafmane  y  implacable  en- 
nemi de  l'arrogance  &  de  l'ambition 
Romaine  >  donnoit  lieu  à  l'Auteur  de 
déployer  dans  toute  fa  force  la  haine 
vive  8c  profonde  dont  il  étoit  pénétré 
lui-même  pour  ces  Tyrans  de  l'Univers  ^ 
car  c'étoit  le  nom  ,  peut-être  bien  mé- 
rité ,  qu'il  donnoit  toujours  aux  Ro- 
mains y  dont  les  Annales  réveillent  tant 
d'idées  de  gjoire,  &  dont  la  gloire  a 
tant  fait  de  malheureux.  Il  regardoit  , 
difoit-il  ,.  comme  un  à^s  plus  grands 
fléaux  qui  euilent  défolé  1  humanité  ,, 
les  cçnquctes  de  cette  Nation  infolente 
Se  cruelle ,  &  les  chaînes  dont  ell^e  avoit 
accablé  tant  dç  peuples.  Aflez  peu  preffé 
de  parler  fur  tout  autre  fujtet,  il  étoit- 
toujours  éloquent  fur  cette  matière.  Il 
ne  paxdonnoit  pas  a  TAuteur  de  M/- 
thridate  d'avoir  exprimé  trop  foible- 
ment ,  félon  lui ,  la  haine  violente  que 
ce  Prince  portoit  aux  Romains.  Ce  dé- 
faut de  force  qu'il  reprochoit  a  Racine  , 
le  rendoit  injufte  à  l'égard  de  ce  grand 
Poëte  >  qu'il  fè  conténtoit  d'appeler  le 
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plus  élégant  de  nosEcrivainsAl^ximz 
dans  le  rôle  de  Pharafmanç  Taverfioa 
du  Prince  &  la  ÇiQnnQ  propre  pour  U 
Nation  Romaine  >  avec  toute  la  vi- 
gueur d'iuie  ame  fiere&:  indépendante, 
que  le  defpotifme  &  Toppreffion  ré- 
voltoient  \  ôc  les  eonnoiïïeurs  jugèrent 
que  fi  Racine  favoit  peindre  ramour ,. 
Crébillon  favoit  peindre  la  haine. 

Néanmoins  ,' ce  Rhadamifte  quive- 
noit  d'obtenir  du  Public  une  ^veur  fi 
diftinguée  ,  ne  put  même  obteiîir  grâce 
du  févere  Defpréàux  qui  vivoit  encore; 
îl  s*exprima  fur  cette 'Pièce  avec  plus  dé 
dureté  qu^il  n*avoit  fait  dans  fes  Satyres, 
fur  les  produ(îïions  les  plus  méprifables 
â  fes  yeux..  7*^/  trop  vécu  ,  s'ecrioit-il 
avec  la  plus  violente  humeur  j  à  quels 
Vijigofsje  latifc  en  proie  la  Scène  Fran- 
foi/e!  Les.  Boy  ers  &  l  s  bradons  qut 
nous  avons  tant  baffoués ,  éiolent  des^  ai- 
gles auprès  de  Ci:uX'cL  L'a  ccmparaifon 
ctoit  auflî  injurieufe  qu'injufte.  Ma:sle 
mérite  de  la  verfification ,  le  premier  de 
tous  aux  yeîix  de  Defprcaux  ,  étoit ,  il 
fsmi  Ta  vouer  ,  le  côté  fbible  de  la  nou- 
velle Tragédie.  D'ailleurscé  Juge  inexo- 
rable ,  encore  plein  du  fouvenir  à^ 
iiommes  de  génie  avec  lefquels  il  ^voit 
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vécu  y  des  Molieres  ,vdes  Racines  &  des. 
Corneilles  ,  ne  voyoit  qu'â\iec  dédaia 
teurs  fuccefl'eurs.  La  Motte  a'étoit  à  fei 
yeux  qu'un  bel-efprit  fans  talent ,  RouC- 
feau  qu'un  verfiiicateur  fans  idées,  & 
Crébillon  quW  Poëte  barbare  ;  le  mé* 
rite  de  Fontenelle  étoit  perdu  pour  lui  y, 
&  TAuteur  de  la  Henriade  n'écrivoit 
pas   encore..  Defpréaux  eût  fait  volon-^ 
tiers  à  la  génération  littéraire  naiflante  », 
le  même,  compliment  que  le  vieux  Se 
impoli  Neftor  fait  aux.  Princes  Grecs 
dans.  rUiade  :  «  Je.  vous  confeille  de 
»  m'écouter,  car  j'ai  Iréquenté  autre- 
j»  fois  des  hommes  qui  valoient  mieux. 
»  que  vous  «.  Enfin ,  ce  qui  ajputoit 
encore  à  l'inflexible  rigueur  de  fes  Ar- 
rêts ,  le  Satyriqiiei  étoit.  alors  accablé 
d'infirmités  y  Se  attaqué  de  la  maladie* 
dont  il  mourut  peu  de  temps  après  ;, 
l'humeur  que   lui  donnoic  fa  fituation- 
rejailliflbit  itir  les  Ouvrages  qui  avoient: 
le  malheur  de  tomber  entre  fes  mains  ;, 
on  ne  devoir  pas  attendre  de  Defpréaux 
vieux  &  malade  ,.    l'équité  que  Def*- 
•préaux ,  jeune  Se  plein  de  fanté,  n'avoit 
'j»as' toujours  eue  peur  les  Poètes  {ts  Con- 
Tteres*  j  &.rAuteur  û'ElecIre  n*étoit  pas 
^t  pour  être  mieux  traité  que  l'Auteur 


44$  É  L  a  6  £ 

à!Armide.  Crébillon  s'en  confola  par 
1  enthoufiiifme  que  le  Public  témoigna 
pour  Rhadamifte ,  enthouiîafme  fi  conf- 
tant  i  qu  il  ne  fut  pas  même  afFoibli 
par  la  leAure ,  fî  funefte  à  tant  de  fuc- 
ces  éphémères.  On  fit  deux  éditions  de 
fa  Pièce  en  huit  jours  \  elle  reçut  les 
plus    grands    applaudiitemens  à   Ver- 
failles  ,  qui  pour  cette  fois  fut  d'accord 
avec  Paris  ;  les  amis  de  Crébillon  le 
prelFerent  de  fe  montrer  à  la  Cour  pour 
y  jouir  de  fon  triomphe  ,  &  pour  y  re- 
cevoir les  grâces  que  fon  peu  de  for- 
tune lui  rendoit  nécefiàires.  Plein  des 
efpérances   dont  on  l'avoit  enivré ,  U 
partit  pour  Verfailles  , .  &  n'y  -  fut  re- 
gardé de  perfonne.  Tant  de. froideur 
Fétonna  ,  quoique  fans  l'affliger  j  &  ce 
qui  prouve  bien  mieux  encore  fon  peu 
de  connoiflànçe  du  pays  où  il  fe  troa- 
voit ,  c'eft  la  fimplicité  qu'il  eut.  d'y  de- 
meurer deux  ou  trois  ans  avec  patience» 
attendant  toujpurs  l'accueil  qu'on  lui 
avoir  promis,  mais  à  la  vérité  ne  le  cher- 
chant pas ,  &  ne  faifant  rien  pour  en 
hâter  le  moment.  Las  enfin  d'être  ou- 
ilié ,  &  n*ayânt  que  trop  éprouvé  la 
vérité  du  Vers  fi  confacré  par  l'cxpé-: 
rience> 
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Qu*iin  Foëce  à  la  Cour  cft  de  bien  mince  atol  g 

il  quitta,  fans  retour  comme  fans  regret, 
un  féjour  (î  peu  fait  pour  lui ,  en  pre- 
nant déformais  pour  fa  devife  ,  n)s  t'at^ 
tends  qu'à  toi  feuL 

Réduit  à  Tunique  reflource  que  lui 
prometcoient  fes  talens,  il  fe  flattoit 
de  pouvoir  obtenir  encore  de  nouvelles 
couronnes  ,  &  donner  à  Rhadarnifte 
des  SucfcelTeurs  dignes  de  l'être.  Mais  il 
y  a  pour  tous  les  Ecrivains  ,  &  fur-toùt 
pour  les  Auteurs  Dramatiques  j  un 
.  moment  où  leur  fuccès  eft  au  plus  haut 
point  que  la  nature  de  leur  génie  leur 
permet  d  atteindre  ,  une  QïçtCQ  de  midi 
jafqu'où  leur  gloire  s'élève ,  &  au  delà 
duquel  elle  ne  fait  plus  que  décliner. 
C*eft  ce  qui  eft  arrive  à  Crébillon 
comme  à  tous  les  autres  Poètes  Tra- 
giques ,  fi  on  en  excepte  TAuteur  de 
Phèdre  &  à!Athalie  ^  qui  a  fini  par  fes 
.deux|  chefs-d'œuvre.  Rhada/nijle  fut 
fuivi  de  Xercès  &  de  Sémiramis ,  qui 
eurent  l'un  &  l'autre  très-peu  de  fuccès. 
Outra  les  défauts  particuliers  à  chacune 
de  CQS  Tragédies ,  on  reprochoit  à  Cré- 
billon d'être  monotone  dans  ks  fujets 
<k  dans  fa  manière^  6c  de  ne  .pouvoir 
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fortir  de  cette  horreur  Tragique  qu'on 
avoit  tolérée  ,  ou  même  applaudie  dans 
fes  premières  Pièces ,  mais  dont  on 
croît  fatigué  &  rebuté  dans  les  der- 
nières. Il  crur  répondre  à  ces  critiques 
en  donnant  Pyrrhus ^  dont  le  fujet,k 
marche,  [e  ftyLe  Se  le  ton  étoient  plus 
alîbrtis  à  la  délicateflfe ,  ou ,  comme  il 
le  prétendoit ,  à  la  foiblelïè  des  Speda- 
teurs.  Perfonne  ne  moiuroit  dans  cette 
Pièce  j  l'Auteur  s*étoit  fait  cette  vio- 
lence :  mais  comme  il  ne  fe  trouvoit 
dans  toute  fa  force ,  &  pour  aînfî  dire, 
à  fon  aife,  que  fur  une  Scène  enfan- 
glantée,  il  n-avoit  travaillé,  difôit-il, 
qu'avec  une  forte  de  dégoût  à  cette 
omire  de  Tragédie ,  qu*il  ne  put  même 
achever  qu'au  bout  de  cinqt  ans.  La 
Pièce  reçut  néanmoins  {Jus  d'accueil , 
que  cet  accouchement  laborieux  Se  forcé 
ne  fembloit  le  permettre.  Mais  Taccûeil 
fut  paffager ,  Se  TOuvragc  a  difpani 
de  delTus  la  Scène ,  comme  un  Colla- 
téral éloigné ,  intrus  dans  une  fucceflîon 
qui  ne  lui  appartient  pas,  eft  obligé  de 
renoncer  au  partage  qu  il  prétendoit 
faire  avec  les  Héritiers  légitimes. 

Nous  ne  devons  pas  ouolier  de  dire 
que  dans  Tintervalle  entre  Xercès  & 


Scmiramis ,  Crébillon  avoir  commencé 
une  Tragédie  de  Cromwelj  où  il  doii- 
noit  l*eIlor  le  plus  intrépide  aux  fen- 
cimens  de  liberté  qui  étoient  gravés  fi 
profondément  dans  fon  cœur.  Il  en  lut 
a  fes  amis  quelques  Scènes ,  où  Taver- 
fion  Angloife  pour  le  pouvoir  abfolu 
ctoit  peinte  avec  tant  d'énergie ,  qu'il 
reçût  une  défenfe  de  continuer  fa  Pièce. 
11  éroit  bien  éloigné  de  confacrer  l'at- 
tentat d'un  fu|et ,  dont  le  fanatifme 
odieux  ,  fe  couvrant,  de  l'égide  de$ 
Loix,  ofa  priver  du  trône  &  de  la  vie  un 
Monarque  vertueux  &  digne  d'un  meil- 
leur fort  5  mais  l'Auteur  avoir  fait  de 
Cromwel  un  fcélérat  plein  de  grandeur;. 
&  l'adminiftration  attenave  qui  veille 
patmi  nous  fur  l'çfprit  national ,  crai- 
gnit que  l'admiration  pour  le  criminel 
ne  diminuât  l'horreur  du  crime,  que 
la  peinmre  d'un  peuple  libre  ne  fît  des 
impreffions  trop  vives  fur  une  Nation 
gouvernée  par  d'autres  toix ,  &  que 
là  haine  pour  le  defpotifme  n'afToiolît 
Je  refpe6t  pour  l'autorité.  On  connoît 
.quelques  V  ers  de  cette  Tragédie ,  que 
les  amis  de  l'Auteur  lui  ont  fouvent 
entendu  dire  >  &  où  i'ufurpateur  éta- 
loit  avQC  la  plus  injTolente  audace  fe& 
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maximes  anti-monarchiques.  Ces  Vert, 
quoique  placés  dans  la  bouche  d*mi  re- 
belle ,  &  par  conféquent  peu  propres  à 
ébranler  cie  fidèles  Sujets ,  pénétrés  de 
ce  qu'ils  doivent  au  pouvoir  légitime, 
parurent  néanmoins  trop  mal  loimans 
pour  être  entendus  fur  le  Théâtre  d  une 
Nation  qui  fe  fait  tant  d'honneur  d'ai- 
mer fes  Souverains  ;  &  Crcbillon  fe 
fournit  à  cet  arrêt  avec  une  docilité 
d'autant  plus  louable,  que  s'ildéteftoit 
l'autorité  arbitraire ,  il  reipeûoit  & 
chériflbit  celle  de  fon  Rdi*  Il  a  tracé 
lui-même  ce  double  fentiment  dans  un 
exemplaire  qu'il  avoit-  du  fameux  Kvre 
qui  a  pour  titre  :  FindicU  contra  ty^ 
rannos  ^  réclamation  contre  les  tyrans 
(i),  OuvraM  dont  l'objet  eft  de  6xer 
les  droits  réciproques  des  Rois  &  des 
Peuples.  Dans  cet  exemplaire  que  nous 
avons  vu,CrébilIon  a  fouligné  avec  foin 
les  paflages  fjjr  la  haine  du  defpotifme , 
fur  le  droit  que  la  tyrannie  donne  aiix 
opprimés  de  la  braver  &  de  l'anéantir , 
&•  en  niême  temps  fuf  l'obéiffànce  & 
l'amoiïr  que  lés  Peuf^ies  doivent  à  tine 


•»- 


(  I  )  L* Autcurde  cet  Ouvrage  cft  Hubert  Lanr 
guet.  Voyelle Dl^, de Mùrerù 
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autorité  fage  &  modérée ,  fondée  fup 
la  Juftice  &  fur  les'Loix.  Ainfi,  toujours 
fier  .&  libre  ^&:  en  même  temps  toujours 
François  &  fidèle ,  Çrébillon  fut  égar 
lenient  fe  garaiitir  &  des  fureurs  de  la 
cévolte ,  &  des  bafleflçs  de  Tefclavage. 
Revenons  à  fes  travaux  Dramaciques* 
La  Tragédie  de  Pyrrhus  en  fut  preiquç. 
le  terme ,  foit  que  cette  Tragédie ,  C\ 
contraire  à  fon  goût ,  eût  épuifé  forj 
génie  en  le  fatiguant,  comme  ces  plante^ 
étrangères   qui  tranfporcées  dans  no^^ 
clifnats  déflechent  le   terrein  où   l'oa 
s'efforce  de  les  faire  naître  ,  foit  que, 
l'Auteur  fe  voyant  après  tant  de  fuccçs . 
plus  chargé  c^e  lauriers  que  de  fortune  ^ 
Fût  enfin  dégoûté  de  ce  Théâtre  où  il 
avok  brillé  fi  long-tenips.    Il  renonça 
même  prefque  eatiérement   au  com- 
merce des  hommes,  non  p^r  humeur. 
ou  par  mifanthropie  ,  mais  par  amour 

f>our  cette  liberté  qu''ilregardoit  cpmniQ 
e  feuï  bien  qui  lui  reftat.  pè,  caracr 
itère  indépendant  le  rendoit  incapablç 
4e  fe  prêter  aux  inutilités  ordinaires  def 
la  Société  >.  qu'on  y  décore  du  nom  dç 
bienféances  ôc  de  devoirs  ;  il  lui  étoit 
plus  impollîble  encore  de  fe  plier  a 
'ççs  afliduités  fi  néceflT^ires -^uprcs  4^5 
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hommes  puiffans,pour  s*afsûrer  ce"qii*oa 
nomme  des  Protcclcurs ,  Mécènes  or* 
gueilleux  des  calens  médiocres  qui  les 
xecherchent,  &  fecrets  ennemis  des 
calens  diftingués  qui  l^s  négligent. 
Crébillon  s*enfonça  dans  une  retraite 
ignorée  ,  où  il  iè  rédui/ît  à  une  vie 
nmple ,  frugale  &  prefque  dure ,  en- 
coure d'animaux  dont  l'attachement  le 
confoloit  de  rinjuftîce  des  hommes,  ou 
plutôt  Ten  dédommageoit  fans  quil 
eût  befoin  de  stn  confoler  j  car  il  fem- 
bloit  même  fentir  à  peine  cette  injuf- 
cice ,  tant  il  étoit  loin  de  s'en  plaindre. 
Soit  apathie ,  foit  équité  ,  il  ne  s'étoit 
jamais  pris  qu'à  lui  feul  des  difgraces 
qu'il  avoir  efluyées  au  Théâtre,  Après 
fa  première  repréfentatîon  de  Xercesy 
qui ,  comme  nous  l'avons  dit ,  ne  fiit 
pas  heureufe ,  il  avoir  demandé  aux 
Comédiens  leurs  rôles  ,  &  les  avoit 
jetés  au  feu  en  leur  préfence  :  Je  me  fuis 
trompé  j  leur  dit -il,  ie  Public  m'a 
éclairé. 

Malgré  le  grand  nombre  de  ks  fuc- 
cès,  il  n'a  voit  pu  obtenir,  daiis  le  temps 
le  plus  brillant  de  fa  gloire ,  une  place 
k  TAcadémie  Françoife  j  les  cahales 
littér^res  Iqs  plus  oppofées  étoient  rétt- 
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nies  contre  lui ,  parce  que  les  chefs  &  ^ 
les  iuppôts  de  cqs  cabales  voy oient  dans 
Crébillon  un  homme  qui  menaçoit  de 
les  faire  bientôt  oublier  toiis  par  l'éclat' 
de  fa  renommée.  Il  faut  convenir  auflî 
qu'il  avoir  un  peu  irrité  par  fa  faute- 
Tamour-propre  de  ceux  qui  jouiffoient 
alors  ,  à  tort  ou  à  droit ,  de  quelque- 
réputation  dans  les  Lettres  j  il  s*étoit 
^permis  contre  eux  une  fatyre  ingénieufe 
&  piquante,  qu'il  eut  pourtant  la  mode* 
ration  ou  la  prudence  de  ne  jamais  faire 
imprimer  ;  fes  Détrafteurs  y  étoienr 
déugnés  d'une  manière  plaifante,par  des 
noms  d'animaux  qui  les  caradérifoient 
avec  une  vérité  afïez  frappante  pour  leur 
déplaire  ;  l'un  étoit  la  Taupe ,  l'autre 
le  Singe,  celui-là  le  Chamueau , celui-ci 
le  Renard.  Ce  fut  la  feule  fatyre  que 
Crébillon  fe  permit  dans  toute  fa  vie  ; 
il  faut  la  pardonner  aif  premier  mouve- 
ment d'un  talent  opprimé  ,  qui  4Éprou- 
vant  l'ifijuftice ,  s'irrite  d'abord  contre 
elle ,  fe  venge  un  moment ,  fe  repent 
bientôt  de  cette  foibleflTe ,  &:  n'oppofe 
plus  à  fes  ennemis  que  le  travail ,  les 
fuccès  &  le  filence.    Crébillon   étoif 
bien  éloigné  de  donner  fur  ce   point 
aux  Poctes  fes  Confrères  un  m^uvaig 
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exemple ,  dont  par  malheur  ils  n'ont  pas 
befoin  y  il  ne  s'exprimoit  jamais  qu  avec 
Te  plus  profond  dédain  fur  œs  infeâes 

S 'dus  importuns  que  malfaifans  ^  dont 
a-  Littérature  eft  inondée.  Un  jeune 
Pocte  vint  .un  jour  lui  faire  la  ledure 
d'une  Satyre  j  il  l'écouta  tranquillement, 
&  quand  la  lefture  fut  achevée  :  Jug^{j 
lui  dit-il ,  combien  ce  malheureux  genre 
eft.  facile  &  méprifable  ^  puifquà  votre 
âge  vous  y  réu^jjhç^, 

Il  n'eft  pas*  inutile  de  remarquer, 
.comme  un  trait  digne  d'être  conferyc 
.dari«  l'hiftoire  des  fottifes  humaines, 
que  les  eniiemis  de  Crébillon,ne  pouvant 
articuler  aucun  fait  contre  fa  perfonrié, 
alloient  chercher  dans  fes  Pièces  des 
preuves  ,de  la  pèrverfké  de  £on  carac- 
tère. 11  n'y  avoir  -,  félon  eux ,  qu'une 
Ame  noire  qui  pût  s'artacher  de  préfé- 
rence aux  fujets  qu'il  avoit  choifis.  On 
m'a  cierge  j  dit  r  il  dans  la  Préface 
d'Atrée,  de  toutes  les  iniquités  de  ce 
Perfonriage  j  .&  on.  me  regarde  encore 
dans  quelques  findroits  comme  un  homme 
avic  qui  il  ne  fait  pas  suf  de  y  ivre.  Ce 
peu  de  mots  fuffifoit  pour  rendre  ks 
ennemis  ridicules ,  Se  le  difpenfoit  d'ho- 
norer ,  comme  il  fit  >  d'jan^  jréponfc 
•  •        férieufe 


fcrieufe  leur  abfurde  imputation  j  ils 
ivoient  porte  Tineptie  jufqu'à  lui  re-' 
prêcher ,  comme  des   principes   qu'il 
receloit   au    fond   de  ion  cœur ,   les 
maximes  atroces  qu'il  avoit  mifes  dans 
la  bouche  de  quelques  fcélérats  ,  qu^ap- 
paremment  on  vouloir  qu'il  fît  parler 
en  hommes  vertueux  pour  fbutcnir  leur 
caraftere.  Le  Cenfeur  de  Sémiramis  ^ 
après  s'être  bien  fait  prier  pour  accorder 
Ion  Approbation ,  crut  faire  mi  grand 
effort  d'indulgence,  en  la  donnant  de  la 
manière  fuivante  :'  J'ai  lu  Scmiramis  ^  . 
&j*ai  cru  que  la  mon  de  cette  PrincefTe  ^ 
^u  défaut   des  remords  j  pouvait  faire 
ftolérer  Pimprejfion  de  cette  Tragédie.  Il 
eft  vrai  que  cet  Approbateur  éroit  xxvi 
des  Héros  de  la  Satyre  dont  nous  avons 
parle  il  n'y  a  qu'un  moment  ;  le  fcru- 
pule  vint  en  cette  occafion  prêter  fa 
roible    vengeance    à    l'amour  -  propre 
offenfé.  Tels  furent  les  moyens  qu'em- 
ployèrent  la   haine    &    l'envie    pour 
éloigner  Crébillon  ;   &  malheureufe- 
ment  elles  ne  réuffirent  que  trop  bien  2 
le  rcdœxe  au  filence  qui  les  mettoit  fi 
fort  à  leur  aife. 

On  ne  d^vineroit  pas  aifcment  quelle 
croit  fa  principale  occupation  dans  fa 
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foiitude.  Il  îmaginoic  des  fujets  de  Ro« 
mans ,  qu'il  compofoit  enfuite  de  tête 
^  fans  les  écrire  j  car  fa  mémoire  étoit 
^uilî  prodigieufe ,  que  fa  parefTe  étoit 
infurmontaole,    Il  avoir    une   grande 
paflîo^  pour  ce  genre  d'Oijyrage }  & 
même,prefque  indifFéfçni:  à  toute  autre 
ledture  ,  il  n*ayoiç  guère  lu  que  no$ 
anciens  Romans ,  fur-tout  ceux  de  La 
Çalprenede ,  dont  il  ne  parloir  jamais 
qu'avec  admiration ,  &  dont  il  conve- 
iioit  d'avoii:  tiré  beaucoup  de  fecours 
pour  fes  Tragédies,  Un  jour  qu'il  écoit 
îbrt  occupé  d'un  dç  ces  Romans ,  dont 
ïa  compofîtion  charmoit  fa  retraite, 
quelqu'un  entra  brufquemçnt;  chez  lui  :  ^ 
IÇ^e  me  trqublç^  pqintj  lui  cria-^il ,  je 
fuis  dans  un  moment  intérejfajit  ;  je  vais 
faire  pendre  un  Mini/ire  fripon  ^  &  ehaffir 
ifn  Minijlre  imhécllk^ 
,    Il  étpit  comme  publié  depuis  long- 
temps ,  &  prefque  mort  pour  la  Nation , 
lorfqu'on  s'avifa  enfin  de  penfer  qu'il 
f  xiftoit ,  Se  ^e  lui  rendre  juftice.  Il 
entra  à  l'Académie  (  i  ) ,  &  il  obtint  des  - 
grâces  de  la  Cou|:.  Mais  quelque  bien 

(i)  Il  y  fiit  reçu  le  17  Septembre  17J  ?  1  i  I^ 
pl^cç  4ç  M,  dç  U  Fa^ç. 
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placées  que  fuffent  ces  réconipeiifes ,  il 
ne  faut  pas  fe  preller  d'en  faire  hon- 
neur à  r^^quité  de  fes  Contemporains. 
Cette  HîCHie  haine ,  qui  Ta  voit  fruftré' 
des  diftinétions  littéraires  dans  le  temps' 
où  il  en  étoit   le  plus  digne,  auroit 
alors  voulu  T-en  accabler ,  fi  elle  avoit 
pu ,  pour  humilier  un  autre  Ec^ain  , 
dont  la  gloire  méritoit   depuis  long^ 
temps  toute  l'att^ption  de  l'envie.  L'Aur 
teur  d'Œd^pe  j  de  Brutus  &  de  Zaïre^ 
ftvoit  pris  un  eflor  effrayant  pour  ceux 
qui  croyant  alors  tenir  le  fceptre   dgl 
la  Littérature,  n'étoient  pas  difpofcs  à 
le  voir  entre  les  mains  d'un  autre.  Ils 
allèrent  chercher  au  fond  de  fa  retraite 
le    vieux   &  délaiffé  Crébillon  ,  qui 
muet  &  folitaire  depuis  trente  années  i' 
ne  pouvoit  plus  être  redoutable  pour 
eux,  mais  qu'ils  fe flattoient  d'oppofer,' 
comme  une  efpece  de  fantôme,  a  l'Ecri- 
yain  iliuftre  par  lequel  ils  fp  voyoient 
éclipfés  ;   à-peu-près  ,  fi    nouis   ofbns 
comparer  Içs  petites  chofes  aux  grandes,' 
comme  autrefois  Ips  Ligueurs  allèrent 
tirer  un  vieux  Cardinal  de  robfcurité 
où  il  vivoit ,  pour  lui  donner  le  vain 
titre  de  Roi  en  régnant  fous  fon  nom, 
&  |>our  enlever  la  couronne  au  digne 
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Souverain  qu  ils  forcèrent  de  la  con- 
quérir. Les  Partifans  de  Crébiilon  le 
proclamèrent  de  même  comme  le  vrai 
&  feul  héritier  du  fceptre  de  Corneille 
&  de  Racine  »  &  le  placèrent  de  leur 
autorité  fur  le  trône  de  ces  deux  Grands 
Honumes»  Us  firent  plus  j  ils  fixèrent 
à  ces  a|)is  Auteurs  leur  parcage,  &  pour 
ainfi  dire  leur  donfiaine  Dramatique  j 
Ce  comme  le  nioyen  le  plus  sûr  d'accré- 
diter une  ppi^ûon  auprès  de  la  frivolité 
J^rançoife,  eft  d'inventer  quel<juephrafe 
que  tous  les  focs  puifTent  répeter  en 
croyant  dire  quelque  chofe  ^  la  cabale 
ipmagi^ïa  &  fie  paifér  cette  formule: 
Corn€ilU  grand  j,  Racine  tendre  ^  Crébiilon 
tragique  y  icomme  fi  CorneiUe  &  Racine 
n'avaient  été  Tra^ques  ni  Tun  m 
tautre.  Il  n^  reftoit  ph^  de  place  pour 
ua  quatrienae ,  eût-il  été  ff^ani^  tendre 
&  tragique  tout-à4a-fois  j  les  juftes 
î^dmitateuts  de  M.  de  Voltaire  trou- 
yaient  en  hii  ces  trois  qualités  ;  mais 
ils  le  dij^nt  tout  bas.  &  à  petit  bruit; 
%  faâhion  contraire  leur  impofoit  fi- 
lençe  i  par  k  ton  qu  elle  don^oit  alors 
à  toutes  les  Sociétés  ;  &.t€i  Ecrivain 
lui  eût  ofé  )  nous  ne  dirons  pas  pre- 
ét^ ,  l'Anc^iw:.  de  Mahomet  i  celai 
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^Atrécy  mais  feulement  les  placer  (wt 
la  même  ligne ,  eût  été  sûr  de  fe  voit 
décrié  par  cette  fanion  redoutable  ,  Se 
par  les  échos  qu'elle  avoir  à.  fes  otdre^. 
Ces  Juges  éclairés  &  fiiprèmes,  ^uffi 
pleins  de  confiance  que  s'ils  euflem  été 
Juftes  5  ne  fe  contentèrent  pas  de  faire 
revivre  la  gloire  de  Crcbillon,  &  reverdit 
(es  anciens  lauriers }  ils  voulurent  qu'il 
y  en  ajoutât  de  nouveaux ,  pour  flétrir , 
ainfi  qu'ils  refpcroient^  ceux  de  fon 
Concurrent  ;  &  ils  crurent ,  comme 
dans  rÉnéïde  >  mettre  un  nouvel  Entelte 
aux  prifes  avec  un  nouveau  Darès.  Ils 
preflerent  le  Pocce  f efliifcité  d'achever 
la  Tragédie  de  Catilina  ^  qu'il  avoit 
commencée  depuis  trente  ans ,  dont  il 
avoit  lu  des  morceaux  à  quelques  amis, 
&  dont  on  parloit  comme  d'une  jner  - 
yeille  Dramatique.  Le  Public  >  qui 
depuis  fi  long-temps  entendoit  louer 
cette  Piece5&  ne  la  voyoit  jamais ,  quois 
qu'on  la  lui  promît  toujours ,  s'écrioit 
quelquefois  avec  Cicéron  :  Jufqu^à  quand 
aBbfere^-vous  de  notre  patience  ^  Cati" 
lina  ?  Enfin  j  l'accueil  que  Çrébiîlon 
recevoir  de  toutes  parts ,  les  fblltcitacions 
de  Paris  &  de  VerfafUes  ,  "les  prières 
de  TAcadémie ,  les  ordres  même  du 

Viij 
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Roi ,   tout  le  détermina  à  finir  &  à 
donner  fa  Tragédie  ;  mais  1  cvénemem 
fit  voir  qu'il  eiic  mieux  fait  de  continuer 
à  écouter  fa  pareffè  ,  que  de  céder  i 
{es  amis  &  à  fes  preneurs.  Cette  pro- 
dudion  ,  peu  digne  de  l'Auteur  de 
Rhadamijfe  j   Se  qui  n'a  Jamais  repara 
depuis  fa  nouveauté ,  eut  cependant  une 
forte  de  fuccès  momentané  ,   ou  plutôt 
un  aflTez  grand  nombre  de  repréfen- 
cations   fans  aucune  eftime  ;  elle  fut 
redevable  de  cette  indulgence  à  l'intérêt 
qu'on  avoit  fu  infpirer  au  Public  pour 
la  vieillefle  de  l'Aureiir ,  Se  fur-tout  à 
la  Ligue  nombreitfe  Se  puifïànte  ,  dc- 
chaînée   contre    celui    qu'elle    vouloit 
immoler.  M.  de  Voltaire  ,  fans  fe  ra- 
baiflTer  à  vexer  fon  rival  par  des  fatyres 
indio;nes  de  l'un  &  de  l'autre ,  prit  un 
moyen   auflî  noble   qu'efficace  ,  pour 
mettre  les  vrais  connoifleurs  à  portée 
de  décider  la  querelle.  Il  entreprit  de 
traiter  la  plupart  des  fujets  où  Crébillon 
avoit  échoue ,  &  quelques-uns  de  ceux 
même  où  il  avoit  été  le  plus  heurdhx. 
Il  ne  craignit  point  que  le  Public  équi- 
table lui   reprochât  d'avoir  imité  So- 
phocle ,  qui  avec  l'applaudiffement  des 
Athéniens  ofa  lutter  contre   le  vieux 


DE      CkâBlLLON.     J^6f 

Efchyle,  &  qui  vit  enfuite  Euripide 
traiter  avec  fuccès  les  mêmes  fujets  qu« 
lui.  Comme  la  vérité  eft  la  bafe  de  nos 
Eloges ,  &  que  notre  "premier  devoit 
êft  d'être  juftes ,  pourquoi  craindrions- 
nous  d'avouet  -,  dans  l'Eloge  même  de 
Crébillon^  que  la  nouvelle  Sémiramis  j 
pleinement  viftorieufe  après  les  plus 
rudes  attaques ,  eft  aujourcl'hui  regardée 
comme  une  de  nos  plus  belles  Tragédies  J 
qaOreJley  long-temps  déchiré  par  la 
Satyre,  partage  maintenant  avec  f/^^re 
les  honneurs  de  la  Scène ,  &  lui  en^ 
levé  ceux  de  la  lefturej  qu'enfin   Cad-^ 
lina  a  diiparu  devant    Rome  Sauvée  ^ 
qu'on  croit  entendre  dans  ce  bel  Ou- 
vrage le  même  Cic/ro/^  qui  ronnoit  pour 
la  Patrie  dans  la  Tribune  aux  Haran-»  ' 
gués,  &  que    Céfar  s'y  montre  avec 
cette  fupériorité  d'ame  &:  de  génie  qui 
devoit   oientôt  lui  foumettre  les  vain- 
queurs de  rUnivers  ?  Pourquoi  crain- 
drions-nous même  d'être  démentis  par 
les  Juges  refpedables  qui   nous  écou* 
tent   ,  en  fixant,  d'après  leur  propre 
fufFrage  ,  le  rang   que  ces  deux  Au- 
teurs tragiques  doivent  obtenir ,  ou  plu- 
tôt qu'ils  ont  déjà  irrévocablement  ob- 
tenu? N'eft-ce   pas  en   effet  dans  la 
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carrière  Dramatique  que  les  ran^s  font 
le  plus  neaement  décides  ^  puilqàe  le 
Puolic»  afTemblc  tous  les  jours  auiThéa-* 
cre ,  y  prononce  fes  arrêts  en  corps ,  â 
haute  voix  ,  {ans  iquivoque  &:  fans  ap- 
pel ?  Celui  d&s  deux  Ecrivains  donc  les 
Pièces  fonde  plus  fouvent  repréfen- 
tées ,  attirent  le  plus  de  Speâateurs  , 
ont  le  plus  de  mouvement  Ôc  d'effet  s 
reçoivent  le  plus  d'applaudiifemens ,  & 
font  couler  le  plus  de  larmes,  celui-là 
eft  fans  contredit  refté  maître  du  champ 
de  bataille.  La  mort  de  T  un  &:  de  Tau- 
cre  a  fait  taire  l'amitié  &  la  haine  ,  de 
ne  laiffe  plus  parler  que  la  juftice  ;  ce 
n  eft  ni  dans  oqs  Sociétés  ,  ni  dans  des 
Brochures  qu'on  peut  apprendre  â  juger 
ces  deux  athlètes,  c'eft*dans  la  Salle 
du  Spe6fcacle  que  leur  place  eft  fixée  pour 
jamais^  ôc  s'il  pouvoit  y  avoir  encore 
quelque  conteftation  fur  ce  fujec,  on 
peut  la  terminer  en  deux  mots ,  v^^q[ 
.&  voyc^.  Sans  infifter  fur  ce  parallèle  » 
nous  aimons  mieux,  pour  la  gloire  de 
Crébillon  ,  &  pour  celle  de  fon  illuftre 
vainqueur,  rappeler  aux  Gens  de  Let- 
tres un  trait  cle  M.  de  Voltaire  ,  bien 
digne  de. leur  être  propofé  pour  exem- 
ple. Dans  fon  difcours  de  réception  i 
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rAcadémie  ,  il  avoit  bien  Hiîciix  loué 
Crébillon  que  n'avoiâ^|faît  tous  fes 
partifans  ;  c'étoit  a  Céf^qu'il  apparte- 
noit  de  célébrer  dignement  Pompée. 
y>  Le  Théâtre  ,  avoit-il  dit  dans  ce  beau 
3>  Difcours  ,  eft  menacé  ,  je  T-àvoue , 
»  d'une  chute  prochaine  y  mais  au  moins 
«  je  vois  parmi  vous  ,  Meffieuri  ,  ce  gé- 
)>  nie  qui  m'a  fervi  de  maître  quand 
99  j'ai  fait  quelques  pas  dans  la  carrière; 
>5  je  le  regarde  avec  urte  fati«fadion 
»  mêlée  de  douleur,  comme  oo  voit 
j>  fur  les  ruines  de  fa  Patrie  un  Héros 
>5  qui  l'a  défendue  «..  Nous  ajputeroos  à 
ce  bel  éloge  le  trait  honnête  &  fage  de 
Crébillon  lui-même  ,  qui  demande  par 
M.  de  Voltaire  pour  Cenfeur  dç  la 
Tragédie  d'OreJie  ^dit  en  la  lui  rendant  ; 
J^ai  été  content  du  fucus  de  monEle^re^ 
jefouhaite  que  le  frère  vous  foffe  autant  ' 
d'honneur  que  la  faur  m'en  a  fait.  Tels 
étoient  les  vrais  fencimens  réciproques 
de  deux  hommes  qu  luie  cabale  odieufe 
cherchoit  à  défunir  j  elle  n'auroit  dû 
les  approcher ,  pour  emprunter  ici  une 
belle  expreffion  de  BofTuet  ,  qu'afin 
d'apprendre  de  l'im  d'eux  toute  l'eftim^ 
que  méritoit  l'autre.  Heureux  les  Arts^ 
a  dit  un  Ancien  ,  fl  les  Ardfles  feuls  en 
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jugeoient  {iCelui  qui  a  dit  ce  mot  >  oxh 
blioit  toute  rû|ûftice  des  petits  intérêts 
&  des  paflîcSrfecretes.  Ces  hommes 
fi  maladroitement  emprefTés  à  déifier 
l'Auteur  de  Khadamifte  pour  écrafer 
celui  de  Zaïre ,  auroient  bien  fait  de 
fe  rappeler  &  de  s'appliquer  les  deux 
vers  il  connus  de  notre  4^'abulifte  Phi- 
lofophei.: 

Rien  n*eft  fî  dangereux  qu'un  rgnonuxt  ami  » 
Mieux  vauçftoit  un  Cage  ennemi  y 

Us  auroient  dû  fe  fouvenir^qu'il  eft  dans 
le  Temple  de  la  Renommée  littéraire 
des  places  marquées  pour  tous  les  ta- 
lens,  &tôt  ou  tard  occupées  par  ceux 
qui  méritent  de  les  remplir  j  que  cette 
Renommée  fait  une  juftice  ,  tantôt 
prompte ,  tantôt  tardive ,  mais  toujours 
infaillible  &  févere  ,  à^s  Protégés  & 
des  Protecteurs  ,  des  Auteurs  &  des 
Juges  ,  des  Eloges  &  des  Satyres  j 
qu'^enfin  rien  n'eft  plus  contraire  au 
véritable  intérêt  des  Lettres,  que  de 
femer  la  difcorde  entre  àes  hommes  faits 
pour  s'aimer  j  pour  fe  fonrenir  y  pour 
s'encourager  mutuellement  >  pour  fe 
rendre  par-U  refpedables  à  cette  po- 
fulaç€  nombreufe  ^  de  tous  les  états  » 
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ennemie  cachée  de  la  gloire  des  calens  , 
&  donc  la  foctife  eft  fî  contente  de  les 
voir  à  fbn  niveau,  quand  ils  ont  le  mal- 
heur de  fe  dégrader  par  leurs  querelles. 

Crébillon  étoit  fi  peu  flatte  de  l'ar- 
deur indifcrette  de  fes  amis ,  qu'il  s'op- 
pofoit  même  ,  autant  qu'il  le  pouvoit , 
a  tous  les  moyens  qu'ils  vouloient  pren- 
dre pour  lui  adurer  des  fuccès.  Un 
d'eux  lui  demandant  des  billets  pour  la 
première  repréfentation  de  Catilina  : 
f^ousfuv€7[bien ,  lui  dit-il ,  que  Je  ne  veux 
pas  qu'il  y  ait  perf orme  dans  le  Parterre 
"^ qui  Je  croie  obligé  à  m* applaudir.,.....» 
Aujffijlm  répondit  fon  ami,  ce  n*efi 
pas  pour  vous  faire  applaudir  que  je 
vous  demande  ces  billets  ;  foye^  sur  que 
ceux  à  qui  je  les  donnerai  feront  les  pre- 
miers àjîffier  la  Pièce  ^  Ji  elle  le  /»/- 
rite.  En  ce  cas-là  j  répondit  Crébillon  ,. 
vous  en  aure:[. 

Nous  n'avons  dit  qu'im  mot  de  fon^ 
entrée  dans  l'Académie.  Son  nom  eft 
trop  diftingué  dans  notre  lifte ,  pour 
qu^  nous  paflions  légèrement  fur  cette 


remercîment  en  Vers  ;  &.  cette  nou- 
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yeauté  fat  d'autant  plus  goûtée  j  que 
le  Public  ctoit  depuis  long-temps  fati- 
gue de  Tuniformité  de  ces  Harangues* 
Cependant,  foit  timidité  >  foit  pareflè» 
le  nouvel  Académicien  ne  porta  pas 
1  innovation  aii0i  loin  qu'il  lauroît  pu  > 
Se  que  Ùl  réputation  ,  fon  âge  &c  le 
vœu  unanime  de  fes  Auditeurs  l'y  au- 
torifoient*  Il  conferva  dans  fon  Dif- 
cours  le  fond ,  déjà  &  ufé ,  de  tous  ceux 
dont  nos  Afièmblées  avoient  tant  de 
fois  retenti  ^  &  ne  fit  que  répéter  en 
Vers  ,  plus  énergiques  qu'élégans ,  les 
Coaiplim^ns  d'ufage  qu'on  entendoic 
depuis  fi  long-temps  en  profè*  On  a 
eilayé  depuis  d'affranchi^  nos  remercî- 
mens  Académiques  des  entraves  que 
nos  prédéceflèurs  y  avoient  mifes ,  & 
àes  bornes  étroites  où  ces  Difcours 
ctûient  circonfccks.  M.  de  Voltaire  » 
€|pnt  nous  avons  tant  de  fois  parlé  dans 
cet  Ebge  ,  &  fi  bien  fait  pour  donner  en 
tout  l'exemple ,  a  le  premier  prononcé 
à  fa  Réception  un  Difcours  utile ,  un 
Difcours  inxxteffsLca:  fat  les  progrès  de 
la  Littérature  &:  da  goût;  il  a  oie, 
avec  le  fuccès  qu'il  devoit  en  attendre , 
ce  que  les  Defpréaux  6c  les  Racines  au- 
foiem  du  oif r  il  y  a  près  d'im  fiecie  y 
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ic  la  plupart  de  (ts  fucceffeurs  fe  ïont 
fait  un  honneur  &  un  devoir  de  Timi- 
ter ,  en  traitant  des  fujets  dont  la  Phi- 
lofophie  &  les  Lettres  puflTent  tirer 
quelque  avantage.  Pour  ôtier  à  ces  Dit- 
Cours  le  refte  de  monotonie  qu'on  leur 
reproche ,  ayons  enfin  le  courage  de  les 
délivrer  des  vieilles  formules  ,  à  la 
grande  fatisfaâion  des  Récipiendaires, 
&  plus  encore  des  Auditeurs  &  des 
Leâeurs.  La  jufte  reconnoillànce  que 
nous  devons  aux  anciens  bienfaiteurs  de 
cette  Compagnie,  eft  bien  mieux  gravée 
dans  nos  cœurs  qu'elle  ne  peut  être  au- 
jourd'hui exprimée  dans  nos  Harangues; 
elle  ne  devroît  plus  être  répétée  à  ce 
Public  difficile  &  dédaigneux ,  que  doit 
àla  fin  rebuter  Texpreffion  trop  rebat- 
tue àe^  fentimens  les  plus  louables. 

Une  autre  circônftance  du  Difcours 
de  Crébillon  ,  c'eft  qu  a^  moment  où  il 
prononça  ce  Vers  : 

Aucun  fiel  n'a  jamais  empc^ronaé  ma  plume  y 

le  Public,  par  des  applaudiflemens  réi- 
térés ,  conhrma  le  témoignage'  qu'il  fe 
rendoît  4  lui-même.  Car  ce  Public  , 
qui  voit  avec  quelque  fatisfadion  déchi- 
rer les  hommes  célèbres ,  leur  fait  gré 
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de  ne  point    répondre  ,  parce  qu'aa 
plaifîr  lecret  qu  il  a  de  les  roir  outra* 
gcs  fans  repouuer  l'outrage ,  fe  joint  la 
juftice    non    moins  fecrete   qu  il  leur 
rend  d'être  au  de(Ius  de  la  Satyre  :  auffi , 
quand  la  Satyre  eft  oubliée  5  ce  qui  ne 
manque  pas  d'arriver  bientôt ,  if  n'y  a 
plus  qu'une  voix  pour  louer  leur  modé- 
ration &  leur  Idence  y  on  leur    tient 
compte  à  la  fois  ,  &  d'avoir    connu 
leur  force  en  fe  montrant  infeniibles 
aux  injures ,  &  de  n'avoir  voulu  trou- 
bler m  le  plaifir  de  ceux  qui  les  difeilt , 
ni  le  plaiiîr  de  ceux  qui  s'en  amufent. 
Les  faveurs  de  la  Cour,  dans  le  temps 
même  où  Crébillon  en  étoit  comble, 
n'avoient  point  énervé  fon  ame.  Jaloux 
de  juftifîer  ces  faveurs  par  de  nouveaux 
fuccès  ,  il  entreprit  une  Tragédie  da 
Triumvirat ,  où  il  crut  pouvoir  tranf- 

Krter  >  avec  quelques  changemens 
jers ,  plufieurs  morceaux  de  cette  an- 
cienne Tragédie  de  Cromwel ,  oui  lui 
étoit  (î  chère  ,  &  qu'il  avoit  ctouflfce 
malgré  lui.  Il  ofa,  dans  une  AilemUée 
publique,  lire  à  l'Académie  quelques- 
uns  de  ces  morceaux ,  dont  la  force  9  . 
Se  fur-tout  la  hardiefle  ,  frappèrent  vi- 
vement tout  l'auditoire.  L'efiet  fut  il 


SE       G    R    i    B    I.  1    L    O    K.    471 

général  Ôc  fi  violenr ,  que  TAuteur  re^ 
çut  ordre ,  non  pas  de  lUpprimer  cett« 
Pièce  5  comme  celle  de  Cromwel ,  mais 
d*en  adoucir  les  traits  qui  pouvoient 
akrmer  la  prudente  circonfpeâion  du 
Gouvernement,  Contrarie  dans  fon  tra- 
vail ,  mais  non  rebuté  ,  Crébillon  af- 
foiblit  ôc  gâta  fa  Pièce  par  obéifTance; 
mais  il  eut  pourtant  le  courage  de  k 
finir  ^  quoique  fon  âge  de  plus  de  qua- 
tre-vingts ans  lui  permît  ôc  peut-être 
hii  ordonnât  le  repos.  Un  grand  inté- 
rêt Texcitoit  d'ailfeurs  à  terminer  cet 
Ouvrage.  It  avoir  à  coeur  de  réparer 
rhonneur  de  Cicéron,  qu'il  fe=  repro- 
choit  d'avoir  dégradé  dans  fa  Tragédie 
de  Catilina ,  en  le  faifant  trop  petit  ÔC 
trop  foible.  La  Pièce  fut  jouée ,  niai» 
non  pas  avec  te  fuccès  de  V^ Œdipe  à  Co^ 
lonc  y.  que  le  premier  des  Tragique» 
Grecs  avoir  compofé  à-peu-près  au 
même  âge  ;  &  Crébillon  ne  put  pas  dire 
avec  Corneille: 

Tel  Sophocle  à  cent  iûis  channofc  encore  Athènes  y 
Tel  bouillonnoit  encor  fon  vieux  fang  dans  Tes  reines';. 

le  moment  de  la  favetu:  ou  de  l'indue 
gence  étoit  paflTé  j  on  ne  vit  plus  dans 
le  Triumvirat  que  la  vieillelTe  de  T Aur 
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teur  j  les  fifflets  refpedkerent  fa  Tra- 
gédie ,  mais  la  foule  n'y  vint  pas  \  l'Ou- 
vrage difparut  après  quelques  reprc- 
fencacions ,  &  TÀuceur  ne  penfa  plus 
qu'à  finir  en  paix  le  refte  de  les  jours. 

Nous  avons  déjà  dit  que  la  mémoire 
de  Crébillon  étoit  furprenante  :  elle  le 
fut  jufqu'à  la  fin  de  la  vie.  Il  n'écri- 
voit  jamais  fes  Pièces  qu'au  moment 
où  il  fàlloit  les  faire,  repréfencer;  8c 
déjà  plus  que  feptuagénaire ,  il  récita 
par  cœur  aux  Comédiet£s  fa  Tragédie 
de  Catilina.  Quand  il  difoit  quelque 
Scen^  à  fes  amis  ,  Se  qu  on  faifoit  Une 
critique  qui  lui  paroiUoit  jufte ,  il  ré- 
formoit  l'endroit  critiqué ,  Se  il  oublioit 
totalement  fa  première  façon ,  pour  ne 
fe  fi:>uvenir  que  de  la  dernière.  Sa  mé- 
m<»re  ,  aux  ordres ,  pour  ainfi  dire  , 
de  Con  goût ,  ne  confervoit   que  ce 

au'il  croyoit  devoir  retenir.  En  général, 
étoit  bien  plus  docile  aux  critiques , 
que  ne  l'ont  été  tant  d'Auteurs  qui  au- 
roient  eu  fi  grand  befoin  de  l'être-  Ayant 
récité  dans  une  aflemblée  de  Gens  de 
Lettres  une  Tragédie  qu'il  venoit  de 
faire,  &  les  Auditeurs  l'ayant  trouvée 
mauvaife  y  il  n'en  fer  a  plus  ^uefiion  y 
leur  dit-il ,  vous  ttyc^  prononcé f on  arrêt  ; 
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8c  dès  ce  moment  il  oublia  couc-à-fait 
rOuvrage. 

Quoiqail  eût  dans  refprit  plus  de 
force  que  de  gaieté ,  il  favoit  plaifanter 
Guelquafois.  JDans  le  temps  où  il  ne 
iongeoit  pas  encorrà  finir  ionCatiliha^ 
dont  il  n  avoit  fait  que  les  deux  premiers 
Aâes ,  il  tomba  férieufement  malade  j 
ces  deux  Aftes  lui  furent  demandés  par 
fon  Médecin ,  qui  défefpéroit  de  le 
guérir.  Se  qui  craignoit  apparemment 

{>our  fes  honoraires.  L* Auteur  mourant 
ui  répondit  par  ce  Vers  de  Rhadamïjlc  : 

Ah  \  doit  on  hériter  de  ceux  qu'on  affaHme  \ 

Pendant  qu'il  achevoît  ce  Catilina  fi 
attendu ,  il  en  dit  un  jour  une  Scène 
entière  devant  un  jeune  homme  ,  qui 
hii  en  répéta  fur  le  champ  plufieurs 
tiirades  :  Monficur  ^  lui  dit  Crébillon  » 
ne  fcrit^-vous  point  le  Chartrtux  qui  a 
fa'u  mes  Pièces  ?  Il  rioit  ainfi  tout  le 
premier  du  bruit  qu  avoient  fait  courir 
quelques  mauvais  Plsûfans ,  au  avoient 
daigné  croire  quelques  imbecilles ,  Se 
même  que  des  gens  d'efprit  n  étoient 
pas  fâchés  de  répéter  ;  car  il  faut  bien 
laifler  le  moins  qu'on  peut  les  bons  Ou- 
vrages à  leurs  Auteurs  ;  on  prétendait 
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que  les  Tfagcclies  4^  Crébillon  aVoîent 

pour  père  un  Chartreux  ,  de  (î  noires 

{)toduâ:ioiis  n'ayant  pu  naître  que  dans 
2  cellule  d'iîrî  trifte  &  morne  Solitaire  j 
lilais  que  le  Moine  etoit  nlort  en  tra- 
'Vaillant  au  Catilîna  *  &  que  cette  mort 
fatale  avoit  entraîné  la  Pièce  dans  k 
même  ton-.be. 

Dans  les  premières  années  ou  Grc- 
Sillôn  fe  livra  au  Théâtre ,  il  devint 
amoureux! ,  &  fe  matia  fans  Paveu  de 
fes  pareris.  Soft  pete  étoit déjà  très-irritc, 
comme  le  Baliveau  de  là  Métrortiànk y 
de  ce  que  1?  jeune  homme  avoit  pré* 
féré  la  gloire  d'Ecrivain  célèbre  à 
l'importance  de  Magiftrat  médiocre. 
Mais  fon  fils  lui  parut  tout-à-fait  désho- 
noré y  lorfqull  le  vit  entrer  dans  une 
famille  qui  n'étolt  ni  opulente ,  ta 
noble  ,  quoique  d'ailleurs  honnête  &* 
vertueufe  ;  il  déshérita  ce  fils  ingrat  k 
rebelle.  Cependant ,  quelques  années 
après ,  la  réputation  brillante  dont  Cré- 
billon commençoit  à  jouir ,  parvint 
aux  oreilles  de  ce  pere,jufqu  alors  inexo- 
rable j  l'amour-propre  du  vieillard  fe 
fentit  flafté  y  il  commença  à  croire  qae 
fon  fils  avoit  pris  en  effet  un  parti  très- 
fage  j  il  le  rétablit  dans  fes  droits ,  ic    ^ 
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la  vanité  répara  les  torts  de  la  Nature. 
Crébillorijaprès  la  mort  de  fpn  pere,alla 
recueillir  la  fucceflîon  très -modique 
^a'il  lui  avoir  laiflee  :  mais  grâce  à  Ion 
incurie  pour  fes  intérêts ,  les  frais  de 
Juftice  dévorèrent  une  partie  de  cette 
facceflion,  &  lefyjlême  acheva  le  refte. 
Il  trouva  des  fecours  dans  les  bienfaits 
de  quelques  hommes  opulens  ,  dont 
l'amour-propre  eut  la  prétention  de  l'en- 
richir j  mais  bientôt  ils  fe  laflerent  de 
combler  de  biens  un  homme  qui  ne 
-«ouloit  être  ni  leur  complaifànt ,  ni  leur 

{)rotégé  j  Crébillon  redevint  bientôt 
ibre  oc  pauvre  j  &  quoique  dans  le 
temps  de  fon  opulence  paffagere  il 
eût  aimé  la  dépenfe  jufqu'aux  fuper- 
fluités  &  aux  fantaifies ,  il  n'eut  aucune 
peine  à  fe  plier  au  genre  de  vie  qu'exi- 
geoit  fa  nouvelle  fitu'ation.  Il  paÛa  fans 
effort ,  comme  autrefois  Alcibiade,  du 
luxe  de  la  Perfe  à  l'auftérité  d*un  Spar- 
tiate j  &  (  ce  qu  Alcibiade  fans  doute 
n'éproiivoit  pas)  il  fe  trouva  encore 
plus  heureux  dans  le  fécond  état ,  qu'il 
ne  Tavoit  été  dans  le  premier. 

Il  avoit  laiffé  un  fils  que  la  mort  vient 
d'enlever  aux  Lettres ,  &  qui,  comme 
fon  père  >  s^eft  rendu  célèbre  par  fe$ 
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Ecrits ,  mais  dans  un  genre  trcs-oppofé. 
Le  père  avoir  peint  du  coloris  le  plus 
noir  y  les  crimes  &  la  méchanceté  des 
hommes^  le  fils  j  d^ns  des  Romans 
pleins  d'eiprit ,  &  didcs  par  une  con- 
noiiïance  profonde  de  tous  les  replis 
honteux  du  cœur  humain ,  a  tracé  du 

Îinceau  le  plus  délicat  6c  le  plus  vrai, 
es  rafiinemens^les  nuances,  &  jufqu  aux 
grâces  de  nos  vices  j  cette  légèreté  fé- 
duifante  qui  rend  les  François  ce  qu  on 
appelle , aimables  j  &  ce  qui  ne  fignifie 
pas  dignes  d'être  aimés  ;  cette  aAivité 
mquiete  qui  leur  fait  éprouver  l'ennui 
juiqu'au  iein  du  plaiilr  même;  cette 
perverfité  de  principes  ,  déguifée  & 
comme  adoucie  par  le  mafque  des  bien- 
séances y  enfin ,  nos  mœurs  tout-à-la-fois 
.corrompues  &  frivoles  ,  où  l'excès  de 
la  dépravation  fe  joint  à  l'excès  du 
ridicule. 

Crébillon  mourut  le  17  Juin  iy6iy 
âgé  de  quatre-vingt-huit  ans  ,  après  une 
maladie  a  laquelle  il  réfifta  long-temps 
.par  un  tempérament  très-robufte  ;  car 
il  conferva  toute  fa  force  jufqu'à  la 
dernière  vieilleffe  ,  malgré  le  peu  de 
.  foin  qu'il  avoir  eu  de  la  ménager ,  ou 
peuc-etre  même    à  caufe  des  rudes 


épreuves  qu'il  lui  avoir  fait  fubir.  Le 
Gouvernement,  qui  lui  avoit  accordé 
une  prote6kion  fi  éclatante ,  voulut  un 
moment  lui  faire  élever  im  maufo- 
lée  (i)  ;  hommage  qu'on  n'avoit  rendu 
ni  à  Corneille  ,  ni  à  Racine ,  encore 
moins  à  Molière ,  dont  les  Mânes  ob- 
tinrent à  peine ,  comme  Ton  fait ,  les 
honneurs  funèbres ,  &  ri*en  fiurent  même 
redevables  qu*au  grand  Roi  qui  avoir 
fait  jouer  le  Tartuffe  ;  augufle  &  digne 
Proteékeur  du  Grand  Homme  vivant , 
Se  du  Grand  Homme  qui  n'écoit  plus  î 
Le  maufolée  de  Crébillon  fe  réduifît  au 
projet ,  la  mort  du  Poëte  ayant  bientôt 

(i  >  Quelques  perfonnes  zfvit  pani douter  de 
ce  fait,  nous  leur  répondrons  par  la  Lettre  fui- 
van  te  y  dont  nous  avons  fous  les  yeux  l'original, 
&  qui  fat  écrite  à  M.  Crébillon  fîh  après  la  morif 
Je  ibn  père  ,  par  le  Direé^eur  géaéral  des  fiatâpt 
mens.  »  Le  Roi  vient  d'accorder,  Monfîeur  ,  à 
»  la  mémoire  de  feu  M.  de  Crébillon  votre  père, 
à»  une  marque^  bien  fignalée  du  cas  que  Sa  Ma- 
»  jefté  a  fait  des  rares  talens  de  ce  grand  homme  | 
90  Elle  m'a  ordonné  de  faire  faire  un  tombeau 
»  dans  l*£glife  oii  il  a  été  inhumé  ,  quitranf* 
»  mette  à  la  Poftérité  la  plas  recalée  l'ellima 
>»  particulière  dont  l'honoroic  fon  Roi.  Je  vous 
»  apprends  avec  plaifir  ce  glorieux  événemeoii 
<»  qui  va  lui  donner  une  nouvelle  viç.  <« 


refroidi  la  chaleur  faftice  &  paflagera 
/jue  fa  vieillefTe  ayoit  vue  naître.Si  jamais 
Ip  projet  fe  ré?.life ,  l'Académie  verra 
ce  monuijjent  jjiyec  intérêt  ^  &  comme 
i^onfacrç  à  la  tpémoire  d'un  de  fes  plus 
illuftres  Membres,  de  comme  le  pfé- 
curfeur  in4ub'uablc  d'un  autre  monu- 
ment, pluç  précieux  enpore  pour  elle, 
que  déjà  les  Etrangers  deqiai^dent  à  la 
Nation  ,  4ont  ils  fe  préparent  à  lui 
donner  bientôt  Fexeniple  (  i  ) ,  &  dont 
ep,  ce  moment.  Meilleurs,  nous  ne 
pouvons  QfFrir  à  vos  regards  qu'une 
{bible  &  doulpurjeyfe  image  (i)^ 

Oferons-nous ,  en  finiflant  cet  Eloge , 
hafarder  quelques  réflexions  y  telles 
que  nous  les  permettent  nos  foibles 
lumières ,  fi^r  le  caractère  que  Crébillon 
a  donné  à  fes  Pièces ,  &  fur  le  parallèle 
qu'on  peut  faij:e  de  cet  Ecrivain  aypc 
nos  principauj^  Ppëtes  Tiragiques  ?  Un 

.  (i)  L*IiQpératriçe  dç  Rufllç^  qui  vient  cTachc- 
1er  la  Bibliotheqi;ie  de  M.  de  Voluire»  fe  propofç 
^e  la  placer,  dans  une  e(pece  de  Panthéoa  uni- 
quement dcftiné  à  cet  objet ,  &  d'y  ériger  ua 
inonument  à  ce  Grand  Hooarae. 

(t)  Le  b^ile  de  M.  de  Voltaire  ,  donoié  4 
)* Académie  par  l'Auteur  de  ces  Eloges  ^  épic 
^xpofé  aux  yeux  de  J'aflcmbléç, 
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4??  nos  plus  célebrçs  Confrères  ,  I'Aut 
teur  du  oeau  Poëme  des  Saifons ,  dans 
les  notes  pleines  de  goût  &  de  Philor 
fophie  qu'il  a  jointes  à  fon  excellenj: 
Ouvrage  ,  ^   remarqué   avec  grandp 
raifon ,  quoi  qu'ex;  ait  dit  le  bas-peuplç 
des  Critiques  ,  <mQ  les  deux  iUuftres 
fondateurs  die  la  Tragédie  parmi  nous, 
fembloient  s'être  plus  attachés  à  peindre 
les  Hommes  que  les  Nations  j  que  Ra? 
pine  n'en  avoit  peint  qu'unç  Içule ,  le$ 
Juifs ,  &  CprneiUe  que  deux ,  \qs  Ro- 
piains  &  les  Efpagnofs  j  que  M.  de  Vol- 
taire feul  avoit  peint  tou^  le;s  Peuples , 
Gxecs,  Romains ,  François ,  Eipagnols , 
Américains  ,  Chinois  &  Arabes.  Cré- 
billon  n'offre  le  tableau  d'aucime  Nation 
particulière  ;  il  femble  s'être  livré  tout 
pntier  à  tracer  celui  de  l-homme ,  Sç 
Çi  le  tfacer  du  cçté  qui  n'çft  pas  le  pluç 
beau  fans  doute ,  mais  qui  eft  peut-etrç 
au  Théâtre  un  des  plus  frappans.  Il  ^i 
piontré  la  pçryer^té  humaine  dans  toutç 
fon  atrpcité  j  ç^eft  un  frère  qui  aflaffinç 
le  fils  de  fon  frère  ,  &c  qui  lui  pn  fait 
boirj5  le  fang  j  c'çft  un  fils  qui  égorge 
fa  niere  j  c'eft  un  père  qui  tue  fon  fils^ 
jL'Auteiir  a  cru  remplir  par  ce  moyen 
)ïn  à^s  deux  grands  objets  cjue  les  Çrpf } 
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regardoient  comme  le  but  de  la  Tra- 
gédie ,  la  terreur;  il  a  mcme  ofé  porter 
cette  terreur  jufqu'au  fentiment  le  plus 
pénible ,  bien  sûr ,  &  prefque  afflige ,  de 
refter  encore  au  deflous  des  Tragiques 
Grecs ,  dont  certains  Ouvrages  faiioient, 
dit-on  ,  avorter  les  femmes  enceintes. 
Ce  but  général  &  unique  des  Pièces 
de  CrébiTlon  leur  donne-un  ton  de  cou- 
leur fombre  ,  par  lequel  elles  fe  ref- 
femblent  toutes.    Cette    reflfemblance 
qu'on  reproche  à  fes  Ouvrages ,  on  la 
reproche  auflî ,  quoique  dans  un  autre 
genre ,  à  ceux  de  Racine  j  mais ,  ce  me 
lemble  ,  avec  beaucoup  moins  de  juf- 
ticé.  Car  fi  ce  Poëte  admirable  paroît 
quelquefois  femblable   à   lui-même, 
c'eft  tout  au  plus  dans  fes  Perfonnages 
fubalternes ,  dans  ceux  qui  font  fur  le 
fécond  plan  du  tableau ,  Se  nullement 
dans  fes    premiers  rôles ,   dans  ceux 
qu'il  préfente  fur  le  devant  de  la  toile. 
Aricie ,  Junie ,  Atalide ,  peuvent  avoir 
quelques    traits   communs  j  .mais  les 
caraderes    d*Aeomat ,    de    Burrhus , 
d'Agrippine,  de  Mithridàte,  de  Phèdre, 
de  Joad  8c  d'Arhàlie ,  ont  des  traits 
auflî  différeris  que  fupérieurement  tra- 
cés. Quoi  qu'il  en  foxt ,  ce  défaut  réel 

ou  ( 
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OU  prétendu  de  Raclnp ,  n'eft  celui  ni  ^ 
de  Corneille ,  ni  de  TAureur  de  Zaïre  j 
aucune  des    Tragédies   de    ces   deux 
Grands  Hommes  n*a  cet  air  de  famillç 
qu'il  eft  fi  difficile  à  un  Auteur  d  éviter 
dans  {qs  prpduârions.    Au  contraire , 
les  Tragédies  de  Crébillon ,  déjà  fem- 
blables  entre  elles  par  le  genre  du  coloris, 
le  font  encore  par  les  moyens  que  T  Au- 
teur emploie  pour  produire  des  fitua* 
tions    théâtrales  j    les    reconnoijfances 
fur  -  tout  font  un  de  ceux  dont  il  fait 
le  plus  fréquent  ufage  j  mais  rendons- 
•lui  du  moins  la  juftice  d'avouer  qu'il 
en  a  fait  l'ufage  le  plus  heureux  j   la 
reconnoifTance d' Atree ,  celle  d'Electre, 
&  fur-tout  celle  de  Rhadamifte,  fonç 
du  plus  grand  effet  au  Théâtre  ,  &  en 
même  temps  auilî  différentes  entre  elles 
que  des  reconnoiïTances  peuvent  l'être. 
La  multiplication  de  ce  refîbrt  drama- 
tique dans  les  Tragédies  de  Crébillon , 
&  en  même  temps  la  manière  fupérieure 
dont  il  l'a  mis  en  çeuvre  ,  &  les  fuc- 
cès  conftans qu'il  en  a  recueillis,  ont 
prefque    abfolument    fruftré    d'une  fî 
grande  reflburce  les  Poètes  fes  fuccef-^ 
feurs  ,   dont  la  flérilité  auroit  été  trop 
Ateurçufç  d'y  avoir  recours ,  par  la  fa* 
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cilité  que  ce  moyen  leur  préfente  pour 
produire  quelques  effets  momentanés. 


pas  au  moms  ce  que 
teint  d'autres  ont  été  depuis ,  noir  6c 
froid  \  dernier  degré  de  la  médiocrité 
Dramatique ,  &  la  plus  trifte  preuve 
qu'un  Poète  tragique  puiflTe  donner  df 
la  nullité  de  talent  la  plus  incurable. 
On  peut  comparer  les  malheureufes 
productions  de  cette  efpece ,  à  ces  jours 
affligeans  de  Thiver  ,  où  un  brouillard 
épais,  joint  à  une  gelée  pénétrante ,  fem- 
blç  à  la  fois  engourdir  &  ^oi^trifter 
tous  les  êtres  yivans.  Les  Pièces  de  Cré- 
billon  reflemblent  au  conpraire  à  ces 
payfages  d'une  horreur  majeftueufe ,  en- 
çremclés  dç  tqrrçns.  &  de  rochers ,  où 
la  Natuure  préfentantun  front  terriblç 
nous  occupe  de  penfées  triftes  ,  mais 
grandes  ,  dont  le  voyagçur  préfère 
f  impreflîon  vive  &  profonde  à  Pinfipide 
Ipeétaçle  d'un  payfage  orné  ,  mais  mo- 
notone. Tel  eft  l'effet  que  les  Tragédies 
de  Crébillon  produifent ,  &  qui  n'eft 
point  détruit  par  les  défaits  reprochés 
a  fes  Pièces ,  un  amour  quelquefois  lan-r 
guiflant  &  bçurgeois  ,  une  expoiiîiQH 
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fouvent  froide  &  embrouiilcê  ,  une 
marche  compliquée  &  traînante  dans 
les  premiers  A&es  j  défauts  qui  déparent 
aufli  quelques-unes  àos  belles  Pièces  de 
Corneille  ,  &  qui  pourtant  ne  Tempe- 
cheront  pas  d'être  immortel.  Mais  il  eft 
de  plus  un  autre  objet  à  confidérer  dans 
les  Pièces  de  Théâtre ,  pour  fixer  à  tous 
égards  le  jugement  qu  on  en  doit  por- 
ter ;  la  Critique ,  après  les  avoir  jugées 
â  la  repréfentation  ,  doit  encore  en  ap- 
précier le  ftyle  :  car  c'eft  par  le  ftyle 
'{enlqu^n  Poëte,applaudi  au  Spedacle , 
réuflït  encore  à  la  ledurej  ôc  c'eft  pour* 
avoir  trop  négligé  cet  avantage ,  que 
tant  d'Ecrivains  Dramatiques  n'ont  ^u 
qu'une  exiftence  précaire  &  fugitive.  Ra- 
cine eft  à  cet  égard  le  modèle  de  tous 
.  les  Auteurs  Tragiques  ^  par  le  charme 
de  fon  coloris  &  de  fon  harmonie  j  par 
une  Gorredion  févere .  qui  ne  fait  rien 
perdre  à  la  verfifitation  de  fon  aimable 
facilité  ;  par  le  '  mérite  de  la  difficulté 
toujours  vaincue,  &  dont  la  trace  ne 
s  appcrçoit  jamais  j  par  une  propriété 
d'^expreflîon ,  qu'on  croiroit  refervée  4 
l'exa^tude  delà  Profe  ;  enfin  par  cette* 
élégance  continue-,  qui  ne  lailfe  voir  ni 
mftute^,    ni   négligence.  La  place  que- 

Aij 


4»4  E  L  o  d  p 

nous  donnons  ici  4  cçt  inimitable  Ecri» 
vain,  aftceU^  que  M,  de  Voltaire  même 
lui  a  tant  de  fois  affîgnée.  Nous  ajou? 
terons  qa'il  la  lui  difpute  fouvent ,  pac 
Tcclat  Se  la  richefïe  <le  fon  pinceau  j 
par  vne  fçnfibiUté,  qui  fans  être  celle  de 
Racine  ,  éft  auflî  ytaie ,  Se  quelquefois 
plus  pénétrante  j'  par  cette  Philofophie 
pleine  d'am§  Se  d'mtérêt ,  qu'il  a  le  pre- 
mier fait  paroître  fur  la  Scène  avec  tant 
d^avancage,  &  qu'il  y  fait  parler  avec 
tant  d'éloquence  ^  enfin  par  une  poéfie 
qui  femble  toujours  coiiler  de  fource , 
Se  qui  n'aurpit  befoih  que  d'être  par- 
tout également  fpignée,  pour  obtenir  ou 
partager  le  prix  de  la  vérification  Dra-r 
matique*  Co|7ieille ,  fi  admirable  par 
les  traies  fublimqjs  de  i^^s  Pièces ,  par  ces 
Ver$  de  génie  qui  étonnoient  Racine 
lui-même  ,  fupérieut  pçut-être  à  tout 
-quand  il  ^ft  yïain>eiït  Corneille,  ne 
J'eft  pas  toujours  ,  ç^èmedans  fes  bons 
Ouvrage^,  ^  Teft  trop  peu  dans  les 
antres  j  il  tombe  &  fe  précipite  dès  quQ 
le  Dieu  qui  Tinfpire  femble  fe  repoler 
Sç  l'abai^donner.  Crébillonn^a  guère  que 
des  Vers  heureux ,  mais  des  Vers  qu'on 
retient  malgré  ibi  ,  dj^s  Vers  d'un  ca- 
r^dçre  auflî  fier  qu original,  des  V^J 
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Enfin  qui  n'appartiennent  quà  lai,  & 
dont  l'âpreté  mâle  exprime  ,  pour  aînfi 
dire  ,  la  bhylîônomie  de  TAuteut.  Si  IW 
détails  dé  là  véri^fication  ne  foiifFrent 

f>as  chez  lui  1  examen  rigoureux ,  il  la 
edhire  da  fes  Pièces  eft  rabatmfc  ôc  pé-t 
nible  ,  l'énergie  de  fes  caractères  ,  &  le 
coloris  vigoureux  dé  fes  tableaux,  pro- 
duiront toujours  un  grand  effet  au  Théâ- 
tre 5  où  fon  fîeçlefemble  lui  avoir  donné 
une  placé  que  là  poftérité  lui  confervera^ 
&  ou  il  fera  toujours  nommé  parmi  nos 
meilleurs  Poètes  r  Tragiques.  Allïï- 
rons  loi  donc  ceit^  placô  honorable, 
en  avouant  qu'il  en  eA  encore  de  plus 
élevées  ;  ^&  appliquons  .ici  les  beaux 
Vers  d'Horace  îur  là  fuperiorité  d'Ho- 
mère ,  qui  n'a  point  fa^t  oublier  les 
autres  grands  Pd?tes  ; 

Nonjiprlores  Maonius  tenet 
^        Sedes  Homerus ,  Pindafica  Iduhi  ^ 
Ceàque  ,  &  Atc^i  minaces  , 
Stejlckorique  graves  Camàn^i. 

Nous  demanderons ,  eh  faveur  de  c&ix 
qui  n'entendroieht  pas  ces  Vêts ,  la  per- 
miflîon  aux  Gens  de  Lettres,  &  lur- 
tout  aux  Poètes  ,  de  les  traduire  en 
Vers  François  qui  ne  les  vaudront 
l)âs  î 

Xiij 
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ChantiçAifkï  d'AchiUc  Se  ci'Ilion , 
Toi  »  dent  U  place  aa  (cjout  d'ApoUdn 
Sur  un  Trône  éclacaot  eft  pour  jamais  fixée  j 
Pindaie  efl  i  ces  pieds  aûîs  fut  l'Hélicon  , 
^monide  plus  bas  règne  au  Cicré  Vallon  y 
Et  du  fier  Scefîcore  ou  du  terrible  Alcée, 
lA  Mufe  apiH  la  tienne  cft  encore  encenfée. 
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ÉLOGE 

DU  PRÉSIDENT 

R  -O    S    E  ,   . 

Secrétaire    du   Cabinet' du  Roi  (i). 

\JuoiQUÉ  le  Préiîcieiit  Rofe  ne  fort 
pas  au  nombre  des  Académiciens  qui 
ont  illuftié  la  Compagnie  par  leurs 

(i)  CecEIoge  aéti  In  à  la  Séance  publique  da 
^5  Août  I77S>  Gomme  le  Prélîdent  Rofeétoic 
fteii  connu  (l'une  parde  de  l'AlTemblée ,  l'AuteuP 
ûtpiécidu  Ton  Eloge  par  le  Difronn;  qu'on  va 
.lire.  »  Jufqu'ici  ,  Meflîeors  ,  votre  inc'ul^^ence 
»  m'a  fouceou ,  Se  vos  lumières  m'onc  éclairé^  « 
»  dans  la  compofitîon  des  Eloges  que  jai  fon- 
a»  rais  à  votre  ccnfure.  Toiis  ces  Eloges  ont  ca 
M  pour  objet  des  hommes  tris-connus  dans  les 
n  Lecires;  permettez-  moi  de  mettre  un  mo- 
»>  ment  fous  vos  yeui  celui  d'ua  Académicien , 
Xiy 
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Ouvrages  ou  par  leiir  rang ,  c'eft  néan- 
moins uii  de  ceux  qui  ont  le  plus  de 
droit  à  fon  fouvenir.  Avant  même 
que  d'être  reçu  dans  T Académie ,  ii  lui 
avoit  déji  rendu  un  fervice  fignalé* 
Voici  le  fait\  tel  qu'il  eft  raconte  dans 
les  Mémoires  de  Charles  Perrault.  No\}& 
ne  changeons  rien  à  ce  récit ,  donc 
nous  croyons  que  la  iimplicité  naïve  ne 
déplaira  pas  à  nos  Leâeurs.  )>  Le  Rot 
9>  jouoit  a  la  paume  à  Verfailles ,  Se 
»  après  avoir  fini  fa  partie  ,  /e  faifolt 
»  frotter  au  milieu  de  fes  Officiers  & 
3>  de  fes  Courtifans  >  lorfque  M-  Rofe> 

»>  dont  il  fcfle  à  la  vérité  peu  de  fouvenir, 
»  mais  dont  la  vie  renferme  quelques  aoec* 
'^  dotes  qui  pourront  vous  intérefler.  Le  ton 
«3  que  j'ai  cru  devoir  prendre  dans  les  Eloees 
M  précède  ns ,  &  que  vous  avez  paru  ndpas  de- 
M  fapprouver,  ne  doit  pas  être  le  même,  fi 
jM  je  ne  me  trompe ,  dans  le  morceau  que  vous 
allez  entendre.  Mais  puis-je  me  âatter  d*àveir 
faifi  la  vraie  manière  propre  à  mon  fujet?  Ceflr 
M  Meilleurs ,  fur  quoi  vous  allez  prononcer. 
•a  Comme  cette  leÂure  fera  courte ,  elle  aura 
3»  pour  moi  le  double  avantage  »  &  de  m'obtenii 
»  vos  confeils ,  &  de  ne  pas  vous  ennuyer  iQog- 
»  temps  ce. 

Si  le  ton  de  cet  Eloge  eft  approuvé  du  Public  « 
nous  nous  y  con&rmcrons  daos  ceux  du  mcflK 
genre. 


«0» 
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fy  Secrétaire  du  Cabinet ,  qui  le  vit  en 
ij  bonne  hunicuf  ^  &  difpofé  à  entendre 
iy  raillerie  ,  lui  dit  ces  paroles-:  Sire  ^ 
%y  on  ne  peut  pas  di/convenir  que  Fbtre 
iy  Majefié  ne /oit  un  très-grand  Prince  j 
»  très-ion  j  très-puiffant  &  hès-fage  j 
yy  &  que  toutes  chofes  ne  foient    très^ 
5>  bien  réglées  dans  fin  Royaume.  Ce- 
iy  pendant  J'y  vois  régner  un,  défordre^ 
>>  horrible  j  dont  je  ne  puis  m' empêcher 
**  d'avertir  Votre  Majefié.  * . . .  Quel  efi 
%y  donc^  Rofe  3  dit  le  Roi ,  cet  horrible 
yy  défirdre  ?  C'efi^  Sire^  reprit  M,  Rofe» 
yy  que  je  vois  des  Confeillers  y  des  Préfi^ 
i>  d€ns  y  &  autres  Gens  de  longue  robe  ^ 
53  dont  la  véritable  Profejfion  n'efi  pas 
>y  de  haranguer  j  mais  bien  de  rendre 
»  jufiice  au  tiers  &  au  quart  j  venir  vous 
5>  faire  des  Haranguas  fur  vos  conquêtes  j 
yy  tandis  qu'on  laiffe  muets  ^  en  fi'  beau 
yyfujet  de  parler  y   ceux  qui  font  une 
y>  ProfeJJion  particulière  de  l'Eloquence. 
jî  Le  bon  ordre  ne  voudroitnl  pas  que 
w  chacun  fit  f on  métier  3  &  que  MM,  de 
>y  l'Académie  Francoife  ^   chargés  par 
»  leur  inftitution  ^  de  cultiver  le  précieux 
5>  don  de  la  parole  j  vinffent  vous  rendre 
»  leurs  devoirs  en  ces  jours  de  cérémonie  y 
V  où  Fotrc  Majefié  veut  bien  écouter 

Xv 
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»  les  applaudifTemens  &  les  cantiques 
>»  de  joie  de  fes  Peuples  ? ....  /e  trouve^ 
«  ^yij  ^  dit  le  Roi ,  que  vous  avc^  rai- 
»  fofi  ;  il  faut  faire  cejfcr  un  fi  grand 
^fcandaUj  &  qu^à  V avenir  l* A cadémit 
}?  Franfoife  vienne  me  haranguer  comme 
n  le  Parlement' &  les  autres  Compagnies 
9i  fupérieures.  Jtvenij[fe:^''en  P Académie  ^ 
»  &  je  donnerai  ordre  qu'elle  f oit  reçut 
>j  comme  elle  le  mérite.  L'Académicien 
»  qui  étoit  alors  Diredeur ,  continue 
»  Charles  Perrault^  alla^  fuivi  de  toute 
s»  la  Compagnie  en  cforps ,  harat^uer 
«  le  Roi  à  Saint-Germain ,  à  la  fuite 
»  du  Parlement  ,  de  la  Chambre  de^ 
yy  Comptes  &c  de  la  Cour  des  Aides. 
»  Elle  fut  reçue  comme  ces  Compagnes. 
»  Le  Grand -Maître  des  Cérémonies 
9t  alla  la  prendre  dans  là  falle  des  Am- 
3>  bafTadeurs ,  où  elle  s'éroit  aflemblce , 
o>  &  la  mena  jufqu'à  la  chambre  du 
»>  Roi ,  où  le  Secrétaire  d'Etat  de  la 
>»  Maifon  du  Roi  la  trouva ,  &  la  prc- 
55  fenta  â  Sa  Majefté  qui  l'attendoit. 
j5  La  Harangue  plut  extrêmement,  &  le 
»  Roi  témoigna  de  la  joie  à*zyoir  appelé 
99  l'Académïe  à  cette  cérémonie.  Elle  a 
»  continué  depuis  â  s'acquitter  de  ce 
99  devoir  dans  toutes  Us  occafïons  qui 
»  fe  font  préfentées  «. 
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Cet  honneur  de  haranguer  le  Roi 
comme  les  Cours  Souveraines,  eft  d'au- 
tant plus  précieux  à  la  Compagnie , 
qu  elle  eft  la  feule  Académie  qui  en 
jouifle.  Auffi  Ta-t-elle  préféré  à  routes 
les  grâces  que  les  autres  Corps  Litté- 
raires ont  acceptées.  Elle  s'eft  contentée 
d'un  fîmple  droit  de  préfence  très- 
miodique,  &nelt  jamais  plus  fatisfiite 
que  lorfqu'un  grand  nombre  d'Acadé- 
miciens vienr4e  partager  (i),  Colberr, 
qui  a  inftitué  ce  droit,  vouloit  le  rendre 
beaucoup  plus  confidérablej  le  Préfident 
Rofe,  n'étant  pas  encore  Membre  de 
la  Compagnie,  &  par  conféquent  très- 
excufable  d'ignorer  l'efprit  dont  elle 
étoit  animée ,  appuyoit  auprès  du  Roi , 

f)ar  un  mouvement  de  zèle ,  les  vues  • 
ibéraies  du  Miniftre.  L'Académie  s'y 
oppofa;  elle.penfa  ,  dit  encore  Charles 
Perrault^  o  que  cette rétributionjdevenue 
»>  plus  forte  ,  pourroit  .être  regardée 
»9  comme  une  efpece  de  bénéfice,  que 

■  ■      l|        ■    ■  !■      ■  ■■* .11.     ■       I     ■»      I  ■■  «111  ■        l.—«i— .M  ■ 

(i)  Ceft  par  ce  motif  que  l'Académie  a  de- 
mandé il  y  a  quelques  années  des  vacancc^y-ju  elle 
n'aroic  pas  auparavant  ,  &  qu  elle  a  obccnues. 
L'ab(ènce  d'un  grand  nombre  d'Académiciens 
pendant  les  mois  de  Septembre  &  d'Odobre  ,  rci> 
doit  les  Aflem];>lées  trop  peu  nombreufes. 

X  V j 
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>»  les  Grands  de  la  Cour  f eroient  a^olt 
»  à  leurs  Aumôniers  ,  aux  Précepteurs 
99  de  leurs  enfans»  &  même  à  leurs 
>9  Valets-de-chambre  «  ;  &  l'Acadé- 
mie, comme  bien  d'autres  Républiques 
f>lus  confidérables ,  fe  feroit  perdue  par 
es  richefles.  Egalité ^  défintérejfement  & 
liberté  j  ces  trois  mots  font  écrits  dans 
le  cœur  de  tous  les  Gens  de  Lettres  qui 
la  compofent,  &  de  tous  ceux  qui  font 
dignes  d'y  afpirer.  Ce  font  ces  fentimens 
(i  nobles  que  Fontenelle  exprimoit  dans 
une  Harangue  qu'il  fit  d  un  Miniflxe 
des  Finances  à  la  tète  de  la  Compaenie: 
»  Vous  ne  recevrez  point ,  lui  dit-il , 
9)  de  compliment  plus  défintére/Ie  que 
9>  celui  de  l'Académie  Françoifej  s'il 
99  nous  arrive  de  demander  des  grâces, 
>9  nous  n'en  demandons  que  de  fi  lé- 
99  getes  &:  de  fi  anciennes  y  que  nous  ne 
99  courons  prefque  pas  le  rifque  d'un 
39  refus  ".  Utile  avertiflemenc  pour 
nous,  de  n'en  jamais  defirer  de  plus 
grandes. 

Le  Préfident  Rofe ,  qui  avoir  rendu 
à  l'Académie  le  fervice  important  dont 
BOUS  avons  parlé ,  en  reçut  de  la  Com- 
pagnie même  la  récompenfe  la  plus 
iatceufe.  Ellele  nonoma  le  1 1  Décembre 
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f  tf 7  5  y  à  la  place  de  Conrart  y  qui  ert 
étoic>  commekii^  un  des  Bienfaiteurs  y 
puifque  fa  maifon  en  avoir  été  le  betr' 
ceau«  Cependant  T Académie ,  en  adop' 
tant  le  Préfîdent  Rofe ,  ne  fit  pas  feule-' 
ment  une  ade  de  reconnoiffance  >  elle  fit 
encore  un  bon  choix  ^  &  notre  Aca- 
démicien le  prouva  par  l'éloquence  &c  lar 
dignité  avec  laquelle  il  haranguar  plu-" 
iîeurs  fois  le  Roi  à  la  têce  de  la  Çom-' 
pagnie.  Il  étoit  bien  ^vifte  cju  elle  eûr 
ibuvent  la  fatisfadion  de  voir  cet  hon-' 
neur  déféré  par  le  fort  à  celui  qui  l'avoitT 
obtenu  pour  elle.^ 

Habitant  de  la  Cour,  ïe  Préfident 
Rofe  devoir  en  connoître  l'efprit  &  le 
ftyle.  On  Ta  pourtant  accufé ,  à  là  yé-^ 
rite  fans  aucune  preuve  ,  d'avoir  écrit 
au  nom  du  Roi ,  cunnne  Secrétaire  du 
Cabinet  y  une  lettre  peu  convenable^ 
Elle  étoit  adreffée  au  Duc  de  la  Roche* 
fbucâult ,  que  le  Roi  avoit  fait  Grand*' 
Maître  de  la  Garde -Robe.  »/e  me 
tr  réjouis  comme  votre  ami  ^  lui  difoic  le 
99  Roi ,  du  préfent  que  je  vous  ai  fait 
5>  comme  votre  Maître  c<.  Des  perfonnes^ 
qui  avoient  approché  Louis  AlV,  & 
que  nous  avons  connues ,  nous  ont  paru 
perfuadéês  qu  il  avoit  lui-mèiuQ  ox&é 
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cette  lettre.  Il  croyoit  fans  doute  com* 
penfer  avec  ufiire  par  la  qualité  à! Ami, 
qu'il  vouloit  bien  prendre  avec  un  Sujet 
Grand  Seigneur  ,  celle  de  Maître  ^ 
dont  il  le  faifoit  fouvenir  ;  &  les  Cour- 
tifans  de  ce  Prince  étoient  d'ailleurs 
pénétrés  pour  lui  d'un  fencimenr  de 
vénération  fi  profonde ,  que  dépareilles 
expreflîons  ne  pouvoient  les  ofïenfer  de 
fa  part  :  ils  dévoient  être  bien  plus 
Hattés  de  fe  crpire  les  Amis  de  leur 
Souverain,  qu'humiliés  de  s'entendre 
rappeler  line  dépendance  dont  ils  fe 
trouvoient  honorés  ^  &  la  vanité  étoir 
en  eux  plus  chatouilleufe  que  l'orgueil. 
Loin  que  le  Préfident  Rçfe  mérite  le 
reproche  d'avoir  compofé  cette  lettre , 
on  affuré  qu'il  perfuada  au  Roi  de  ne 
la  pas  envoyer  ;  mais  il  s'y  prit ,  dit-on, 
avec  la  plus  heureufe  adreffe.  Il  n'eut 
garde  de  faire  fentir  au  Maître^  que 
fon  amitié  n'avoit  pas  eu  le  ta6t  auez 
délicat ,  ni  la  main  aflfez  légère  j  il  fut 
au  contraire  le  flatter  habilement  Se 
fans  afFedation ,  en  lui  demandant 
par  forme  de  doute ,  fi  dans  ce  compli- 
ment,  d'ailleurs  plein  de  bonté  y  il  n'y 
avoit  pas  trop  d'eiprit  &  de  fineflè ,  & 
fi  la  Majefté  du  Trône  n'exigeoit  pas 
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Un  cour  plus  grave  Ôc  plus  fimple.  Le 
Roi  approuva  cet  avis  ,  &  fupprima  , 
par  un  principe  de  bon  goût ,  la  lettre 
que  peut-être  il  auroit  dû  fupprimer 
par  un  autre  motif. 

Ce  Gourtifan  fin  &  délié ,  qui  par 
fon  caractère  fouple  &  fon  efprit  ai- 
mable ,  plaifoit  beaucoup  à  Louis  XIV" , 
n'ufa  jamais  de  fa  faveur  que  pour 
obliger  tous  ceux  qui  en  avoient  beioinr 
Il  fa  voit  fur-tout ,  ce  qu'on  ne  fait  guère 
à  la  Cour ,  défendre  les  amis  accufés  ôc 
âbfens  ;  mais  il  joignoit  au  courage  de 
les  défendre, Tart  néceflaire  pour  ne  fe 

f)olnc  compromettre  ,  &  il  en  donna 
a.  preuve  dans  une  occaiîon  délicate- 
Voici  de  quelle  manière  M,  TAbbé 
d'Olivet ,  dans  une  lettre  a  M.  le  Pré- 
fident  Bouhier ,  raconte  cette  anecdote 
curieufe. 

•  99  Vittorio  Siri ,  que  vous  connoiflez 
»  par  fon  Mercurio  Se  par  fes  Mcmoric 
j>  rccondite ,  demeuroit  fur  la  fin  de 
»  fes  jours  à  Chaillot ,  où  il  vivoit  d^me 
»  pennon  confidérable  que  le  Cardinat 
fi  Mazarin  lui  avoit  fait  donner.  Sa 
>j  matfon  étoit  le  rendez-vous  des  Po- 
>j  litiques.,  &  fur-tout  des  Miniftres 
»'  Etrangers ,  qui  ne  manquoient  guère  ^ 
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a  de  s'arrêter  chez  lui  au  retouf  ^ 
i>  Verfailles  ^  les  jours  qu'ils  y  alloient 
iy  pour  leur  audieiKé.  Un  jour  ^  plu- 
fi  lîeurs  de  ces  Miniftres  s'y  trouvant 
i>  aiïemblés ,  l'un  d'eux  mit  la  conver- 
À  fation  fur  la  ca^mpagnè  de  Flandre  y 
i>  dont  il  paroifToit  renvoyer  toute  la 
»>  gloire  i  Al^^de  Louvois#  Vittorio^qui 
a>  haiïlbit  ce  Miniftre  ^  interrompît 
a  réloge  ;  &  avec  fon  jargon  j  qui  n  étoit 
i>  ni  Italien,  ni  François,  Monfu^  lui 
5>  dit-il  ,  voi^s  nous  faius  ici  de  votre 
f9  Monfu  Louvet  _,  il  piu  Grand  Homme 
>>  quifoit  dans  l'Europe  ;  cont^nteT(fyouj 
*>  de  nous  le  donner  per  il  piu  grand 
iy  Commis  j  &  Jî  vous  y  djoute:(^  quelque 
j3  chofe  j  per  il  piu  grand  brutaL  Vous 
*y  jugez  *  bien  ,  Moniîeur ,  cftie  dès  le 
»  lendemain  M.  de  Louvois  rut  inftruit, 
^  &*  ne  manqua  pas  de  fe  plaindre  au 
i>  Roi.  Ce  grand  Prince ,  qui  çut  toi*- 
V  jours  pour  maxime ,  que  s'attaquer 
i?  à  ceux  quHl  honoroit  de  fa  confiance, 
*>  c'étoit  lui  manquer  de  refpeâk  à  lui- 
jo  même ,  répondit  qu^il  châtieroit  iin- 
5>  folence  de  TAbbe  Siri*  Rofe ,  doni 
^>  le  Roi  fe  fervoit  pour  écrire  fes  lettres 
j)  parriciilieres,  étoit  en  ce  moment  dam 
.  p  te  cabinet  de  Sa  Majefté  ^  il  entendit: 
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*i  ce  qui  fe  difoit.  Quand  le  Miniftré 
»  fe  riit  retiré ,  il  fupplie  le  Roi  de 
»  vouloir  bien  fufpenclre  fa  jufte  Colère 
y»  jufqu'au  foir  :  il  va  promptement  i 
«  Chaillot  j  il  fe  mer  au  fait  j  il  revient 
j»  au   coucher  du  Roi  ,  &  lui  ayant 
99  demandé   un  moment  d'audience  ^ 
w  Sircj  lui  dit-il ,  le  fait  eji  à-peu-pris 
»  tel  qu^on  Va  rendu  à  Votre  Majefté. 
«  Vous  fave'[  que  mon  ami  Siri  a  une 
9>  méchante  langue  j  &  Je  met  en  colère 
»  aifémenti  mais  il  devient  fau  (^  furieuX 
i>  lorfquil  croit  qu^on  blejfe  la  gloire  de 
»  Votre   Majefté,    On  s'efi  avifé  y  en, 
»  prcfençe   de  tous    les  Etrangers   qui 
7>  étoicnt  che-i^  lui  3  de  huer  M.  de  Lou'^ 
Si  vois  j  comme  fi  la  campagne  navoit 
»  roulé  que  fur  ce  Minifbre.  On  Pa  voulu 
j>  faire  admirer  à  tous  ces  Etrangers  y 
j>  comme  le  plus  Grand  Homfnt  de  l'Eu^ 
37  rope.  Alors  la  tête  d  tourné  à  mon 
j>  pauvre  ami^  il  a  dit  que  M.  de  Louvois 
S9  pouvoit  être  un  grand  Commis  j  &  rien 
»>  autre  choje  ;  qu'il  étoit  aifé  de  réujjîr 
99  dans/on  métier  j  lorfqu'avec  tout  Var^ 
>9  gent  du  Royaume  j  on  n'avoh  qu'à 
»>  exécuter  des   projets    aujji  fagement 
B>  farmésy  &  des  ordres  aujji  prudemment 
99  donnes  que  ceux  de  Votre Majejié.^^ 
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»  Ah  !  il  eft  fi  âgé ,  die  le  Roi ,  qu  il 
»>  ne  faut  pas  lui  faire  de  la  peine  <'# 
Notre  Courtifàn  Philofophe  (  fi  ces 
deux  mots  peuvent  aller  enfemble  )  ai- 
ttioit  à  raconter  cette  hiftoire ,  que  M# 
l'Abbé  d'Olivet  termine  en  y  appliquant 
l'exclamation  de  Perrin  Dandin  dans 
les  Plaideurs  : 

Ce  que  c*efi  qu*a  propos  toucher  \â.  palfion  J 

Nous  dirons  avec  plus  de  gravité,&  fur- 
tout  dejuftice,  qu'on  doit  pardonner  ces 
petites  foiblefies  de  l'amour-propre  à 
un  Prince  que  la  flatterie  attaqiioit,pour 
ainfi  dire  ,  de  toutes  parcs ,  &  qui  eft 
bien  excufable  de  n'avoir  pu  sQn  dé- 
fendre. Que  ceux  qui  voudroient  le 
juger  là-deilus  avec  rigueur,  fe  mettent 
un  moment  à  fa  place ,  &c  conviennent 
de  bonne  foi  qu'ils  n'auroient  pas  été 
moins  foibles  que  lui.  Bien  convaincus  • 
4e  l'indulgence  qu'il  mérite  fur  ce 
fujet ,  nous  nous  permettrons  d'ajouter 
à  l'anecdote  précédente  ,  ce  que  le 
Préfident  Rofe  y  ajoutoic  en  la  racon- 
tant j  que  de  tous  les  éloges  qui  ne 
ceflferènt  pendant  cinquante  années  de 

fleuvoir   fur   Louis  AlV,    aucun  ne 
avoir  flatté  davantage  que  celui  qu'il 
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reçut  de  Madame  Dçshoulieres ,  dans 
une  Ode  fur  la  prife  de  Mons  ^  où 
célébrant  cette  conquête  &:  M.  de  Loa* 
vois ,  elle  difoit  en  alïèz  mauva^  Vers  i 

Utile  &  glorieux  ouvrage 
De  ce  Miniftre  adif ,  infatigable  ^  fage  , 
Que  le  plus  grand  des  Rois  de  fa  main  a  formé, 
Qu«  ni  difficulté  ni  péril  ne  icbute , 
£c  qui ,  Toit  qu*il  coufeille ,  ou  bien  qu'il  exécute, 
X>e  L'erprit  de  Louis  eft  toujours  animé. 

C'éroit  en  effet  ,  comme  Ton  fait, 
la  prétention  du  Monarque ,  que  d'avoir 
formé Louvoîs  j  &  le  Pr,  Rofe  ,  qui  avoit 
vu  de  près  Louis  XlV^dans  tous  les  fens 
poflîbfes  de  ce  mot ,  avouoit  à  l'oreille 
de  fes  amis ,  que  le  Roi  lui  avoit  tou- 
|ours  paru  perfuadé  des  obligations  qu'un 
fi  célèbre  Difciple  avait  à  les  lumières» 
Il  eft  vrai  que  ce  Maître,  fi  utile  à  Lou- 
vois ,  ne  fut  pas  auflî  heureux  à  former 
ChamilLrd  :  mais  ce  qui  peut  en  quelque 
forte  excufer  le  Prince ,  c'eft  qu'il 
s'étoit  donné ,  par  fes  propres  lumières, 
le  Miniftre  habile,  &  qu'il  fe  lailïa 
donner  par  d'autres  le  Miniftre  inca- 
pable j  if  avoit  choifi  Louvois  ,  &  ne  fit 
que  nommer  Chamillard.  Encore  une 
fois ,  pardonnons  à  un  Monarque  fi 
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long-temps  heureux ,  d'avoir  eu  quelque 
prévention  en  fa  faveur.  Souvenons^ 
nous  que  les  Souverains  font  hommes  ^ 
6c  qu'un  Souverain  puiflTant  ^  long-tempi 
accable  d'éloges ,  doit  être  plus  homme 
^u'un  autre. 

Aimé  du  Roi  i  confidéré  à  la  Cdur, 
&  plein  d'amout  pour  les  Lettres ,  on 
ne  fera  point  étonné  que  le  Président 
Rofe  ait  été  en  Uaifon  intime  avec  \ei 
Ecrivains  les  plus  célèbres  de  fon  ceni^s; 
Il  étoit  fur-tout  fort  artii  de  Molière, 
avec  lequel  il  eut  pourtant  une  querelle 
allez  plaifante.  Dans  le  Médecin  malgré 
lui  y  Sgaiiarelle  ,  conime  tout  le  môiide 
fait,  chante  un  couplet  o  fa  bouteille J 
le  Préfident  Rofe  fe  trouvant  avec 
Molière  dans  une  comj^agnie  nom- 
breufe ,  l'actufa ,  d'un  air  fort  fçrieux  ^ 
d'avoir  été  plagiaire  en  s'appropriant 
cette  Chanfon ,  &  de  vlqvï  avoir  pas  fait 
honneur  a  qui  elle  appartenoit.  Molière 
foutint  qu'elle  étoit  de  lui  ;  Rofe  répli- 
qua qu'elle  étroit  tradait'é  d'un  Epi- 
gramme  latine ,  imitée  nicme  de  l'An- 
thologie grecque  ;  Molière  le  défia  de 
Produire  cette  Epigraimme  j  Rofe  la 
lui  dit  fur  le  champ  ^  telle  qu'il  i'avùil 
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faîte  (i).  La  latinité  avôit  aflfez  le  goûç 
antique  pour  en  impofer  aux  plus  fin^ 
Conneiuçurs  en  ce  genre  •,  Ménage  & . 
la  Monnoie  y  eiiffent  été  trompés  j  auflî 
Molière  refta  confondu  j  &  fon  ami , 
après  ayo^r  joui  un  moment  de  fon 
embarras ,  &*àvoua  enfin  pour  T Auteur 
de  h  Chanfon, 

Notre  Académicien  portoit  quelque? 
fois  ce  gehre  de  gaieté ,  dans  les  objets 
qui  pouvoiçnt  l'intérefler  le  plus,  & 
jfavoit  même  l^y  pprter  aflez  à  propos 
pour  en  tirer  avantage.  U  avoir  marié 
fa  fille  à  un  grave  Magiftrat ,  qui  venoit 
quelquefois  Jui  £iire  de  longues  plaintes 
de  l'humeur  frivole  &  depennere  de 
fa  femme.  Ennuyé  de  ces  rçpaomranceç 


(i)  Voici  le  Couplet  &  la  Traduftion. 

QuUls  foAC  doux  y  Quam  dulces , 

Bouceille  jolie  .  Amphora  am4na  • 

Qu'ils  font  doux  Quam  dulces 

Viôs  petits  glougloux  !  Sunt  tua  voces  ! 

Jciftis  mon  fort  feroic  bien  Dum  fund'ts  merum  in  C4^ 

des  jalojix  ,    .  '  liçe^  > 

si  vous  étiez  toujours  Utinam    '  fimper      ejfe^ 

remplie  j  pUna  f 

/y\\  !  Bouteillc'ma  mie,  Ah  !  cara  mia  Lagcna  . . 

]Poyrquoi  vous  vuidez-  '     f^^H^  ^'^fj^^^f  f 
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faftidieu&$  >  le  Préfidenc  Rofe  dit  un 
jour  à  fbn  Gendre  ;  ^Jfùre\  bien  nia 
JUUyqutfi  elle  vous  donne  encore  fujct 
de  vous  plaindre  ^  elle  fera  déshéritcu 
Depuis  ce  moment  y  le  n^ri  ne  fe 
plaignit  plus» 

Il  mourut  le  6  Janvier  lyor ,  âgé 
de  quatre-vingt-dix  ans.  L'accès  que  4 
place  lui  donnoit  auprès  du  Roi,  im 
croit  iur-tout  agréable  par  les  moyens 
qu'il  lui  fcurniuoit  d'obliger  Îqs  Con- 
frères ,  &:  d'infpirer  ppur  eux  au  Mo- 
narque de  juftes  fentimens  de  bienveil* 
lance  &  d'eftime  \  cloge  que  fes  pareils 
n'ont  pas  toujours  mérité.  On  peut  lui 
reptocner  cependant  d'avoir  ^  par  ami-' 
rie  pour  Deipréaux  &  Racine ,  retarde 
rentrée  de  ronjtenelle  à  rAcadémie 
jFrançoif^.  On  trpuve  là-deflTus  un  paf- 
jfage  curieux  dans  une  lettre  aflè?  peu 
connue^  où  Racine  écrii:  à  Defpr eaux  (  i  )  : 
»>  Je  fuis  comme  vous  tod(  confolé  de 
#»  la  réception  de  Fontenelle.  M.  Rofç 
a>  eft  fâché ,  dit-il ,  de  voir  1* Académie 
»9  aller  de  mal  en  pis$^.  Cet  homme, 


^ 


(0  Cette  lettre. eft  écrite  d&  camp  dievant 
Mons  le  j  Avril  1691,  On  peut  la  voir  dans  le 
Eecjaeil  ciés  Ipttreis  dç  Raqnc  ,  pyblipes  par  foa 

feu. 
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qui  devoit  fairç  allçr  l'Acaciémiç  de 
mal  en  pis  ,  occupe  aujourd'hui  daus 
notre  lifte  une  place  que  le  Préfidenç 
Rofe, quoiqu'eftimable  d'ailleurs,  feroiç 
jtrès-heureux  de  partager.  On  peut  dire 
cependant,  à  la  décharge  de  noçre  Aca- 
démicien, mais  non  pas  de  fon  Confeil, 
que  dévoué ,  comme  il  Tétoit,  aux  opi- 
nions dçs  d^ux  Ecrivains  illuftrçs  qui 
croient  alQfs  l^s  oracles  de  la  littéra^ 
cure ,  il  étoit  bien  difficile  que  dans 
cette  occafion  il  ne  fur  pas  injufte  fans 
le  vouloir  Se  fans  le  croire.  Pontenellç 
racontoip  qu'il  avoit  eifuyé  ,  grâce  ai; 
Pr.  Rofe  &:  4  fçs  zmis ,  quatre  refiis  fuc- 
ççilifs  ,  quoiqu'il  eût  pour  Concurrens 
des  hommes  peu  dignes  de  lui  être  pré-r 
(écés.  Je  l^ai  fouvent  dit  ^  ajoutoit-il  ^ 
à  des  Candidats  quifeplaignoïent  d'avoir 
été pluJieuTs  fois  éconduits  ;  mais  j'ai  en 
beau  tne  citer  pour  exemple  ^  je  n'a{ 
jamais  conjblé perfonne^ 


#% 
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.--■  CH  RïSTï  NE 
:'re  in  e.  de  su  ede.-  , 

■Aux   Châmts  È lys  éEs{i'). 

Christine, 

'J\.  H  \  voiis  voilà ,  mon  cher  Def- 
cartes  ?  Que  je  fuis  ravie  de  vous  revoir 
iprès  une  (î  TongLiè  abfence  ! 

(i)  Ce  Dialogue  a  i:^  lu  à  l' Académie  Françoife 
le  Jeudi  7  Mars  1771  ,  en  préfcnce  de  S.  M.  le 
y.M  de  Suéde.  L'Eloge  qu'on  y  trouvera  dç  feu 
M.  de  Voltaire,  Scia  Note  aue  nous  j  avons 
.  ioinee  à  l'honn'^ur  de  ce  Grand  Homme,nou5  ont 
fait  pcbfcr  que  ce  Mojccau  ne  paroiiroic  pas  dé  - 
fjafl  àUruilcdçs  Eloges  qu'on  vient  de  lire. 


<o6  Dialogue  EKtak  DsscARTEs 

De  se  A  R  Tï  5.. 

« 

Depuis  près  d'un  fîecle  que  noos 
fommes  ici  tous  deux  ,  il  n'a  tenu  qui 
vous  de  m'y  retrouver  beaucoup  plurôr. 
Mais  je  ne  fuis  pas  furpris  que  vous 
m'ayez  laiffé  à  l'écart.  Vous  favez  que 
fur  la  terre  même,  les  Princes  &  les  Phi- 
lofophes  ne  vivent  pas  beaucoup  en- 
femble   9  '  s'ils    fe    recherchent   quel- 

3uefots ,  c'eft  par  le  fentiment  paflager 
'un  befoin  réciproque,  les  Princes |^ur 
s'inftruire,  Jes  Philofophes  pour  être 
protégés  ,  les  uns  Se  les  autres  pour 
ctre  célèbres  ;  car  chez  les  Rois ,  & 
miême  chez  les  Sages ,  la  vanité  fe  tait 
rarement.  Mais  quand  une  fois  on  eft 

•  arrivé  dans  le  trifte  &  paifible  féjour  oji 

*  nous  fommes  ,  Rois  &  Philofophes 
niont  plus  rien  à  prétendre ,  à  efpérer , 
ni  à  craindre  les  uns  des  autres^,  ils  fè 
tiennent  dpnc  chacun  de  leUr  côtéj 
cela  eft  dans l'ordt^r  \  .    - 

Christin  e. 

Quelque  froideur  que  vous  mefaflîei 
paroître,»&  quelque  indifFcrance  que 
vous  me  reprochiez  à  v<inre  égard  -,  j'ai 
toujours  confervé  pour  vous  dés  f^tir 
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timens  de  reconnoiffance  &  d'eftimej 
&  ces  fentimens  viennent  d'ctre  réveil- 
lés par  des  nouvelles  que  jW  à  vous 
apprendre  ,  &  qui^i>«rront  vous  in- 
térefler. 

Descartes. 

Des  nouvelles  qui  m'intérefTeront  ! 
Cela  fera  difficile.  Depuis  que  je  fuis 
ici  3  j'ai  fouveiît. entendu  les  morts  coh- 
verfer  entre  e,ux  ;  ils  débitoient  ce  qui 
s'eft  paflTé  fur  la  terre  depuis  quç  je  Tai 
quittée  j  j'ai  tant  appris  de  fottifes  que 
Je  fuis  dégoûté  de  nouvelles.  D'ailleurs 
comment  voulez-vous  que  je  me  ibiiciô 
de  ce  qui  fe  pa/Te  là  haut  depuis  que  je 
n'y  fuis  plus  ?  j'y  prenois  bien  peu  de  - 
jpart  quand  j'y  étois.  C'étoit.  pourtant, 
une  grande  époque  ,  celle  de  la  fameu.fe 
guerre  de  trente  ajiis  ,  &   des  célèbre?, 
négociations  <jiii  l'oiatiiiivie  j  on  Faîfoip^ 
alors  les  plus  grandes  &  Içs  plus  belle?; 
actions;  on  s'égorgeait  &  on  ietrompoit, 
d'un  boiu:  de  l'Europe  à  Tautre  j  c'étoit , 
à  ce  qu'on   dit  ,  lie  temps  des  grands 
Princes,  das  gj^mis  Généraux.  &  de^ 
grands  Minittres;  j^  ne  prenois. part, ni. 
a  leurs  .illu^res  maîTacres ,  m  L  i^urs 

'     •  ^Yij    '^^- 
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aiiguftes  fecrets ,  &  je  méditois  paifibler 
ment  dans  ma  folitude, 

Christine. 

Vous  n'en  faifîez  pas  mieux  ;  un  Sage 
comme  vous  auroit  pu  être  beaucoup 
plus  utile  au  monde.  Au  lieu  d'être 
enfermé  dans  votre  poêle  au  fond  de 
la  Nord-Hollande  ,  occupé  de  Géo- 
métrie ,  de  Phyfique ,  &  quelquefois , 
foit  dit  entre  nous  ,  d'une  Mctaphy- 
fique  aflez  creufe,  vous  auriez  oien 
mieux  fait  d'aller  dans  les  Armées  & 
dans  les  Cours  ,  &  d'y  perfuader  aui^ 
hommes  d'y  vivre  en  paix. 

Des  c  a  r  t  e  s.    , 

J'y  aurois  vraiment  été  bien  reçu! 
Perfuader  aux  hommes  de  ne  pas  s'égor- 
ger ,  fur-tout  quand  ils  ne  lavent  pas 
pourquoi  ils  s'égorgent!  Quand  on  eft 
réduit  à  prouver  des  chofes  ifî  claires  ^ 
c'eft  perdre  fa  peine  que  de  l'entrC' 
prendre.  Je  me  louviens  de  ce  qui  ar- 
riva ,  pefndant  la  guerre  de  Veipafieu 
de  de  V  itellius ,  à  un  certain  Philofophe 
dôht  parle  Tacite  ;  il  s'avança  entre  les 
deux  armées,  qui  étôient  en  prcfencéi  • 
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&  voulut ,  par  une  belle  déclamation 
contre  la  guerre  ,  leur  perfuader  de 
mettrfe  bas  les  armes ,  &c  de  s  en  aller 
chacune  de  leur  côté.  Le  Philofophe 
fut  bafFoué  &  roué  de  coups ,  &  on  fe 
battit  mieux  que  jamais. 

Christine. 

On  affiire  que  vous  feriez  aujour- 
d'hui plus  content  de  Tefpece  humaine. 
Tous  tes  morts  qui  viennent  ici  depuis 
quelque  temps, &  les Philofophes  même 
qui  nous  arrivent ,  conviennent  que  les 
el'prits  s'éclairent ,  &  que  la  raifon  fait 
des  progrès. 

De  scartes. 

Si  elle  en  fait ,  c'eft ,  je  crois ,  bien  îh- 
fenfiblement.  Il  eft  inconcevable  avec 
quelle  lenteur  les  Nations  en  corps  che- 
minent vers  le  bien  &  vers  le  vrai.  Jet- 
tez  les  yeux  fur  THiftoire  du  Monde,  - 
depuis  la  deftrudion  de  l'Empire  Ro- 
main jufqu'à  la  renaiflance  des  Lettrés 
"en  Europe;  vous  ferez  effrayée  du  de- 
gré d'a^brutiflTement  où  le  genre  humam 
a  langui  pendant  douze  necles. 


Yiij 
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Christine.      *" 

Les  Peuples  cheminient  lentement ,  il 
eft  vrai  ;  mais  enfin  ils  cheminent , 
&  ils  arrivenc  toc  ou  tard.  La  raifon 
peut  fe  comparer  i  une  montre  ;  on  ne 
voit  point  marcher  l'aiguille ,  elle  mar- 
che cependant ,  Se  ce  n'eft  qu'au  bouc 
^  quelque  temps  qu  on  s'apperçoit  du 
.chemin  qu  elle  a  fait  ;  elle  s'arrête  i 
la  vérité  omkfâ^kns  ^  mais  il  y  a  cou* 
Jours,  au  aedaas  de  1»  montre  un  reâbn 

3u'il  fufEt  dt  mettre  en  aâion  pour 
onner  du  mouvement  à  l'aiguille. 

Descautes. 

A  la  bonne  heure  ;  tout  ce  aue  )c 

Jais,  c'eft  que  de  mon  temps  Taiguille 

n'alloit  guère  ;  le  reflbrt  même  ,  s'^l 

.  en  avoit  un,  etoit  G.  relâché  que  je  l'ai 

.  cru  détruit  pour  jamais ,  tant  j'ai  efluyé 

de  contradiftions  &  de  traverfes  pour 

avoir  voulu   enfeigner    aux   hommes 

quelcjpes  vérités  de  pure  fpéculacion) 

&  qm  ne  pouvoient  troubler  la  paix  des 

Etats. 

Christine. 

Ce  temps  de  dégoût  &  de  difgrace 
eft  pafTé  pour  vous  j  on  vous  rend  enfi^ 
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juftice;  on  vous  rend  même  les  hon- 
neurs qui  vous  font  dûs, 

Descartes. 

On  m'a  tourmenté  pendant  que  je 
pouvois  y  être  fenfible  j  on  me  rend 
des  honneurs  quand  ils  ne  peuvent  plus 
me  toucher  j  la  perfccution  a  cté  pour 
ma  perfqnne  y  &c  les  hommages  font 
pour  mes  Mânes.  Il  faut  avouer  que 
tout  cela  eft  arrangé  le  mieux  du  monde 
pour  ma  plus  grande  fatisfaâ:ion. 

G  H  »R  I  s    T   I  N  E. 

Heureufement  pour  l'honneur  du 
^enre  humain,  on  ne  traite  pas  toujours 
avec  la.  ûième  injuftice  les  hommes 
dont  les  talens  illuftrent  leur  Patrie*  Je 
viens  d'apprendre  qu'en  France  même , 
&  dans  le  moment  où  je  vous  parle , 
une  Société  confidérable  de  Gens  de 
Lettres  élevé  une  Statue  au  plus  cé- 
lèbre Ecrivain  de  la.  Nationi  (i);  on 
ajoute  ,  que  des  perfonnes  refpeÂablés 
par  leur  rang  &  par  leurs  lumières,  tant 
en  France  que  dans  les  Pays  Etrangers , 


(i)  Voyez  la  note  à  la  fin  de  ce  Dialogue. 

Yiv 
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font  à  cette  louable  entreprife  Thoniveur 
d'y  concourir, 

Dbscartés. 

Cela  eft  vrai  j  ttfzxs  favez-vous  ce 
que  j'apprends  de  mon  coté  ?  On  dit  qu  il 
le  trouve  en  même  temps  des  hommes 
qui  voudroient  bien  décrier  cet  afte  de 
patriotifme ,  par  une  raifon  qu'ils  n  ofent 
a  la  vérité  dire   tout   haut  j  c'eft  que 
i'homme   de  génie  qui  eft  l'objet  de 
ce  moniuneni: ,  aura  la  fatisfaâion  de 
le  voir  &  ^  d'en  jouir.  Ces  difpenfateurs 
équitables  de  la  gloire  demandent  pour- 
quoi on  n'érige  pas  plutôt  des  Statues  à 
Corneille ,  à  Racine  &  à  Molière  j  Se 
ils  le  demandent ,  parce  que  Corneille» 
Racine    &  Molière    font    morts  j  ils 
n'auroient  eu  garde  de  faire  la  quef- 
tibn  du  vivant  de  ces  Grands  Hommes , 
dont  le  premier  eft  mort  pauvre  ,  le  fe- 
C3nd  dans  la  difgrace  ,  &  k  troifieme 
prefqûe  fans  fcpuiture. 

Christine. 

On  pourroit ,  ce  me  femble ,  reprc- 
fenter  l'Envie ,  égoreeantjd'une  main  un 
Génie  vivant ,  &  de  l'autre  offrant  de 
l'fencensà  un  Génie  qui  n'eft  plus.  Mais 
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'!aiflbns-là  ces  hommes  (1  zélés  pour  ho- 
'  norer  le  mérite ,  à  condition  qu  il  n'en 
faura  .rien  j  &  ne  parlons  que  de  ce 
qui  vous  concerne.  Si  l'on  a  eu  le  tort  de 
vous  avoir  oublié  long-temps  ,  il  fem- 
ble  qu'on  .veuille  aujourd'nui  réparer 
cet  oubli  d'une  manière  éclatante.  Sa- 
vez-vous  qu'on  vous  élevé  adtuellement 
un  Maufolée  ? 

Descartes. 

Un  Maufolée ,  à  moi  !  La  France  me 
fait  beaucoup  d'honneur  :  mais  il  me 
femble  que  h  elle  m'en  jugeoit  dignd , 
elle  auroit  pu  ne  pas  attendre  cent  vingt 
^iXis  après  ma  mort. 

Christine. 

Vous  faites  vous-même  bien  de  l'hon- 
neur à  la  France ,  mon  cher  Philofophe  9 
en  croyant  que  c'eftelle  qui  penfe  à  vous 
élever  un  monument.  Elfe  y  longera  bien- 
tôt fans  ddute,  &  il  s'en  offre  une  belle 


(i)  Sainte  Géncvieyc. 

Yv 
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il  me  femble  qu'un  monument  à  Thori- 
neur  de  Defcartes  décoreroit  bien  au- 
taat  cette  EgUfe  ,  que  de  belles  org^fces 
ou  une  belle  fonnerie  (i).  Mais  en  at- 
tendant ,  on  vous  érige,  un  Maufolée  à 
Stockolm  ,  dans  le  pays  où.  Vous  avez 
été  mourir  (1).  C'eft  à  un  jeune  Prince, 
qui  règne  aujourd'hui  fur  la  Suéde, 
que  vous  avez  cette  obligation.  Je  n'ai 
point  eu,  comme  vous  favez,  l'ambition 
de  me  donner  un  héritier  j  mais  que 
j'aurois  été  empreflee  d'en  avoir ,  fi 
j'avois  pu  efpérer  que  le  Ciel  m'accor- 
dât un  tel  Prmce  poiurfils  !  Je  m'intéreïTe 
vivement  à  lui  par  tout  ce  que  j'entends 


(i)M.  le  Comte  tfAt^ivillct,  Dirc^eur  gêne- 
rai des  Batimcns ,  a  tâché  d'acquitter  la  dette  de  la 
Prance ,  par  la  Statue  ai  pkd  q«*il  a  fait  Hiire  à 
Defcartes ,  &  qu'on  a  vue  en  1 777  au  Sallon  éa 
Louvre.  Mais  on  cherchera  toujours  à  Sainte 
Geneviève  le  Maafoîtfe  de  ce Philofophe, comme 
•fi  chcrcktra  à  S^int  Ecktme-du-Me^it  €cvu  de 
Kacioe  èc  de  Pafcal ,  à  Saént  Rocfa  celm  de 
Pierre  Concilie  >  à  S^HAtEuftacke  c^ti  de  b 
îoïKaine ,  6c  dans  vingt  autres  Ëglifes  celui  de 
tant  d  autres  hommes  chers  aux  Lettres  &  à  la 
Patrie.  . 

(1)  Ce  Maufolée  a  été  ca'  cflFet"*étigc  dans 
TEglife  de  S.  Olof  à  Scockolm ,  par  ordre  du  Roi 
de  Suéde, 
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dire  de  £es  lumières  ,  de  fes  comioif- 
iances ,  de  fa  modeftie  ,  ou  plutôt ,  6c 
ce  qui  vaut  bien  mieux  encore  ,  de  fa 
fîmplicité  y  car  la  modeftie  eft  quelque- 
fois hypocrite ,  &  la  fîmplicité  ne  Feft 
jamais.    ^ 

Desca  rtes. 

Je  ne  puis  pas  dire  que  je  voudroîs 
voir  ici  ce  Prince  pour  le  remercier. 
J'efpere  même ,  pour  le  bonheur  de  la 
Suéde,  qu'il  ne  viendra  nous  trouver 
de  long- temps.  Mais  je  voudrois  du 
moins  que  ma  Nation  m'acquittât  un 
peu  envers  lui.  Je  fais  qu'elle  eft  légère  Se 
frivole;  mais  au  fond  elle  eft  feniïble  & 
honnête  :  &  fi  elle  n'a  rien  fait  pour 
moi  ,  ce  fera  m'en  dédommager  en 
quelque  forte,  que  de  fe  montrer  recon- 
noiflTante  des  honneurs  que  les  Etran- 

fers  me  rendent.  Je  n'ai  ni  la  vanité 
'être  ébloui  de  ces  honneurs ,  ni  l'or- 
gueil de  les  dédaigner  j  une  ombre  a  le 
bonheur  ou  le  malheur  de  voir  les  chofes 
comme  elles  font.  Mais  quand  je  n'au- 
rois  rendu  d'autre  fervice  aux  Philô- 
fophes ,  que  d'ouvrir  la  carrière  d'où  ils 
tirent  les  matériaux  du  grand  édifice  de 
la  raifon ,  j'aurois  >  ce  me  femble , 
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quelque  droit  au  fouvenir  de  la  pof- 
téritc, 

Christine. 

Quant  à  moi ,  je  partage  bien  vive- 
ment les  obligations  que  vous  &  la 
France  avez  en  ce  moment  4  la  Suéde  : 
car  le  Maufolée  qu'on  vous  y  élevé  eft . 
ime  dette  que  j'avpis  un  peu  contradée 
©nvers  vous. 

Descartes. 

Il  eft  vrai ,  foit  dit  fans  vous  en  faire 
de  reproche ,  qu'après  avoir  affez  biea 
traité  ma  perfonne  ,  vous  avez  un  pea 
négligé  ma  cendre.  J'étois  mort  dans 
votre  Palais ,  d'une  fluxion  de  poitrine 
que  j'avois  gagnée  à  me  lever  pendant 
trois  mois  ,  en  hiver  ,  à  cinq  heures 
du  matin  ,  pour  aller  vous  donner  des 
leçons.  On  dit  que  vous  me  regret- 
tâtes quelques  jours  j  que  vous  parlâtes 
même  de  me  faire  conftruire  un  tom- 
beau magnifique  j  mais  que  bientôt 
vous  n'y  penfates  pluis.  La  plupart  des 
Princes  font  comme  les  enfans  \  ils  ca- 
reflent  vivefnent ,  ôc  oublient  vite. 

Christine. 

«     J'anrois  certabiement   fak  quelqp« 
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•chofe  pour  votre  mémoire  ,  fi  je  n'eufle 
pas  abdiqué  la  Couronne  bientôt  après. 

Descartes. 

Et  pourquoi  l'avez-vous  abdiquée? 
-Il  me  iemble  que  vous  auriez  beaucoup 
mieux  fait  de  refter  fur  le  Trône  de 
Suéde ,  d'y  travailler  au  bonheur  de  vos 
Peuple^ ,  d*y  protéger  les  Sciences  &  la 
Philofophie ,  que  d'aller  traîner  une 
vie  inutile  au  milieu  de  ces  Italiens  qui 
vous  traitoient  aflez  mal.  Avouez  que 
l'envie  de  paroître  finguliere  ,  &  pour 
^tout  dire ,  un  peu  de  vanité,  vous  a 
portée  à  cette  abdication  ;  vous  aurie^z 
penfé  autrement,  fi  vous  euiîîez  été  plus 

f)énétrée  du  fentiment  &  de  l'amour  de 
a  véritable  gloire  ,  qui  eft  fi  différent 
de  la  vanité. 

Christinf. 

Je  ne  voudrais  pas  répondre  que  h 
,  vanité  ne  fût  entrée  dans  mon  pfojet  j 
car  elle  fe  glilfe  par-tout ,  &  elle  eft  faite 
pour  tout  gâter.  Mais  j'avois  pour  ab- 
diquer un  motif  plus  puiflant,  fc  qitt 
Earoîtrapeu  furprenam  à  un  Philofophei 
îs  dégoûts  &  l'ennui  du  Trône.  J'avoue 
cependant  quf  j'^urois  dû  fppporter  ces 


/ 
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dégbûts  &  cet  ennui  ,  par  la  fatisfac- 
tion  fi  douce  de  remplir  les  devoirs  con- 
folans  que  le  Trône  impofe.  Heureu- 
fement  ce  Trône  va  être  occupé  par  un 
Prince  qui  réparera  tous  mes  torts, 
qui  fentira  comme  moi  le  poids  de  la 
Couronne,  mais  qui  faura  la  porter. 

Descartes. 

Vous  aviez,  ce  me  femble,  un  intérêt 
pairticulier  de  ne  pas  priver  les  Gejps 
'  de  Lettres  de  Tafyle  &  de  l'appui  qu  Ik 
trouvoient  auprès  de  votre  Trône  ;  car 
âilTirément  ils  n'ont  pas  été  ingrats  à 
votre  égard. 

Christine. 

II  eft  vrai ,  &  je  ne  puis  me  le  SiSr 

muler  ,  que  fi  la  poftérité  a  conjCervé 

pour  moi  quelque  eftime ,  |e  la  dois  au 

peu  que  j'ai  fait  pour   les  Lettres.  On 

s'en  fouvient   beaucoup  plus  ,  que  de 

quelques  autres  aâions,  qui  pourroient 

cependant  tenir  une  place  dans  mon 

-Hiftoirej  par  exemple,  de  rinfluenie 

xjue  j'ai  eue  dans  le  Traité  de  Weftpha- 

lie.  Vous  pouvet  vous  rappeler  en  effet 

qu'à   loccafion   de    ce  fameux  Traité 

vous  fîtes  des  Vers  en  mon  honneur. 


\ 
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Descartes. 

Ouï ,  je  me  fouviens  que  je  fis  d'af- 
fez  mauvais  Vers ,  &  dont  même  on  a 
pris  la  peine  fort  inutile  de  fe  moquer 
depuis  ma  mort ,  comme  fi  ma  philo- 
fophie  y  avoit  mis  quelque  prétention. 
Se  comme  fi  tous  les  rimeurs  de  mon 
temps, qui  fecroyoient  Poètes ,  avoient 
fait  de  meilleurs  Vers  que  moi ,  à  l'ex- 
ception de  Corneille.  Quoi  qu'il  en  foit, 
mes  Vers  font  oubliés ,  comme  l'obli- 
cation  qu'on  vous  a  d'avoir  contribué 
aa  grand  Traité  qui  paci^a  l'Europe ,  Se 
qui  aflura  l'Etat  de  l'Empire. 

Christine, 

J'avoue  qu'on  ne  m'en  fait  aucun 
'  çré ,  &  à  parler  fraiKhçôient  on  n'efl  pas 
'  mjufte.  Ce  Traité  étôit  plus  l'ouvrage 
de  mes  Miniftres  que  le  mien.  Il  n'en 
eft  pas  de  même  de  la  proceftion  que 
j'ai  eu  le  bonheur  d'accorder  âux  Lettres 
&:  à  la  Philofophie  ;  c'eâ  vans  gloire 
que  je  ne  partage  avec  pôrfonne  ;  &  la 
teconnoiffâiice  que  tant  d'Ecrivftin»  cé- 
lèbres m'en  ont  témoignée,m'a  fait^par- 
donner  plus  d'un  écart  que  je  me  re- 
proche. 
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Des  c  A  RTS  s* 

Vous  n'êtes  pas  la  feule  qui  ayez 
éprouvé  l'eAFet  de  leur  reconnoiflance  ; 
ils  ont  auflî  prefque  fait  oublier  les 
profcriptions  a  Augufte ,  &  les  fautes  de 
François  Premier.  Tôt  ou  tard  les  hom- 
mes qui  penfent  &  qui  écrivent  gou- 
vernent lopinion  j  &  lopinion, comme 
vous  favez  >  gouverne  le  monde. 

Christine. 

Ne  dites  pas  cela  trop  haut  :  car  on 
reprocheroit  aux  Gens  de  Lettres ,  à  ces 
hommes  qui  penfent  &  qui  écrivent  j 
de  n'être  bons  qu'à  gâter  les  Princes. 

Descartes. 

Le  reproche  feroît  fort  injufte.  Les 
Princes  qu'on  a  loués  d'avoir  aimé  les 
Lettres ,  Augufte  &  François  Premier 
'  encre  autres  ,  font  devenus  meilleurs 
:  &  plus  faees  ,  du  moment  où  ils  ont 
:  commence  à  les  aimer.  Cela  feul  prou- 
.  vbroit  y  s'il  étoit  néceflàire  ,  combien  les 
-^Princes  ont  intérêt  d'être  éclairés  ,  & 
-pojir  leurs  Peuples  Se  pour  eux-mêmes. 
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Christine* 

Mais  croyez-vous  qu'il  en  foit  des 
Sujets  comme  des  Souverains  j  que  les 
Nations  aient  toujours  befoin  d'être 
inftruites,  &  quil  ne  foit  pas  utile  de 
tenir  le  Peuple  dans  l'ignorance  ,  Se 
même  de  le  tromper  quelquefois  ? 

Descartes. 

C'eft  une  grande  queftion  (i))&r  qui 
demanderoit  une  difcuffion  aufli  longue 
qu'inutile  pour  nous  ;  car  qu'importe- 
kU  aux  morts  de  favoir  s'il  eft  bon  de 
tromper  les  vivans  ?  Pour  moi  je  ne 
fais  s'il  peut  y  avoir  des  erreurs  utiles  ; 
mais  s'il  y  en  avoit ,  je  crois  qu'elles 
tiendroient  la  place  de  vérités  plus  utiles 

(i)  L'Académie  des  Sciences  de  Prulfe,  par 
ordiTc  du  grand  Roi-  Ton  Protecteur ,  vient  de 
propofer  pour  fujct  d'un  de  fcs  Prix  :  S'il  peut 
être  utile  de  tromper  le  Peuple  ?  Sujet  bien  digne 
d*cxerceF  les  Philofophes  ,  fous  les  yeux  &  lous 
les  aufpices  d'un  Prince  qui  connoît  également  & 
le  prix  des  lumières  «  &  l'influence  de  l'opinion 
fur  le  bonheur  des  hommes.  Peut-être  faut-il , 

f)0ur  bien  traiter  cette  queflion ,  diftinguer  entre 
es  erreurs  pajfageres  du  peuple  ,  &  les  erreurs 
permanentes.  Il  le  peut  que  les  premières  aycnt 
été  quelquefois  utiles  ;  mais  les  fécondes  peu- 
vent-cUcs  jamais  l'être  î 


511  Dialogue  intre  I>escartis,&c. 

encore.  Il  eft  vrai  cependant ,  que  pour 
combattre  utilement  &  sûrement  l'erreur 
&  l'ignorance  ,  il  faut  rarement  les 
heurter  de  front.  Un  Philofophe  ,  ap- 
paremment mécontent  de  fes  contempo- 
rains ,  difoit  l'autre  jour  ici ,  que  s'il  re- 
venoit  fur  la  terre  y  ôc  qu'il  eut  la  main 
pleine  de  vérité^ ,  il  ne  l'ouvriroit  pas 
pour  les  en  lailTer  fortij;.  Mon  confrère  , 
lid  dis- je,  vous  avez  tort  &  raifon  j  il  ne 
faut  ni  tenir  la  main  fermée  ,  ni  l'ou- 
vrir tout  à  la  fois  ^  il  faut  ouvrir  les 
doigts  l'un  après  l'autre  j  la  vérité  s'eii 
échappe  peu-à-peu  ,  fans  faire  courir 
aucun  rifque  à  ceux  qui  la  tiennent ,  & 
.qui  la  laiflent  échapper. 


SH 


N  O  T  E 

Sur  la  Statue  de  M.  de  Voltaire  _,  dont 
'  il  efi parlé  dans  le  Dialogue  précédent. 

JlliN  1770,  un^  Société  très-Gonfldé- 
table  de  Gem  de  Lettres  forma  le 
projet  d'élever  une  Statue  à  l'Auteur  de 
la  nenriade  &  de  tant  d'autres  Ou^ 
vrages  immortels;  hommage  que  ce 
Grand  Homme  méritoit  de  recevoir  de 
fon  vivant. 

Cette  Statue  lui  fut  en  «ffet  érigée 
avec  cette  infcription:  A  M.  de  Vol- 
taire j    par  les    Gens  de  Lettres  fes 

Compatriotes  &  fes  Contemporains  \d). 

-  

{a)  On  peut  la  voir  chez  M.  d'Hornoy ,  Con- 
fciller  au  Parlement ,  neveu  de  M.  de  Voltaire.' 
Ccft  Touvragc  du  célèbre  Pigjillc.  La  tétc  cft 
pleine  d^emkoufîafme ,  &  l'attitude  de  noblefle  > 
de  mouvement  &  d'cxpreflion.  Il  feroit  à  fouhâi- 
tèr  que  i'Artifte ,  trop  attaché  à  Tidéc  de  repré- 
fenter  un  vieillard  ,  n*eût  pas  fait  du  corps  une 
cfpccc  de  fquclette,  que  les  connoifleurs  re- 
gardent à  la  vérité  comme  un  chef-d'oeuvre  de 
fculpture ,  mais  qui  paroît  peu  agréable  au  coni- 
mun  des  Tpcdlateurs . 
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Ceux  qui  avoient  formé  le  projet  de 
ce  monument ,  defirerent  que  le  Roi  de 
Prullê,  fi  refpedé  de  tous  ceux  qui 
cultivent  les  Lettres,  fi  digne  appré- 
ciateur des  rares  talens  de  cet  illuftre 
Ecrivain,  fi  célèbre  enfin  lui-même  par 
fon  génie ,  par  fes  .vidoires  &  par  (es 
Ouvrages ,  voulût  bien  permettre  que 
fon  augufte  nom  fut  à  la  tête  des  Souf- 
cripteurs. 

Vn  Homme  de  Lettres  ,  qui  a  reçu 
<le  ce  Grand  Prince  les  marques  de 
tonte  les  plus  fignalées ,  eut  Thonneur 
de  lui  écrire  à  ce  fujet ,  Se  voici  la 
réponfe  qu'il  en  reçut.  Que  ne  peut-elle 
être  gravée  au  bas  de'  la  Statue  de  M. 
de  Voltaire  !  Elle  feroit  encore  plus 
honorable  pour  lui  que  la  Statue  même. 

ji  Sans-Souci  j  le  li  Juillet  1770. 

»  Le  plus  beau  monument  de  Vol- 
taire, eft  celui  qu'il  s'eft  érigé  lui- 
même  ,  fes  Ouvrages  j  ils  fubfiftcront 
plus  long-temps  que  la  Bafilique  de 
Saint-Pierre ,  le  Louvre  ,  &  tous  cts 
bârimens  que  la  vanité  confacre  à 
l'éternité.  On  ne  parlera  plus  Fran- 
çois ,  que  Voltaire  lera  encore  traduit 
dans  la  Langue  qui  lui  aura  fuccéd?. 
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»  Cependant ,  rempli  du  plaifîr  que 
«  m'ont  fait  fes  produétions  fi  variées, 
«  &  chacune  fi  parfaite  en  fon  gente , 
»  je  ne  pourrois ,  fans  ingratitude ,  me 
»  refufer  à  la  propofition  que  vous  me 
»  faites ,  de  contribuer  au  monument 
M  que  lui  érige  la  reconnoiflance  pu- 
»  blique.  Vous  n'avez  qu'à  m'in  former 
»  de  ce  qu'on  exige  de  ma  part ,  je  ne 
"  refliferai  rien  pour  cette  ftatue  (a)  y 
"  plus  glorieufe  pour  ceux  qui  l'élevent 
»  que  pour  Voltaire  même.  On  dira 
»  que  dans  ce  dix-huitieme  ^  fiecle ,  où 
»>  tant  de  Gens  de  Lettres  fe  déchiroienc 
»  par  envie ,  il  s^n  eft  trouvé  d'affez 
3>  nobles  \  d'alTez  généreux ,  pour  rendre 
»  juftice  a  un  homme  doué  de  génie  & 
wdetalens  fupérieurs  à  tous  les  fieclesj 
»  que  nous  avons  ipérité  de  poflTéder 
»  V  oltaire  -,  &  la  Poftérité  la  plus  reculée 
»  nous  enviera  encore  cet  avantage» 
*  Diftinguer  les  Hommes  célébrés  , 
»  rendre  juftice  au  mérite  ,  c'eft  encou* 


p*       ■   ■    <■■ 


.  (a)  Celui  à  qui  la  lettre  étoitadrcfféc  répondit 
à  cette  of&e  du  Roi  :  »  Votre  Majcfté  deure  de 
M.  favoir.  ce  que  oous  demandons  pour  ce  nich 
39  nument.  Un  écu ,  Sice ,  &  votre  nom  ce,  Çj^ 
fmc^  a  domié  vme  fomme  confid^rablc* 
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»>  rager  les  talens  &  les  vertus  ;  c*eft 
9>  la  feule  récompenfe  des  belles  âmes  ^ 
>»  elle  eft  bien  due  à  tous  ceux  qui  cul- 
99  tivent  fupérieureaîem  les  Lettres  j 
»>  elles  adoucillènt  les  mœurs  les  plus 
»  féroces ,  elles  répandent  leur  charme 
a>  fur  tout  le  cours  de  k  vie,  elles  rendent 
»  notre^  exiftence  fupportable  ,  &  Ja 
»>  mort  moins  aflfreufe.  Continuez  donc, 
»  Meflîeurs ,  de  protéger  &  de  celé- 
«  brer  ceux  qui  s'y  appliquent,  ôc  qui 
w  ont  le  bonheur  en  France  d'y  réuffir. 
»  Ce  fera  ce  que  vous  pourrez  fsâre  de 
»  plus  glorieux  pour  votre  Nation"  (a). 
L'Académie  Françoife,ayant  entendu 
la  lefture  de  cette  lettre ,  arrêta  d'une 
voix  unanime,  qu'elle  feroit  inférée  dans 
fes  Regiftres  ,  comme  iin  monument 
également  honorable  pour  M*  de  Vol- 
taire 6c  pour  la  Littérature  Françoife. 

■  I I      «■■■■Il  ■  iiiii»  «1  iii  !■  ■  iiii* lin 

(i)  On  QC  fe  permet  pas  de  traQfcrire  ici  ce 
que  la  lettre  concenoit  de  trop  flatteur  pour  celui 
a  qui  elle  croit  adreflee.  On  fc  contentera  de  rap- 
porter la  lépooiè  qu'il  y  fît.  m  Quant  à  moi» 
•9  Sire ,  à, qui  Votre  Majcfté  a  la  bonté  de  parler 
M  auf!î  de  Statue ,  )é-  n'ai  pas  Timp^rtîncnte  va- 
M  nitc  de  croire  mériter  jamais  un  pareil' monn- 
»>  rh eut  5  je  ne  veux  qu  une  pierre  fur  ma  tombe, 
*»  avec  CCS  mots  :  ie  Grand  Frédéric  l* honora  dt 
:»  fes  bontés  i^4e  fes  bienfaits  w. 


DE  M.  DE.  Voltaire.     52^ 

Toute  l'Europe  eft  aujourd'hui  inftruite 
de ,  rhommage  que  cette  Compagnie 
vient  jde  rendre  au  rare  Génie  qu'elle 
a  perdu,  en  propojj^nt  fon  Eloge ,  avec 
un  Prix  double ,  pour  le  fujet  du  pro- 
chain Concours  de  Poéfie. 

La  mort  de  M.  de  Voltaire  a  crc 
lionôrée  des  plus  fenfibles  regrets  par  le 
même  Prince  qui  lui  a  marqué  tant 
d'eflime  pendant  fa  vie.  »  Quelle  perte 
yy  irréparable  pour  les  Lettres ,  a  écrit 
»  ce  monarque  (a) ,  &  que  de  fîecles 
»  s'écouleront  peut-être ,  fans  produire 
9  un  tel  génie  !  ....  S'il  fut  retourné  à 
»j  Ferney,  peut-être  feroit-il  encore*- .... 
>^  Il  vivra  a  Jamais ,  il  eft  vrai ,  par  fon 
j>  génie  &  par  fes  Ouvragés  j  mais 
»>  j'aurois  denté  qu'il  eût  pu  être  encore 
»  long-temps  le  témoin  de  fa  gloire  ! . . . 
!».  II  a  du  moins  joui  de  la  confolation 
»  dje  recevoir  avant  fa  mort  les  hom- 
w  mages  de  fes  Compatriotes....  L'Aca- 
5»  dériiie  .  de  Berliq  {b)  &  moi ,  nous 
»  nous  prppofons  de  payer  au  Grand 
9J  Homme  qui  vient  de  mourir,  le  juft^ 
»»Unbot  qui  eft  dû- à  fes  cendre^ .  .>  . . 

:'(^)tettfc^-<ltt^. Juillet  177a.....:.  . 


p.S    Note  sur  la  Statue 

«  Les  Germains  mettront   tous   leurs 
»  foins  à  rendre  à  ce  beau  Génie  la  juf- 
«  tice  que  la  rrance  lui  devoir  à  tant 
»  de  titres  j  ils  ne  feflpnt  contens  d*eux- 
^>  mêmes  ,  que  lorfqu'ils  auront  peint 
9y  avec  énergie  à  l'Europe  entière ,  &  à 
r>  la   France   en  particulier ,  la  perte 
n  irréparable  qu'elle  vient  défaire  «. 
Ces  regrets  font  accompagnés  des 
traits  les  plus  honorables  pour  les  Let- 
tres. »  Il  n'y  a  plus,  comme  autrefois, 
jî  dit  ce  Prince,  d'Amateurs  des  Beaux- 
35  Arts  8c  des  Sciences,  Si  ces  Arrs  fe 
*>  perdent,  comme  je  lé  prévois,  à  quor 
^>  l'attribuer  qu'au  peu  da  cas  qu'on  en 
»  fait  !  Pour  moi ,  je  les  aimerai  juf- 
5>  qu'à   mon    dernier   foupir  j    je    ne 
9>  trouve  de  cbnfolatipn  pour  fupporter 
»  le  fardeau  de   la  vie  ,  qu'avec  les 
«  Mufes  ;  &   je  vous  aflure,  qae     & 
^3  j'avois  été  maître  de  mon  deftin  ,  ni 
35  l'orgueil  du  Trône ,  ni  le  commande- 
5>  ment  des  armées  i  ni  le  frivole  goût 
35  des  diflîpîttioxis  ne  Tauroient  emporte 
»  fur  elles  ««. 
•  •  O  vbus  !  qui  qi*e  vous  fdyez^  E)é-- 
tKwSbeurs  oi^Gom^mpteurs-des-Léttr 
vous ,  qui  prenez  t/^i  xle  pl^c^  à  .^ 
voir  en  butca^.à.  ial.:i^t)pn^l3.i&  aui 

outrées, 


outrages ,  liffàz  ces  mots  traces  par  un 
Grand  Roi  ,  &  rougliFez.  Et  vous. 
Ecrivains  honnêtes,  qui  êtes  l'objet  des 
outrages  &  de  la  calomnie  ,  lifez  auflî 
ces  mots ,  &  çonfolez-vous; 

N'oublions  pas  de  dire  (car  cette 
cirçonftance  ^ft  trop  honorable  i  un 
Prince  dont  le  génie  fuffit  à  tout  y  qu'il 
ccrivoît  cet  Eloge  des  Lettres  le  1 4  Sep- 
tembre dernier  ,  dans  un  moment  où 
occupé  des  phis.^gtands  objets ,  il  mé- 
ditQÎt  ôç  préparoit  cettç  marche  faivante 

2u'il  exécuta,  le  jpur  même ,  ,&  que^  les , 
lonnoifTéurs  regardent  comme  le  cnéf- 
dœiivrç  de  l'Art  Militaire.  L'Europe , 
dont  ce  Monarque  a  tant  de  fois  attiré 
les  regards  ,  Se  qui  m^intènànti  a  les 
yeux  fixés  for  luîfivec  plus  yl'iî^térêt  que 
jamais^  ne  croyoiji  pas  qu'après  trente- 
huit  ans  d'un  {4  beaii  règne  ,  il  pût 
encore  ajouter  à  fa  gloire  ^  &  l'Europe 
s  eft  crompéé. 


AVIS 

SUR    LES  D:EUX   DISCOURS 

« .         i    .  >  .         . 

SUIVANS. 

Km/  ES  deux  Difcours  j  faits  fous  les 
ytux  dt  V Académie  ^  &  prononcés  cnfon 
nom  j  contiennent  des  avis  utiles  donnes 
par  cette  Compagnie  à  ceux  qui  conco0ent 
^pour  les  Prix  quelle  pràpo/e.  Cejl  pour 
ce/a  quùn  a  cru  pouvoir  les  impnmenci^ 
fur-tout  dans  un  moment^  ou  lefujctftO' 
pofépour  le  Prix  de  Poéjie  j  i'Elogede 
M.  de  Voltaire,  intéreffejî  vivement  les 
Lettres^  r&  fait   deftfer  à  P Académie 
plus  que  jamais  d'avoir  à  courçmer  en 
cette   circonftance  un  Ouvrage  qui  rt- 
ponde  à  la  beauté  dufujet  ,  à  fattente 
de  la  Nation  ^  &  à  celle  des  Etrangers, 


V 

>  ; 


BÏSCOURS 

tu  à  l'Académie  Françoife  le  1 1,  Août 
1771  j  avant  la  difiribution  des  Prix 
d'Eloquence  &  de  Poéjle. 

MESSIEURS, 

J_j'AcADÉMiË  croît  devoir  vous  rendre 
compte  des  vues  quï  la  dirigent ,  & 
dans  les  fujets  de  Prix  qu'elle  propofe^ 
&  dans  le  jugement  de  ces  Prix.  Ce 
feroit  à  l'un  de  fes  trois  Officiers  i 
s'acquitter  de  ce  devoir  pour  elle,  s'il 
leur  eût  été  poflible  d'adîiler  à  l'examen 
des  Ouvrages  qui  ont  concouru.  Mais 
des  taifons  ,  par  malheur  trof  légi- 
times, ne  l'ont  pas  permis;  la  pUcç 
-qui  enchaîne  le  premier  à  la  Cour  [a) , 
la  maladie  grave  qui  nous  â  alarmés 
polit  le  fécond  [b).,  6c  le  voyage  du 

(a)  M.  l'ETcque  de  Senlis  ,  alors  Direttcur. 
ii)  M.  de  Fonccmaguc ,  alors  ChaLiceli;:r. 
Zij 
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troifieme  {a)  pour  aller  chercher  la  fanfc 
dans  fa  pp^trie.  Ils  ne  pourroient  donc 
vous  parler  ici  que  de  leurs  regrets , 
auxquels  j'ajouterai  les  nriens  ,  d'être 
charge  de  les  remplacer.  C'eft  aux  fonc 
rions  du  Secrétariat ,  qtie  j'ai  remplies, 
(  ou  pout  mieux  dire  exercées  )  pendant 
le  Concours,  que  je  dois  aujourd'hui. 
Meilleurs,  l'honneur  déparier  au  nom 
de  l'Académie.  N'attendez  pourtant  pas 
de  mol  cette,  formule  ufçe  ,  fouvent 
plus  hypocrite  que  modefte  ,  que  la 
Compagnie  pouvoir  faire  un  meilleur 
choix  y  mais  ne  croyez  pas  non  plus 
que  ce  foit  la  vanité  qui  m'interdife 
cet  aveu.  L'Académie  defirant  de  vous 
faire  un  expofé  iunple  &  naïf ,  d'après 
lequel  vous  puifllez  la  juger ,  n'a  fans 
doute  voulu  qu'un  Interprète  fidèle",  ôc 
non  lin  Interprète  'éloquent  ;  l'auftere 
vérité  ,  à  laquelle  un  Géomerre  eft  af- 
fervi  par  état  ,  me  rendoit  peut-être 
plus  pjtopre  qu'auciin  de. mes  Confrères 
à  remplir  les  intentions  de  la  Com- 
pagnie. Telle  a  fans  doute  été  le  motif 
4e  fou  choix  ;  &   heurçufement  ou 


(a)  M»  Duelos ,  alors  Secrétaire* 


suji    lèsPrix.      5j} 

lïialheureufement  pour  moi,  j*ai  tout 
ce  qu'il  faut  pour  y  répondre. 

l)epuis  pluneurs  années ,  Meffieurs , 
TAcadémie  a  cru  devoir  renoncer  ,  au 
moins  pour  un,  temps ,  aux  fujets  de 
morale  qu'elle  propofoit  pour  le  Prii 
d'Eloquence  ;  ils  avoient  l'inconvénient 
d'offrir  tuop  de  matière  à  une  RhétO: 
-  rique  triviale  ,  &   à  d'infipidfes  décla- 
mations. Le  parti  que  nous  avons  pris  ; 
éc  dont  les  autres  Sociétés  ^Littéraires 
ont   fuivi  l'exemple,  de  ptopofer  au 
Concours  les  Eloges  des  Hommes  il^ 
luftres  qui  ont  honoré  la  Patrie ,  a  paru 
obtenir  votre  approbation  ,  &  même 
être  pour  vous  un  objet   intcreflant  ; 
vous  nous  l'avez  prouvé  par  un  empref- 
femenc   plus   marqué  pour  aflîfter  au 
jugement  de  ces  Prix.  Plus  d'une  fois 
l'Académie,  en  voyant  votre  affluence,  ' 
a  dû  fe  dire  à  elle-même  ce  que  difoic' 
Cicéron  au  Préteur  Fannius ,  qui  préfî- 
doit  au  jugement  d'une  caufe  célèbre  : 
Quanta  multitudo  hominum  ad  hoc  judi-'- 
cium  j  vides  ;  quAJit  omnium  expeclatioj 
ut  Jevcra  judicia  fiant  ,  intdligis  (^)» 

(tf)  Vous  voye^  quelle  foule  s'emprejfe  d'af- 
fiftcr  au  jugement  de  cette  caufe  y  vous  voye^ 

Z  iij 


534  .PiscpuRS 
(Je  demande  pardon  aux  Dames  de 
parler  latin  devant  elles ,  &  dans  l'Aca- 
démie Françoife  ;  mais  Cicéron  auroit 
trop  à  perdre  ^n  parlant  François  par 
ma  bouche.  )  Une  autre  preuve  du  prix 
que  vpus  attachez  »  Meilleurs  ,  aux 
couronnes  remportées  dans  ce  nouveau 

§enre  de  Concours ,  c*eft  qu'elles  fout 
.  evenues  ce  qu'elles  croient  rarement 
autrefois ,  un  titre  pour  devenir  Juee 
après  avoir  été  Athlète.  Nous  avons  la 
fatisfaâion ,  &  nous  ne  craignons  point 
de  dire  que  vous  la  partagez  ,  de  voir 
aifis  parmi  nous  l'Ecrivain  éloquent  qui 
s'eft  diftingué  avec  tant  d'éclat  dans 
cette  carrière  {a). 

L'Académie  a  taché ,  Meflîeurs ,  je 
dirois  prefque  affecté ,  de  prendre 
les  fujets  de  fes  Eloges  dans  tous  les 
états  éc  dans  tous  les  tàlens ,  depuis  le 
Guerrier  jufqu'au  Philofophe,  depuis 
le  Monarque  jufqu'au  fimple  Homme 
de  Lettres.  Elle  à  cru  remplii^  en  «la 
les  vœux  de  la  Nation.  Ellç  a.  plus  fait 
encore ,  &  toujours  d'après  lès  vues 


avec  quelle  confiance  elle  attend  de  vous  un  arrh 
jufteêféverc,  Cic.  Pro  Rofç.  Amerino* 

{a)  M.  Thomas. 
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dont  vous  lui  avez  paru  animés.  Parmi 
.  les  Citoyens  refpedables  que  nous  avons 
expofcs  à  la  vénctatipn  publique ,  il  en 
eft  plufieurs,  qui  n'ont  pas  trouvé  dans 
leurs  Conteniporains  toute  la  yaûiae 
qu'ils  avoientaroit  d'en  attendre:  noijs 
.nous  fommès  xrrus  obligés  d'acquittbr 
envers  ces  Hommes  illuftres  la  dette  de 
leur  fiecle ,  &  de  confoler ,  ou  peut- 
être  même  d'appaifer  leurs  Man^s ,  en 
accumulant  fur  leur-  tombeau  îles  (hon- 
neurs  qu'giuroienr»  mérités  leurs  per- 
fonnes.  C'eft  par  cette,  raifoixqàe  nous 
avons  propofc  pour,  fujet  i  tantôt  un 
-fimple  Chef  d'Efcadre  (a).,  qui  avoit 
,.mieux  mérité  &  moins  obtenu  de  la 
rPacrie  qu'une  foule  de  Généraux, :, dé- 
dommagés, par*  ks  éaiveurs  de  la:  Cour 
de  leurs  malheurs  àtla  guierrè;!  ;ràncqt 
:1e  Reftaurateur  de  la  Philo&Jiphie  (i)L, 
prefque  ignoré  parmi  nous' de  fbn  vi^ 
vaut,  &  perfécucé  ,  jufques  dans   les 
nierais  de  k  Hallande  y  par  des  Contro 
verfiftes  abfurdea  Ôc  barbares  j  .enfin, 
ce  Molière  •,  que  JDefpréaux  J  fi  inté- 
r^flfé  à  ne  pas  laitfer  ufl  ufurpateiK  da»s 


-i—JL 


(a)  Dagu(5-Traain, 


*     .     U  1'  J  '  .  i»  .4' 
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k  première  place ,  avoir  le  courage  6c 
placer  à  la  cête  des  Ecrivains  de  génie 
du  dernier  fiech  j  cer  homme  y  que  les 
Académicrens  nos  ^rédéceCeurs ,  foit 
.raiibiiy  foir  préjugé^  ii'oferenr.admectre 
parmi  eux ,  mais  à  qui  leurs  SuâceÛears 
dévoient  d  amant  plus  d'homihages  , 
que  le  fort  n  avoir  pas  permis  de  lui  en 
xeipdre  plutôt*  Si  par  malheur  pour  nous 
fon  nom  manque  à  notre  lifte  »  ce  nom 
aura  du  moins  l'honneur  de  fe  trouver 

Îarminos  £loge^  ^  entre  ceux  de  Char- 
:s  le  Sage  Se  de  JFénelon. 
A  ce  aernier  nom  ,  Meflîeurs  ,  je  ne 
fais  quel  mouvement  me  faifît  ^  le  por- 
trait du    Bienfaiteur  de   l'humanité  » 
ilont  vous  allez,  encdndre  i'£loge  (a)  » 
\di  e^po£e  à  vos  regards  (*).,  &  ces  re- 
.  gards  leJoti^oni!  mieaxrqne  tovt  ce  que 
.Xious  pourrions  y  ajouter  f    malheur 
à,  qui  ine  s'attendriroit  pas  en  le  voyant  ! 
Que  ne  peut-il  entendre  tout  ce  que  vos 
nrœurs  lui,  diront ,  &  que  ne.  nous  eft- 
il  perniis.de  laiflet  faire;  fon  Eloge  à 
vos  ''  applaudiffeinens  >  à  vq3  larmes ,  à 

p'i    '' jj       ■'  .    ri      ■      ■■'■  '     '        ■  T 

s  ,  (tf)  Le  fujct  du  Prix  d'Eloquence  ctoit  l'Elojc 
de  FéneloQ. 

{^)  Le  Portrait  de  Féneton,apparrenant  à  TAca- 
d^c»  é^kexpofédansla  Salie  d'alTemblée» 
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votre .  filence  même ,  plus  cloquent  en 
cette  occafion  que  tous  nos  Difcx)urs  ! 
PuifTent  au  moins  les  héritiers  de  fou 
nom  &  de  fes  vertus  {a)  ,  préfens  à  cette 
Affemblce  ,  recueillir  Texpreffion  tou- 
chante de  vos  jfentitnens  pour  fa  me-" 
moire  î  fi 

ViAime  de  la  perfécution  pendant: 
fa  vie  y  n'ayant  trouvé  ,  oferons-uous  Jô> 
dire  ,  que  chez  nos  ennemis  y  les  hom-  » 
mages  que  la  Cour  &  la  Nation  Jui. 
dévoient ,  la  mort  &  le  temp  qui  font  > 
taire  enfin  la  calomnie  &.  la  haine  i  chic 
rendu  à  Fénelon   fa  place*^  foaaioni/ 
eft  devenu  fi  cher  à  la  France^  que  nous  * 
avons  craint  de  nous  voir  enlever  par  î 
une  autre  Académie  Thonneur  de.  cé-r 
Icbrer  un  fi  refpeékable  Confrère  ^  nous 
nous    fommes  hâtés  de  pix>pofer  aux 
talens  &  à  l'émulation  de:>nos[  Orateurs, 
une  matière  fi  digne  de  les  exercer*;  . 

On  va ,  Meflîeurs ,  vous  faire  la  lec- 
ture du  Difcoiurs  qui  a  remporté  le  prix 
d'une  voix  unanime.   Il  a  paru  le  mé-. 
ritçr  par  la  manière  intçreiTante  dont 
r  Auteur  X  vu  fon  fujet ,  par  la  vénçé» 
avec  laquelle  il  a  caraâiérilé  la  perfonne 


'  j,  i 


(tf)  M  M.  de  Fénelon  écoienc  à  la  Séance* 

Zv 
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&ies:Ouvrage$  de  Fcnelon ,  &  fur^tonr 
par.im  ftyle  cout-à-lat-fois  élégant  8c 
noble  ,  &  par  une  fageife  de  goùt> 
d'autant  plus  digne  d'êire  couronnée. 


Harpe  ,  qui  a  déjà  remporté  deux  prix 
d'Eloquence  &:  un  Prix  de  Poéfie  ,  & 
dont  plufieurs  autres'  Ouvrages  ont  été 
honores  des  fufFrages  du  Public.  Le  Dif- 
cours  qqû  a*  pour  denfe,  Andquâ  komo 
vinute  acfiic^  a. obtenu  Tacceilit  y&con 
vôusien  lira  quelques  morceaux.  UAu* 
teur ,  M,  l'Abbé  Maury ,  annonce  des 
talens  qui  méiitenr  dette  encouragés. 
Il  penie  avec  finelTe ,  quelquefois  avec 
profondeur  \  Se  ordinairement  avec 
jafteiFe;  réoude  des  bons  modèles ,  les 
réflexions3&  l'ufage  d'écrire,  achèveront 
de  donner  à  fon  4yle  la  facilite  ,  la  ron- 
deur &,  la  précifion  qu'on  peut  encore 
ydefirer  {a).  Un   troifîeme  Difcours, 

"(a)  M.  TAbW  Manry  a  rempfi  k$  espérances 
qu'on  inroit  connues  de  fèscalens»  SouPanégy- 
riquç  <it  Saînf  Louis  y  prononcé  en  1771  dcvanc 
l'Académie  Françoife,  celui  de  Saint  Auguftin» 
prononcé  devant  FAflèmbiée  do  Clergé  ,  les  Ré^ 
ûcxiQfisJur  Us  Sfrmons  di  Bojfatir,,  enfin  Corn 


qui  a  pour  devife  cô  nsot  fi  connu  de 
iénçlon  :  J'aime  mieux  ma  famille  que 
moi-même  ,  &c*  a  paru  mériter  que 
VAcadémie  en  fit  une  mention  hono- 
rable. Ce  Difcours  renferme  quelques 
morceaux  d'une  beauté  mâle  &  vraie  ^ 
mais  il  eft  fi  (inguliérement  inégal  » 
qu'on  le  .croiroit  de  deux  mains  diffë- 
rentesp  L'Auteur  feçible  d'ailleurs 
avoir  oublié  quelquefois ,  qu'il  qA  des 
matières  délicates  auxquelles  on  ne  doit 
toucher  qu'avec  beaucoup  de  circonf- 
peâion  &  de  fagefle*  C'eft  un  pohit 
que  l'Académie  ne  fau^oii:  trop  recom- 
vfi9xA^  à  ceux:  qui  concourent  aux  Prij:, 
fux^teud  dansttui  it^dn^ht  critique  pour. 
les  Lettres  ,  où  le  revient  %  tant  d'enne- 
mis fecrets  qui  l'attendent ,  pour  ainfi 
dire  y  au  paU4g^!)des  défilés  ,  &  qui, 
<iOmm^on  L*a  déjà  44t  dans  une  autre^ 
circpnftance  ,  f<a  piq4ont  ftir-t9«t  d'en-* 
tendre  %x\A^  y  lOliltis  ppi^  pas  d'entendre, 
raifcm.  .f,    .  -     ,'    •     ^  ..'•.. 

,  Permettez-moi  ,  Meflîeurs  ,  de  re- 
Yâiair  encore .  un  moment  à  F  énelon  j 


Ouvrai 


iJifcpurs  fur  r Eloquence  delà  Chaire , 
ptein'ifuhe  uîne'Litteraturc,roht  mis  au  nombre, 

Zv 
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vous  me  pardonnerez  aiféme»t  d'avoir 
peine  à' le  ^incteri'Qtleîque  admiration 
que  doive  infpirèii  fon  illuftfe  antago- 
nifte  le  grand  BofTuet,  &  quoiqu'il  fe  foit 
afluré  rimmortalité  par  des  Ecrits  vrai- 
mène  fublimes  ' ,  il  '  reftera  peut-être  à 
nos  derniers  neveux  encore  plus  d'Ou- 
vrages de'  rintéreflfartt  Archevêque  de 
Cambrai  y  que  de  l'éloqu^t  Evêque  de 
^  Meaux;  non  pat*  l'efFét  d^më  fupério- 
rite  de  talens  ,*fur  laquelle  nous  n'avons 
garde    de  prononcer    enbe*  tes  deux 
Grands  Hommfes  ,  mais  par  cetterai/bn 
feule  ,   digne  d'ètté^tiiedit^e  par  des 
Philofôphes-,  "  qiie  Féneten  y  -prié  Icranr , 
comme  il  le  diffoié  Itfi-iilèifthé' ,  le  g^nre 
humain  à  tout  ,  écrivit  ^lus  de  chofes^^ 
utiles  à  tous  les' fi€cles'&  à  tous  les^ 
lieux  j  tandis  que  'SorfTti^t  y  plus  Thco- 
Içgien  ,  &  pàr-là  plus  iéoncenttéiîans  un 
feu!  objet , '^ut  dmigéi  foit  fi(t  ië$  cîd- 
€Oî!tftance6 1>  foif  '|)à¥  (bti  t  anteu*  *â«:t-' 
relle,de  fe  dévouer  ptefque  enfiéretnéhn 
à  des  querelles  de  coïitroveffe/Or  vous 
favez ,  MefHeurs ,  que  ces  malheureafes^ 
querelles  >  attachées  à  la  deftiaée.  des 
Sedes  qui  les , ont  fait  naître ,  font  en- 

Îlow^s.tôt  pu  tard  ayec;  ^'f^'H?^  :f^ 
euve  dç  i'oubli  ^  où/feiïp§i44èi5dQI?)ç* 
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les  unes  Se  les  autres.  Grande  leçon  pour 
tous  les  Ecrivains  (  dont  la-  Nature 
avare  a  fait  rarement, des  Boiiiiers  )  de 
fonger  moins  à  étonner  la  .génération 
présente  ,  qu'à  intérefler  les  gcaéi'a-; 
tionsà  veijir! 

Ne  pourroit-on  pas  ajouter  ,  iî  Ton 
ofoît  comparer  enlerable  deiix  Poçtes 
&  deux  Evêques ,  que,  Fénelon  fut.  i 
quelques  égards  par  rapport  à  Boiliiet  ^ 
ce  que  Qumault  fut  pai^  rapport  à  Def- 

Î»rcaux  ?  Le red-outable. Théologien,  & 
ç  ievpre  Satyrîqup  >  leroient  peat*èrr€| 
çtqnnés  de^jVoir  notre  ûech  placer 
avec  eux  fui:  la  même  ligne  le  Phi- 
lofophe  fenfible  ,  &Te  charmant  Poète 
Lyrique  i  qu'ils  ont  ccrafés  dé  leur  vi- 
vant. Mais  l'équitable  poftérité  ,  de- 
y.mt  laquelle  les  petits  intérêts  cjifpa-^ 
rpiflent ,  j'u^e  avec  j[e.  même  fang-froid 
Sciés  talen^  &  lespafEons  des  hommes  i 
elle-honore  le,  géniç  de^J'Ecrivain,  $c^ 
plaint  rhomn^e  d'avoir  eèé  mjufte.  Elle 
ie  plaît  même  à  rapprocher  en  quelque 
forte  Iqs  talens  les  plus;  difpatates/&;  les 
géç^içs  les'  p%;9ppofés'j  ^.^,,êllç^  ôpu^ 
Mftiç  I  fpflpeç  ^quelque  joui;  u<i^;  ^  ,g^eri^ 
iô^ta^tjx^iSc^jyij^ 
gî«^jflft?:Mii.î«f^r5it;  do/^  ^.^^emiepe^ 
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Fénelon  fervir.^e  pendant  à  Boffûer, 
Quinault  à  Defpréa'jx  ^  Bourdaloue  à 
Pafcal  y  Se  dans  la  féconde  le  Téfemci- 
que  à  côté  de  YHiJîoire  VniverfcIU  j 
VArt  Poétique  entre  Atis  &  jirmide , 
&  les  Lettres  Provinciales ^nt'àttnrtt 
tome  aux  Sermons  du  Jémite.  Mais  je 
crains ,  Meffienry,  &  je  ni'en  apperçois' 
un  peu  tard  ,  d'abufer  trop  lohg-tempsî 
du  privilège  de  parler  au  nom  de  TAca- 
demie  ;  j'oublie  infenfiblement  que  ce 
n'efV  pas  aujourd'hui  fon  jour  ,  mais 
celui  des  combattans  qu'felte  doit  cou- 
ronner ,  &  dont  je  me  réproche  de  re- 
tarder le  triomphe* 

Avant  la  leSure  du  Prix  de  Poéjie^  . 

D  tae  refte  ,  Meffieurs  ,  à  vous  par- 
ler'4u' Prix  dePocfie,  &  du  jugemfent' 
que  l'Académie  a  porté.  Elle  a  propcrf<? 
durant  prèis  4^  cent.a^^','pour  lujetdè 
ceifrix ,  rElo^^'tl*un^onarque,d6nt  le 
nom  Téveille  des  idées  de  grandeur, 
qui  a ,  nous  ofdns  le  '  dire  ,  afiuré  fa 
rfoire  îep  protégeant  les  Lettres ,  &  qui 
riir-toirt,par  les  grâces  diftingitées  dont 
îl'  a  honoré  cçtte  Copipa^tiiè  ,  îÀéritoit 

3tt*èlle^s'occtti^t.  lohg-tfeirtps  Stf^-foin 
é   céfébrër  'fe'  méhiôîfe/-Î^Éi's;ii«à! 
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avoir  pleinemeiK  fatisfait  à  un  fenti- 
ment  a  jiifte  ,  elle  a  enfin  reconnu ,  que 
le  plus  digne  éloge  d'un  grand  Roi,  l'on 
véritable  éloge  à  perpétuité  ,  eft  THif- 
toire  de  fa  vie  ;  &  perfuadce  d'ailleurs 
que  les  Poctes  font  une  Nation  indépen- 
dante, qui  ne  vit  que  de  fa  liberté  (  au 
rifque  cl' en  abufer  quelquefois  ) ,  elle  a 
laiflé  au  choix  des  Auteurs  le  fujet ,  le 
genre  du  Pocme ,  &  lamefure  4es  Vers. 
11  eft  vrai  qu  elle  a  vu  de  temps  en 
temps  cette  liberté  dégénérer  en  négli-. 
gence  ;  elle  Ta  entre  autres  éprouvé 
cette  année  ^  elle  en  fait  l'aveu  avec 
regret  ;  une  feule  pièce ,  que  vous  allea 
entendre  j  a  réuni  fes  fumages.  L' Aut 
teur  eft  le  même  M.  de  la  Harpe  ,qui 
vient  de  recevoir  pour  la  troifieme'fois 
le  prix  d'Eloquence  ,  &  qui  déjà  ccm4 
rpnné  dans  uae.îkutre  occaiion.  comme 
Pocte ,  a  la  gloire  prefque  fans  exemple, 
de  remporter  aujourd'hui  les  deux  cou- 
ronnes a  la  fois.  Il  avoit  pour  la  Poéfie 
près  de  quatre-vingt  concurrens  y  Se  X 
cette  occauon. l'Académie  croit  devoir 
un  éclaircifrement  au  Public»  Les  Auf 
teurs.  peuvent  ctre  affûrés ,  quoiqu'on 
yieim^^  d'imprimer  le  contraire  (  i  )  y  que 


^m^mm^m' 


-.(■l)/P^  <}cs  •jConctiarcAs  a  imprimé  que  fa 
Pièce  n*avoic  point  éti  lue  »  parce  qu'au  bout 
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toutes  les  Pièces  envoyées  au  concours 
avant  le  terme  prefcrit ,  font  lues  avec 
rimpartialité  la  plus  exaâre  ,  foit  en 
entier  ,  foit  au  moins  fort  au  delà  de 
ce  qui  eft  néceffaire  pour  s'alïurer  de 
rimpoffibilité  de  les  couronner.  Mais 
on  ne  doit  pas  s'attendre,  qu'après 
quinze  ou  vingt  Séances  ,.  les  J  uges  fe 
rappellent  en  détail  une  foule  d'Ou- 
vrages difFérens ,  la  plupart  condamnés 
fans  retour  dès  la  première  ledure,  & 
qui  en  fe  précipitant  par  une  chute  ra- 
pide les  uns  fur  les  autres  ,  s'entraînent 
mutuellement  dans  l'oubli.  L'Académie 
promet  aux  Concurrens  la  juftice , 
mais  nott  pas  cet  effort  de  mémoire. 

Au  refte  ,  quoique  la  Pièce  de  M: 
de  la  Harpe  ait  unanimement  obtenu 
l'avantage  îur  celles  de  fes  Concurrens , 
l'Académie  reconnoît  avec  plaifir  qu'il 
y  a ,  dans  phifîeurs  de  ces  Pièces ,  de  la 
facilité  &  des  Vers  heureux.  Mais  elle 
auroir  défiré  'moins  de  monotonie  dan^ 
les  unes  ,  moins  d'incorreélion  dans  les 
autres  j  ici  plus  de  juftefTe  Se  de  pro- 
priété darfs  Texpremon  ,  H  des  idées 
moins  irrcohérenres  ou  moins  com- 
ttîUiies  ;   pat  -  tout    plus  d'images  & 


•iUMBi 


dun  mois  quelques  Académiciens  ne  s^aibu* 
■vcxwicnt  plus. 
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d'harmonie  ;  en  général ,  une  exécu- 
tion moins  faible,  &  plus  au  niveau  des 
lujets  intéreflans  ou  piquans  que  plu- 
(îeurs  Auteurs  ont  choilis  j  enfin ,  cians 
toutes  les  Pièces  y  une  marche  moins 
traînante ,  plus  foutenue  &  plus  dccir. 
dée.  C  eft  -  là  fur-tout ,  Meuîeurs  ,  dc 
nous  i'obfervons  depuis  lone-temps , 
le  défaut  prefque  général  des  Ouvrages 
de  Poéfie  qu'on  nous  préfente  pour  le 
concours.  Souvent  le  début  eft  heu- 
reux ,  quelquefois  brillant  j  mais  l'Au- 
teur s'égare  Se  s'épuife  bientôt ,  faur« 
d'avoir  devant  les  yeux  deux  mots  qu'il 
ne  devroit  jamais  perdre  de  vue ,  D'oà 
yiens'je  ,  àfiù  vais-je  ?  Aucun  genre  de 
Poéfie  n'eft  affranchi  de  cette  règle. 
L*Ode  même  (  l'Académie  en  attefte  nos 
Maîtres  &  nos  modèles  en  ce  genre  ) , 
rOde,  malgré  la  fierté  qui  la  carafté- 
rife ,  eft  d'autant  plus  aftreinte  à  une 
marche  ferme  &  prononcée ,  que  cette 
marche  doit  être  plus  rapide  &  plus  im- 
pétueufe  j  car  que  diroit-on  de  quel- 
qu'un ,  qui  courroit  à  perte  d'haleine 
pour  n'arriver  nulle  part  ?  Un  Poète 
eft  femblable  à  un  homme  qui  marche 
fur  une  corde  tendue  ;  cette  compa- 
raifon  ne  doit  blelTer  perfonne ,  elle 


54^     '  D  I  s  cî  o  u  R  s 

eft  d'Horace  j  elle  femble  n*exprîmer 
que  le  mérite  de  la  difficulté  vaincue  ; 
mais  peut-être  exprime-t-elle  encore 
Tobligation  de  ne  s'écarter  ni  à  droite 
ni  à  gauche ,  fous  peine  d'une  chute 
malheureufe^  Le  Verfîficaceur  novice  , 
qui  chancelé  à  tout  moment  fur  fa 
corde ,  lâche  ou  tendue,  dira  que  le 
Profateur  parle  bien  à  fon  aife  y  mais 
le  Profateur  lui  répondra  par  ce  Vers 
fi  connu  : 

11  fc  tue  à  limer  s  que  n'écrit  il  en  profc  ? 

On  fe  plaint  que  la  Pocfie  eft  décréditce 
parmi  nous ..  &  on  en  accufe  à  tort  &  à 
travers  ce  fiecle  philofophe ,  ainfi  nom- 
mé en  éloge  par  les  uns ,  &  en  déni- 
grement par  les  autres.  Il  femble  ce- 
pendant qu^on  n'a  jamais  rendu  plus 
de  juftice  à  ces  Grands  Hommes  du 
dernier  fiecle ,  de  qui  notre  Poéfie  a 
reçu  prefque  en  même  temps  la  naif- 
fance  &  la  perfeârion.  Accufera-t- 
ôn  le  Public  d'êcre  injufte  envers 
ceux  des  Poètes  vivans  ,  qui  marchent 
fur  les  traces  de  ces  Grands  Maîtres  ? 
Cependant  ,  parmi  ceux  qui  m'écou- 
tenr ,  il  en  eft  plufieurs  qui  ont  été 
honorés  ,  Meilleurs  ,  de  vos  fuf- 
ffages   les  plus  diftingués  ,  Se  qiiç  ces 
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ftiffrages  ,  toujours  faipr-^ur  dider 
le  nôtre,  nous  ont  donnés  pour  con- 
frères ,  ou  nous  défignent  pour  le 
devenir.  Il  en  eft  même,  qui  aux  avanr 
tages  du  rang  &  de  la  naiflance  ont 
fa  joindre  ce  talent  aimable  ,  &  qui  en 
ont  foLïvent  fait  jouir  cette  Alfem- 
blée.  Mais  n*aurois-je  pas  ,  Meilleurs , 
à  efTuyer  vos  reproches ,  iî  je  gardois 
le  filence  fur  celui  que  tous  nos  Poec^s  » 
&  ceux  même  qui  ne  le  font  pas  ^  lomr 
meronr-avec- moi  par  acclamation  j 
qui.  a  fu  réunir  en  lai  fçul  le  Tafle  & 
r Ariofte ,  Virgile  &  Catulle  ;  que  nous 
allons  tous  les  jours  admirer  au  Théâ- 
tre y  qui  fait  parler  avec  une  égale  vé- 
rité ,  le  fentiment ,  l'imagination  ,  la 
Î;aîté  ,  &  par-tout  la  Philolophie  ;  doixt 
es  Vers  toujours  faciles ,  quelqu#  ca- 
radere  qu'ils  prennent ,  femblent ,  fî 
|epais  m'exprimer  de  la*forte,  plutôt 
dçs  Vers  ncs  que  des  Vers  faits  ,  Ôc ,  ce 
ui  eft  le  plus  grand  éloge,  d'un  Pocte , 
ont  à  tout  moment  dans  notre  bouche  'y 
cet  homme  enfin  ,  dont  il  ne  nous 
manque  ici  que  la  préfence  ,  pour  vous 
voir ,  Meflîeurs  ,  payer  de  vos  applau- 
diffèmens  redoubles  le  plaifir  qu'il  vous 
a  donné  tant    de  fois ,  Se  confondre 


?< 
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ceux  qui  vousaccufent  de  ne  pas  tendre 
aux  Poètes  vraiment  dignes  de  ce  nom 
tout  i*hommage  qu'ils  méritent ,  Je  di- 
rai plus.  Meilleurs;  notre  fîecle  ,  tout 
philofophe  qu'il  eft  ,  ou  plutôt  parce 
qu'il  eft  philo/bphe ,  rend  peut-être  aux 
Grands  Pôctes  qui   nous  ont  précédés 
un  hommage  encore  plus  éclaire  que  n'a 
fait  leur  fîecle  même  j  il  femble  fur- 
tQut ,  que  le  mérite  de  Racine  ,  de  ce 
modèle  de  la  verfificatiôn  Françoife,  n'a 
jamais  été  ni  fi  vivement  fenti ,  ni  fi  fine* 
ment  apprécié.  Le  progrès  des  lumières  » 
Se  par  conféquent  du  goût  ,  fait  que 
l'art  en  tout  genre  eft  mieux  connu',  & 
plus  Tan  fera   connu  ,  plus  les  talons 
diftingués  y  gagneront  d'eftime.  Mais 
auflîplus  on  traitera  avec  févérité  les  Poè- 
tes médiocres.  Laiflbns-less'enconfoler 
en  criant  qu  on  en  veut  à  la  Poéfie,  iorf- 
qu'on  la  plaint  au  contraire  d'ctre  dé- 
gradée &  livrée  au  profane.  Il  feroît 
très-injufte  de  donner  ce  nom  â  ceux 
des  Concurrens ,  dont  les  efforts,  moins 
heureux   dans  cette  drconftance ,  an* 
noncent  des  talens  pour  qui  la  gloire 
n'eft  que  différée  ;  ils  reliront  leurs  Ou- 
,    vrages  dans  le  filence  de  l'amour-pro* 
pre  j    ils   reconnoîtront  que  l'Acadc- 
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mie  a  été  jufte  \  ils  mcriceront  qu'elle  le 
foit  de  nouveau  à  leur  cgard  ,  mais 
avec  plus  de  fatisfacSkion  pour  eux  & 
pour  ellej  Se  pleins  de  cette  louable 
confiance  qu*inipire  le  fentiment  de  fcs 
forces  ,  ils  imiteront  un  grand  Prince 
de  nos  jours ,  qui  après  avoir  perdu  une 
bataille  ,  écrivoit  ,  nous  ferons  mieux 
une  autre  fois  y  &:a  ténu  parole.  A  l'égard 
de  ceux  qui  paroilTent  deftinés  à  com-* 
battre  toujours  &  à  ne  vaincre  jamais, 
l'Académie  s'atrend  à  leurs  plaintes , 
fans  efpoir  de  les  faire  celfer.  Cette 
clafle  de  verfificateurs  eft  pour  elle  une 
pépinière'  aifiirce  d'ennemis  ,  que  le 
concours  au  Prix  de  Poéfie  lui  entretient 
conftamment  ,  &  qu'elle  voit  tran- 
quillement fe  perpétuer.  Elle  ne  leur 
enviera  point  la  tnfte  confolation  à  la- 
quelle piufieurs  ont  recours ,  celle  de 
faire  louer  leurs  Ouvrages  dans  que^ 
que  magafin  périodique  d'Eloges  &  de 
latyres  également  eftimables.  Ils  ne 
devroieut  pourtant  pas  ignorer  ,  que  la 
voi}^  publique ,  plus  forte  que  tous  le& 
bourdonnemens  de  la  médiocrité  ou 
de  l'envie^fait  apprécier  &  les  Ouvrages, 
&  les  Prôneurs ,  &  les  Zoïles  ;  que  tel 
Auteur ,  plus  célébré  dans  vingt  Jour- 
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naux  que  celui  de  la  Henriade ,  ^>peîle 
en  vain  la  Renommée  ,  tandis  que  tel 
autre  ,  en  butte  à  un  retour  réglé  d'in- 
jures ,  y  répond  par  des  fuccès  réitérés  ; 
en  un  mot ,  que  tout  Ecrivain  fe  fait  à 
lui-même  fa  place  ,  fans  qu'il  foit  au 
pouvoir  de  tout  autre  que  de  lui  fcui 
de  le  faire  monter  ou  defcendre. 


Note  JurT endroit  de  ce  Dif cours  où  ilefi 
parlé  de  Molière ,  page  534, 

,  L'Académie  vient  de  rendre  (  en  177 S)  un 
nouvel  hommage  à  ce  Grand  Homme  ,  en  pla- 
çant (on  Bufte  dans  la  Salle  où  font  les  Portraits 
c!cs  Académiciens.  Elle  a  voulu  ,  par  cette  cfpccc 
d  adoption  pofl'ume  de  Molière ,  fe  dédommager  « 
quoique  foiblement  y  du  malheur  qu  elle  a  eu 
(  fans  en  être  coupable)  de  n  avoir  pu  le  poffêder 
durant  fa  vie.  Ce  bufte ,  'qui  eft  un  chef-d*œuvïr 
dff  M.  Houdon  ,  ainfî  que  celui  de  M.  de  Vol- 
taire ,  a  été  donné  à  l'Académie  par  T Auteur  de 
cet  Ouvrage.  Entre  plufieurs  Inicriptions ,  prtH 
pofécs  par  difFérens.  Académiciens  ,  la  Compa* 

gnie  a  choifi  celle-ci, 
«... 

:  /.  B.  PocquEZiK  d  n  Moztxrs^ 
Kien  iie  manque  à  fa  gloire  y  il  manquoic  à  la  nôtie* 


DISCOURS   • 

Lu  à  l* Académie  le  i^  Août  1771,  à 
f  ouverture  de  la  Séance  (  i  )• 

MESSIEURS, 

X-iEs  Prix  que  .r Académie  propofe 
tous  les  ans ,  fonc  un  des  objets  qui 
riatérefleht  le  plus.  Ils  excitent  Tcmu- 
iation  des  jeunes  Littérateurs  j  ils  ont 
commencé  la  réputation  de  plufieurs 
d'entre  eux,  &  leur  ont  fait  fentir  les 
premiers  aiguillons  de  la  gloire ,  de  cet 
appât  fi  néceflTaire  au  génie  ,  &:  trop 
fouvent  fon  unique  récompenfe.  Us  ont 
même  ouvert  aux  plus  diftingués  des 
Vainqueurs,  les  portes  de  l'Académie, 
&  ont  été  pour  eux ,  fi  je  puis  parler 
ainfi ,  une  efoece  èi  ovation  j  aux  les  a 
menés    aux    nonneurs    du   triomphe. 

(i)  UAutcuc  ctoit  alors  Secrétaire  de  TAca-* 
demie. 
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Enfin ,  Meilleurs ,  ce  qui  eft  plus  tou- 
chant encore  pour  cette  Compagnie , 
les  Prix  qu'elle  dilhibue  ont  fervi  plus 
d'une  fois  à  confoler  &  à  ranimer  les 
talens,  opprimés  par  l'intrigue,  8c  dé- 
chirés pat  la  fatyre.  Les  Couronnes  Aca- 
démiques y  accumulées  fur  la  tête  d*un 
Ecrivain  digtie  de  les  porter,  font  la 
plus  noblç  réponfe  qu  il  puiffe  oppofer 
a  fes  méprifables  ennemis  ,  &  feroient 
rougir  Tenvie  ,  fi  Tenvie  étoit  digne  de 
rougir. 

.  L'Académie  éprouve  donc  le  regret 
le  plus  fenfible ,  lorfqu'elle  fe  voit  privée 
de  la  fatisfadion  de  diftribuer  ces  Cou- 
ronnes fi  précieufes  pour  elle.  Amie  de 
tous  les  Gens  de  Lettres ,  qui  ont  tant 
d'intérêt  d*être  unis  ^  elle  voudroit  n*en 
contrifter  aucun ,  quoiqu'elle  ne  puifle 
éviter,  malheureufement  pour  elle,  d^én 
mortifier  tous  les  ans  un  grand  nombre, 
foit  qu'elle  donne ,  foit  qu  elle  remette 
lé  Prix  j  elle  voudroit  au  moins  ne  pa5 
affliger  ceux  des  Coùcufrens ,  donc  les 
Pièces  lui  annoncent  des  talens  vraiment 
fiiits  pour  l'inpéreflîer.  Mais  ce  n'eft  pas 
feulement  aux  Gens  de  Lettres  fes 
Concitoyens*,  qif  elle  doit  compte  de  (qs 
Jugemens  j  elle  en  doit  répondre  i  ce 

Public 
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Public  qui  a  les  yeux  fut  elle,  oui 

f>eut-ctre  ne  feroit  pas  fâché  d'avoir  des 
eçons  à  lui  donner ,  &  qui  l'avertit  de 
^  temps  en  temps  d'être  auflî  difficile  que 
lui*  On  a  plus  d'une  fois  reproche  à 
l'Acadértiie  d'ctré  trop  indulgente ,  ra» 
rement  d*étre  trop  févere.  Mais  févere 
ou  indulgente ,  fuivant  que  les  circonf- 
tànces  lut  orft  paru  l'exiger  \  fes  vues 
ont  toujo'urs  été  droites  ,  &  fes  inten- 


emulatji 

avoir  des  alternatives  d'indulgëiice  te 
de  févérité  ^  néceflaires  poin:  dohûjér  aiïs 
vrais  talens  toute  Pénergie  doAtils  font 
capables.  L'indulgence  prévient  en  eux  * 
le  dégoût ,  &  la  févérité  prévient  le 
fommoil. 

C'eft  d'après  ces  motifs  que  l'Aci:- 
-déirire  s'eft  crue  obligée  de  fufpendrô 
le  Prix  de  Poéfie  qu'elle  devoir  diftri- 
buerr  cette  année ,  &  de  le  remettre 
à  f année  prochaine.  Le  Concours, de 
l'année  dernière ,  quoique  très-nom- 
breux ,  étoit  aflez  foible  ;  elfe  avoit  eu 
foin  d'etl  avenir  les'  Contutrens  \  ellei 
lés  avoit  exhortés  à  dé  nouveaux  efforts» 
^  leur  avoit  même  indiqué  en  généra^ 


554  P(lcoqR5 

les  défauts  les^pluç  jefïètitiels  qu'elle 
avoic  remarqués  dansr  les  /meilleures 
Pièces  {a).  Cet  avis  n'a  pas  produit  tout 
l'effet  qu'elle  devoit  naturellement  en 
attendre.  Le  Concours  de  cette  année,* 
auffi  nombreux;  que  celui  de  Tannée 
dernière  ,'  a  paru  plus;  £oibIe  encore. 
Deux.  Pièces  f^uji^s,  parmi  le  ^znd 
.nombre  , .  ont  furnage  dans  le  nau- 
frage général.  La  première  ,  dont  l'objet 
eft  également  intereffant  pour  un  Poëte 
&  pour  un  Philofophe ,  &  qui  a  pour 
devife  :  Quofnodo  obfcuratum  cjlaurumi 
a  p^ru  fupérieur^  à  toute^  \^s  autres, 
par  la  régularité  4^  fa  marche ,  par  la 
fagèflc.avec  laquelle  elle  eft  écrite  ,  & 
par  quelques  beaux  morceau^c  qu'elle 
renferme  j  mais  l'Académie  ,  dont  je 
ne  fuis  ici  que  l'Interprète  ^  auroit 
deHré  quf  TAuteur  eût  mis  dans  (on 
Ouvrage  plus  de  mouvement  &  de 
coloris , .  &  fç.  fût  élevé  davantage  à  la 
dignité  &  à  Tintérêt  de  îow  fujet.  La 
féconde ,  qui  a  pour  devife  ;  Et  mihi 
dulces  ignofccntjfi  quidpcccaveroffultus^ 
,éimici.  a  paru  mériter  qu'on  en  nt  men- 
,tiQn,  parcQ  queue  oonaent  des  traits 

'    i^lY.^J^'^  Iç  Difcours  préçcdçnt,    . 
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éè  fehfibilité  &:  quelques  Vers  heu- 
reux, quoiqu'elle  ait'4!aiHeurs'peU  de 
plan' &' 'de  méthode  ;^&Vxjd'elle  fôit 
SaiîS'  fa  plus  grande  paftie  lângniffantc 

négligée.  '  . 

La  Compagnie  a  jugé ,  par  la  lec- 
ture de  ces.  deux  Pièces ,  6f  fur-rtout  de 
la  première  ,  que  les  Auteurs  écoienc 
capablesrde  faire  beaucoup  mieulx-^  pour- 
leur  gloire  8c  poiir  fa  propre  fàtisfaéciori; 
Ce.  proverbe, ^tantôt  vrai ,  .tantôt  faux , 
cotrim'éVèâutôUp  délires ,'  que  lemieux 
eJiPennemi  du  bien^  eft  l'axiome  fayorî 
de  la  parefTe.  Il  eft  pour  le  bien  un  en- 
nemi'beaucoup  plus  à  craindre,,  iïir-tovit 


en  reftant  inférieurs  à  eux-mêmes.  La 
fufpenfîon.du  Prix, pour  des  Écrivains 
de  ce  mérite ,  eft  de  la  part  de  T  Aca- 


les  kttrieï<s 'qui  les  attendîent ,  &  leur* 
offrir  des  lauriers  durables,  que  de  leur 
^n  donner  ,  qui  à  peiile  mis'  fur  leur 
tète ,  feroient  expolçs  à  fe  flétrir.  Pour 

Aaij 
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les  amener  au  degré  de  perfeâîon  dont 
elle  voit  en  eux  le  germe  &  Tannonce, 
elle  leur  rappellera  c^  Vers  de  Def- 
prcaux  ,  <ju  on  ne  fauroit  trop  répçter 
a  cous  ceux  qui  ont  le  talent  Se  peutr 
icre  le  malheiu:  d'écrire  : 

»  IFaices  choix  4*uâ  Ccnfeur  folide  8c  falutàice  . 

»»  Qœ  la.  «aiibo  eo&diiUc  &  le  (ày^r  cclaire  , 

av  It  dont  le  ctafonséc  d!âbotd  allie  cbetchtt' 

fà  ycndroÂc  que  l'on  renc  fbi)>)e,^  qu'oai^tiife  cachet. 

'  ■•         .'-*■■ 

Ces  quatte'  Vers  ,  dox^t  les  deux  der- 
ïûers  fur-tout  font  peult-ctre  les  meil- 
leurs de  cet  Art  Pbétique  qui  en  len- 
ferme  un  fi  grand  nombre  a  excellens^ 
devroiènt  être  écrits  dans  l^  içabinet  de 
tous  lés  Gens  4®  Lettres,  cq^Bipe  le 
beau  Ver  à  dfe  Racine  fixr  le^  ^t^lactéurs 
devroit  Tètrô  dans  le  cabinet. d«  tou» 
fes  Princes  : 

ISéUi  !  ils  ooc  «les  Roisi^aré  le  plus  fage.  ' 

.  Il  eft  facile  i  'rAcadomie  de  faire 
trouver  à  cei;nc  des  Concurrents: qu'elle 
diiHj3gue  Ip  f^i)  ^^  pirécieuii^  CenCeur 
cjontpti^rlé  Peipréauxj  elle  n'auifa  befotn 
pour  cela  que  de  les  c^pofer  à  eux^ 
mêmes  ^  ck  lesxenyojrer  j  pour  fe  jpger» 


w 


ftux  morceanx  vraiment  eftimables  de 
Jears  Ouvrages,  qu'ils  fauront bien re- 
cômioître ,  &  d'y  -joindre  cet  avis  aufli 
iltile-que  flatteur:      »  * 

Pour  bien  faire  ,  V Auteur  n'a  au*i  fe.  reiïcrablcfjt . 

Dirige  par  ces  yu^s  ,  la  Compagnîjt 
avej:tit  ceux  qui  prétendent  aux  Prix , 
qu'ayant  jufqd'ici  plus  incliné  à  Tindul- 

Sence  qu  à  la  févérité,  elle  fè  fent  plus 
ifpofée  déformais  à  la  févérité  qu'à 
rihdutgènce  ;  parce  que  l'Art  d^écnre  > 
fôït  en  Vers ,  toit-  eri;Profe'^  éft  mieux 
Côi>nu>  quoique  |)eut-êtr.e  il  rie  foit 
pas  mieux  pratiqué  ;  parce  qu'il  y  a 
parmi  les  jeunes  Auteurs  plus  d'un  talent 
qui  s'annonce  avec  avantage  ,  '  &:  qui 

8 dur  aller  au' grand, .à  flus  befôin'de 
i  yéritéqile  de  la'Jfettètie  ;  patte  que 
r  A<adérAiè  V  Dudrolt  ;  slî  ,étoi  t'-'^ôfTible , 
par  \6  mérité  des  Ôjdvrages  couirônii^s , 
dédommager  un  peii  là  Littérature  des 
rapfodies  qui' l'inondent  &  qui  l'avi- 
"Hllent  j  eiinii  „  parcfe'ijue  la  févérité  des 
•Jugés  peiit  écaftér  du  Concours  ceux 
-xjuj:  rtr  loUt  b^  jfaiti'poar  la'  foutenir, 
-8c  qu'elle  mh,  Vn  ^ftilnlè  temps  ,  poutv 
T(éi  Ecrîvâin^diftîiigUés  ,  la  fource  d'un 
crîcitnptiê  plus  éclatant  &  plus  durable* 


£n  iair  refticuanc  une  couronne  y  dont 
le  délai  eft  plus  honorable  qu'affligeant 
pour  eux  ,  nous  leur  appliquerons  avec 
plàidr  les  deux  Vers  qu  adreUbic ,  à  Rg^ 
cine  ce  même  Defpréaux ,  qu'on  ne  fau^ 
roit  trop  citer  en  inatiére  de  goût  : 

I»  Et  u  plume  peiit-cçire  2UX  tlénieurs  de  Pynhitt    " 
^  Duc  les  plus  nobles  tf  aks  donc  tu  peignit  Bunfaut*, 

Mes  Confrères  défirent  que  Je  n'ou* 
blie  pas  quelques  autres  avis  j  nécelïài; 
res  a  ceux  qui  concourent.  Plu£eur$ 
font  recommander  leurs  productions  i 
Vatuntiori  des  Juges ,  d^gulfant  fous  ce  ' 
terme  honnête  ky^v^^r  qu'ils  nbfent 
folliciter»  Ils  devroient  favoir  que  ces 
recomm^dation^  font  pour  le  moins 
fort  inutiles  ,  &:  ijiieJa  Comjpagnie 


ou  iioi]^\protegçs'^  recommandes  a  fou 
examen  >  bu  abandonnés  à  leur  mérite. 
Il  en  eft  Vautres  j^  qui .  n*ayant  pas 
obtenu  le  Prix  ,  YoudfoiéjRt  que  YAol- 
cmie  leur  apjpnt^  en  .çetail  ce,  qu  elle 
a  penfc  de.ïe1i,p^yr^e;,pà  leu^  dcja 
répondu  qVel|p  Bfpmet  dlç J&^e  |u^ce 
a  ce  qu'on  lui  envoie ^jfnàis.  non  pas 
de  s'en  fouvenir  j quand  le. jugemeatna 


pas  écc  favorable»  D*ailleurs  ,  la  plu- 
part des  Pièces  cjucile  eft  forcée 
de  rejeter  >  ne*  lui  laiflerit  ,  à  fon 
grand,  r^gr'pjî  3  fucufte  efpér$ricerdf  pou- 
voir un  jour  dédommager  lès  Auteurs  ^ 
Texamefi  décailié  qu'ils  ikiàs^it:  ne  fe- 
roit  donc  ni  profitable  pour  eux  3^  ni 
tou;foiant  pour  elle.  A  Tëgàrd  de  ceu:k 
quîpeùMftSn;  fe  pj:(>mççtre  plus  <i©fuccès^ 
elle  les  invite  i  lire  &  à  méditer  les 


^lle 

Profe  :   c^eft  la  "  (J 

jiiger  les  leurs-J^-^'"*-  ^ '  \/^  -      «  ' 


^ons  Ouvrages ;,Jbi|:  çij  Vers  ^^ipit  en 

la "àu^ils    apprendront'  i 


^i 


'  ) 
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Ifig^  Tocày  Je  la  Préface  ,1.  io  ^croyoîent yWCtz  ^  crcyen$. 
Page  xxxvt  de  la  PréfacA,  Hg.  i^mes  ,liC<s^rniipe»t 
*i|c  »£,  Wgnc  it^îi-,  «S .BÀ)^  ,-"  ftfe*  mt^mge-  dk 
.  J^narque*  .    -    '  ^     ,       >     .       ^  '  'J 
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AP  PROBAT ION. 

*Ai  lu  par  ordre,  dé  Monfeigtieur  le 
Garde  des  Sceaux  un  manufcrît  intitulé: 
Eloges  Hus  aàX'  Seîznçes  publiques  -<£i 
t  Académie  Françoife ,  par  M,  d'ALEM- 
JERr  ;  St  je  n  y  ai  rien  trouvé  qui  m'^it 
paru  devoir  en  empêcher  rimprefiion. 
A  Paris  le  30  OAobre  ly??- 

Su  AR  9. 

PRIf^ILEGE   DU  ROI. 

LO  U I S  ,  par  la  grâce  de  Dieu  ^  Roî  de 
France  &  de  Navarre  :  A  nos  amés  & 
féaux  Confeillers  ^  les  Gens  tenans  nos  Cours 
de  Parlement  ^  Maîtres  des  Requêtes  ordi- 
naires de  notre  Hôtel ,  Grand  •  Confeil , 
Prévôt  de  Paris ,  Baillifs ,  Sénéchaux .  leurs 
Lieutenans  Civils  ,  Se  autres  nos  Juiticiers 
qu'il  appartiendra  :  S  ai  ut.  Notre  amé  le 
Sieur  Panckouke  ,  Libraire  à  Paris  ,  Nous  a 
fait  expoferquil  défireroit  faire  imprimer  & 
donner  au  Public  un  Ouvrage  inûmlé ,  Eloges 
lus  aux  Séances  Publiques  de  t  académie  Fran- 
foife  y  par  M,  d'Azxmbejêlt  ,  s*il  Nous  plai- 
foit  lui  accorder  nos  Lettres  de  Privilégepour 
ce  néceflaires.  A  ces  causes  ,  voulant  fa- 
vorablement traiter  rExpofant ,  Nous  lui 
avons  permis  &  permettons  par  ces  Préfcntcs, 
de  faire  imprimer  ledit  Ouvrage  autant  de 
fois  que  bon  lui  femblera ,  &  de  le  vendre  , 
faire  vendre  &  débiter  par-tout  notre  Royau- 
me 9  pendant  le  temps  de  dix  années  confécoti-' 
vc$,  a  compter  de  la  date  des  préfcntcs»  le 


encore  pendant  la  vie  dudit  Sieur  J'Alembert  , 
û  celui-ci  furvit  à  rexpiracioo  du  préfent  Privi- 
lège, conformément  à  rare.  IV  de  TAcrêt  du  CooTeil 
dû  jo  Août  J777 ,  portant  Règlement  fur  la  du- 
rée des  Privilèges  de  la  Librairie.  Faisons  dé- 
feiifes  à  tous  Imprimeurs^  Libraires  &  autres 
perfonnes  de  quelque  qualité  &  condition 
qu'elles  rpient  *  d'en  introduire  d'imprefïion 
étrangère  dans  aucun  lieu  dç  notre  obéifTance; 
commue,  aufli  d'imprimer  ou  faire  imprimer, 
vendre,  faite  vendre,  débiter  ni  contrefaire 
Jedit  Ouvrage,  fous  quelque  prétexte  que  ce 
puîf&  être,  fans  la  pcfijnifllon  exprcffe  &  par 
écrit  dudit  Expoîant,  fes  hoirs  ou   ayans- 
caufe  ,    à  peine  de  faiiie  de    confifcation 
des  Exemplaires  contrefaits  ,  de  fix  mille 
Jivres  d'amende  ,  ^ui  ne  pourra  être  modérée 
pour  la  première  rois ,  dé  parcillç  amende  &  de 
^déchéance  d'état  en  cas  de  récidive^  &  de  tous  dé- 
pens ,  dommages  &  intérêts ,  conformément  k 
lAriiCt du Conlcil du  30 * Août.;[777, concernant 
les  contrefaçons  j  A  la  charge  que  ces  Pré- 
Içntes  feront  enrégiftrées  tout  au  long  fur  le 
Regiftre  de  la  Communauté  dés  Imprimeurs 
.&  Libraires  de  Paris  ,  dans  trois  niois  de  la 
<late  d'icelies;  oue  lî^^mpreflJon  dudit  Ou- 
'vragc  fera  faite  dans  notre  Royaume  }k  hok 
ailleurs  ,  en  beau  papier  &  beaux  caraûéres  , 
xonforménieni:  aux  Réglemens  deJia  Librakie, 
à  peine  de  déchéance  du  préfent  Privilège  j 
qu'avant  de  Texpofçr  envente,leManufcrit 
xjui  aura  fcrvi  de  copie  à  Timpreflion  dudit 
.Ouvrage  ,  fera  remis  daris  le  même  état  oà 
rApprobatbnyaura  été  donnée  ,  es  mains 
de  notre  trf  s-cner  8c  Féal  Chevalier  ,  Garde 
des  Sceau^  de  Françç,  le  fieur  Hub  pb  Mi- 
i^>MESNjL  \  qu'il  eii  fera  enfulte  remis  deux 
Exemplaires  dans  notre  Bibliothèque  publi- 


« 
«  \ 


qvLCj  un  datts  celle  "de  notre  thateaa  dulou- 
vre^un  dans  celle  de  notre  très-cher  &  féal 
Chevalier,  Chancelier  de  France,  le  fieur  di 
Maupeoo  }  &  un  dans  celle  dudit  fieur  Hus 
DE  MiRôME^Nzt:  Le  tout  à  peine  denuWité 
des  Préfentes  :  du  contenu  defquelles  vous 
mandons  &  enjoignons  de  faire  jouir  ledit 
Expofanr  j  &  fes  ayons  caufe ,  pleinement  & 
pax£bletnent^  fans  fouffrir  qu*il  leur  foit  fait 
aucun  trouble  ou  empêchement.  Voulons  que 
la  copie  desPréfcntes,  qui  fera  imprimée  tout 
au  long,  au  commencement  ou  à  la  fin  dudit 
Ouvrage ,  foit  tenue  pour  duement  fignifiée , 
&  qu'aux  copies  collationnées  par  Tun  de 
nos  amés  &  féaux  Confeillers-Secrétaires, 
foi  foit  ajoutée  comme  à  roriginal.  Com- 
mandons au  premier  notre  duiflier  ou  Ser- 
gent fur  ce  requis  ^  de  faire  ,  pour  ïtïecu- 
tion  d'icfelfc,  toù5  aftes  requis  &  néceffaî- 
res  ,  fans ,  den^ande):  autre  permiffioB  ^  & 
norîobftant  cknièur  dé  Haro  ^  Charte  Not- 
.mande ,  &  Lettres  à  ce  contraires  :  Car  tel  cft 
notre  plàifinDoNNÉàVerfailIes  ,1e  feizieme 
jour  du  mois  de  Décembre  ,  Tan  de  grâce 
mil  fept  cèrtt  foixante  -  dix  -  huit ,  &  de  notre 
'Règne  le  cinquième.  Far  le  Roi  en  fon  ConfciL 
'        '  LE     BEGXJE. 

•>  •  '  r  ' 

,  .... 

'  Régiflrijur  li  TUgîftre  XXI  de  la  O^amhrt 
Royale  &  Syndicale  des  Libraires  &  Imprimeurs 
de  Paris,  N^»  iJ7^»/ï>/*  ÎI^  conformément  aux 
difpofitions  énoncées  dans  lepréfent  Privilège ^  & 
à  la  charge  de  remettre  à  ladite  Chambre  Us  huit 
'exemplaires' prefcrits  par  ' V articfe  CVllî du 
Règlement  de  171^,  A  Paris  j  ce  igDécemhn 
177^*^  M.  LoTiXN  faîne  ^  Syndic. 
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